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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 


ItEMPUE  d'une  admiration  exclusive  pour 
ses  grands  écrivains,  fière  de  l'influence 
qu'elle  exerçait  en  Europe ,  la  France  a 
dédaigné  pendant  long-temps  les  littéra- 
tures étrangères  ;  on  semblait  même  y  vers 
le  milieu  du  dix -huitième  siècle  ,  oublier 
complètement  les  obligations  que  nos  pre- 
miers génies  avaient  aux  p^uipîtes  .vdî^^ins; 
Telle  était  notre  manière  devoir,  que  iious 
soumettions  aux  formes  françai^ç^  hsr.  di^ 
vers  auteurs  dont  on  transmettait  les  oeu- 
vres dans  notre  langue  ;  et  il  fautjiv<))2er 
que  les  autres  nations  aidaient  puissâm- 
•ment  à  développer  notre  dédaigneuse  pré- 
vention :  comme  elles  adoptaient  nos  idées 
et  nos  systèmes,  qu'elles  suivaient  l'impul- 
sion que  nous  donnions,  elles  cessaient  d'être 
.  originales,et  nous  étions  toujours  supérieurs, 
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parce   que  c'était  nous  que  l'on  imitait. 

On  s'est  lasse  de  cette  uniformitëennuyeuse 
qui  se  répandait  sur  les  productions  litté- 
raires de  tous  les  pays.  Une  nation,  dont  la 
littérature  était  naissante,  l'Allemagne  s'est 
livrée  à  ses  propres  impressions  ;  des  hom- 
mes de  génie  ont  puisé  dans  leur  cœur  cette 
énergie,cette  originalité  qui  illustre  un  siècle 
et  qui  fonde  une  littérature  ;  les  peuples , 
dont  les  idées  s'étaient  développées  plus  ra- 
pidement ,  ont  cherché  dans  leurs  anciens 
souvenirs,  ils  ont  interrogé  les  temps  de 
gloire ,  el  ils  ont  senti  qu'il  fallait  encore 
mieux  imiter  leurs  vieux  poètes,  que  de 
payer  sans  cesse  un  tribut  d'admiration  à 
iHie  nation  .étrangère  que  son  influence 
àvait-ïendué.j^eut-être  trop  exclusive. 

Quand  lès  peuples  ont  dit:  Nous  voulons 
é(^e::iioii^mémes^  quand  ils  ont  eu  le  sen- 
«tioient  de  leur  propre  force,  nous  avons 
toiïïpHSvqufils  pouvaient  devenir  de  puis- 
sans  nvàux,  et  nous  avons  voulu  les  con- 
naître. 

D'ailleurs,  par  la  marche  que  nous  sui- 
vions, nos  idées  devaient  s'étendre;  nos 
connaissances  se  sont  développées;  nous 
avons  senti ic  mouvement  général;  soumis 
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à  sa  puissance ,  nous  avons  vu  que  cha- 
que siècle,  chaque  pays  a  son  genre  de 
beautés  littéraires;  que  les  évënemens  poli- 
tiques ont  de  l'influence  sur  les  esprits  ,  de 
même  que  le  climat;  que  toutes  les  formes 
distinctives  de  style  doivent  être  conservées; 
qu'en  étudiant  les  littératures  enfin  il  fal- 
lait étudier  le  génie  des  nations*  et  que  ce 
qui  avait  été  jugé  jusqu'alors  avec  un  es- 
prit prévenu  devait  l'être  sans  préjugé. 
Alors  la  critique  s'est  élevée,  elle  a  rejeté  les 
discussions  de  mots  pour  se  livrer  à  l'exa- 
men des  pensées  :  en  agrandissant  le  cercle 
de  ses  observations ,  elle  a  assigné  à  cha- 
que peuple  le  caractère  qui  le  distinguait. 
Au  dix-neuvième  siècle,  presque  toutes 
les  nations  ont  senti  que  leurs  richesses  de- 
venaient trop  considérables  pour  ne  pas 
être  classées,  que  l'on  ne  pouvait  plus  se 
servir  de  simples  dictionnaires  biographi- 
ques ,  et  qu'il  y  avait  des  réflexions  à  faire , 
des  analyses  à  donner,  où  Ton  se  conten- 
tait  d'une  vaine    nomenclature  d'ouvra- 
ges. Dans  ce  changement,  M.  Gingucné 
a  exercé  un  grand  pouvoir  ;  il  a  montré 
surtout  comment  la  littérature  marchait 
avec   les  événemens  politiques.  Il  a  fait 
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sentir  comment  Pinfluence  des  grands  poè- 
tes se  répand  sur  leur  siècle  :  son  admirable 
talent ,  son  esprit  droit ,  sa  persévérance , 
ont^fait  connaître  l'étendue  de  ces  génies 
dont  souvent  on  n'osait  entreprendre  la  lec- 
ture, parce  qu'il  fallait  acquérir  pour  les 
comprendre  trop  de  connaissances  prélimi- 
naires. Si  la  mort  eût  respelîté  ce  célèbre 
écrivain,  il  eût  analysé  toutes  les  littératures 
de  l'Europe ,  et  cet  immense  travail  eût  été 
un  des  plus  beaux  monumens  de  l'état  des 
lettres  au  dixvneuvième  siècle. 

Alors  que  la  littérature  espagnole  était 
plus  connue  en  France  que  toutes  les 
autres  littératures  étrangères,  celle  des 
Portugais  ne  l'était  nullement.  Enfin, 
l'esprit  d'investigation  qui  caractérise  no- 
tre siècle  donna  le  désir  d'étudier  ce  peu- 
ple extraordinaire ,  dont  chaque  effort 
réalisait  un  succès;  qui  ne  se  signala 
qu'un  instant ,  mais  qui  remplit  le  monde 
de  sa  gloire ,  et  que  de  nobles  institutions 
vont  faire  briller  de  nouveau  parmi  les 
nations. 

Un  auteur  comparait  avec  assez  de  jus- 
tesse le  Portugal  littéraire  à  une  de  ces  îles 
dont  les  navigateurs  ont  vu  les  côtes ,  mais 
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dont  on  ignore  complètement  les  richesses. 
Bouterwcck  a  fait  les  premiers  pas,  M.  de 
Sismondi  l'a  suivi;  toutefois  ils  n'ont  con- 
sacré au  Portugal  qu  une  faible  partie  de 
leurs  estimables  ouvrages;  ou  leur  aura 
toujours  l'obligation  qu'on  a  aux  premiers 
explorateurs  qui  ont  vu  rapidement,  mais 
qui  ont  vu  les  premiers:  l'histoire  littéraire 
de  Portugal  est  encore  à  faire. 

En  mL'occupant  de  l'ouvrage  que  j'offire 
maintenant  au  public,  je  me  suis  convaincu 
de  la  nécessité  qu'il  y  aurait  h  la  donner  : 
étonné  des  richesses  qui  se  présentaient  de- 
vant moi,  il  m'est  toujours  resté  le  regret  de 
n'en  pouvoir  faire  connaître  qu'une  faible 
partie:  cette  fois  il  fallait  rassembler  la  plu* 
part  des  documens  nécessaires  à  une  his- 
toire littéraire  avant  d'en  faire  le  résumé. 
Obligé  de  rejeter  une  foule  de  détails,de  voir 
sans  cesse,  sans  pouvoir  dire  ce  que  je  dé- 
couvrais, il  m'est  resté  la  certitude  de  n'a- 
voir fait  sur  la  littérature  portugaise  qu'un 
travail  montrant  la  nécessité  '  d'un  ouvrage 
plus  étendu.  Le  mien  peut-être  pourra  de- 
venir de  quelque  utilité  aux  amis  des  lettres, 
parce  que  j'ai  toujours  puisé  aux  sources. 

Quoique  les  auteurs  qui  ont  écrit  pré- 
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cëdemment  sur  la  lîtufrature  portugaise 
n'aient  indique  que  quatre  périodes,  j*en  ai 
forme  une  de  plus  ;  elle  se  compose  des 
successeurs  immédiats  de  Camoens,  et  pré- 
cède la  décadence  :  il  m'a  semblé  qu'elle 
était  fort  distiucte.  Je  vais  jeter  un  coup 
d'œîl  rapide  sur  les  hommes  les  plus  re- 
marquables qui  aient  brillé  aux  diverses 
époques. 

{ Première  période.)  On  verra,  en  parcou- 
rant ççt  ouvrage,  combien,  dans  un  faible  es- 
pace de  temps,  la  littérature  portugaise  offire 
de  révolutions  et  de  changemens  complets 
dus  aux  circonstances  poIitiques.Âprès  avoir 
présenté  d'informes  essais ,  elle  est  encou- 
ragée, sous  un  roi  législateur  qui  lui-même 
est  poète.  C'est  alors  qu'on  voit  briller 
ce  Lobe3nra,  auteur  d'un  roman  de  cheva- 
lerie qui,  traduit  par  le  père  du  Tasse, 
exerce  une  si  grande  inQucnce  dans  toute 
l'Italie I. Dès  lors  la  littérature  commence  à 
se  développer,  mais  elle  est  quelque  temips 
sans  offrir  rien  de  remarquable,  jusqu'à  ce 
que  la  nature  ait  créé  un  poète»  Au  quin— 

s  PignoraU  d'abord  cette  oirconstanoe  rappor- 
tée par  Coucha;  je  ne  Tai  pas  indiquée  dans  le 
corps  de  Fourrag*». 
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zième  ^ècle,  paraît  Bernardin  Rîbeiro,  et 
c'est  en  s^adressant  au  cœur  qu'il  fait  goûter 
le  charme  de  sa  poésie.  Doué  de  la  qualité 
la  plus  précieuse  que  puisse  avoir  un  écri- 
vain, il  signale  une  période  brillante.  Sa 
mélancolie  chevaleresque  peint  un  siècle 
d'agitation:  il  est  poète  sans  art,  l'art  naît 
après  lui. 

(  3t*^  période..)  Au  seizième  siècle  on  voit 
paraître  deux  législateurs  du  Parnasse  portu- 
gais: Sa  e  Miranda,  Antonio  Ferreira  méri- 
tent ce  titre.  Présentant  la  réunion  des  qua- 
lités  les  plus  heureuses  et  les  plus  brillantes, 
ils  parlent  à  l'âme  et  à  l'esprit;  ils  perfection- 
nent le  langage.  En  méditant  sur  les  anciens, 
ils  introduisent  de  nouveaux  rfaythmes;  ils 
rajeunissent  d'anciennes  idées.  L'un,  doué 
d'une  sensibilité  exquise,  d'une  naïveté  tou- 
chante,d'une  harmonie  admirable,  se  laisse 
guider  par  les  anciens,  mais  s'abandonne  à 
une  rêverie  qui  dénote  l'admirateur  pas- 
sionné de  la  nature,  et  le  sage  ami  des  hom-  • 
mes,  qu'il  cherche  à  corriger.  L'autre,  bril- 
lant dans  sa  poésie,  correct,  élégant,  joint  la 
dignité  du  langage  au  charme  de  la  versifi- 
catioQ;  il  s'occupe  essentiellement  des  for- 
mes du  style;  on  sent  qu'il  les  a  méditées.Une 
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fois  ii  laisse  parler  davantage  son  cœur,  il 
met,  de  côté  les  règtes  qu'il  cherche  à  im- 
poser, et  il  donne  un  chef-d'œuvre.  Son  gé- 
nie lui  révèle  la  seconde  tragédie  régulière 
que  voie  naître  l'Europe  :  se  livre-t-il  encore 
au  théâtre,  la  première  comédie  de  carac- 
tère paraît ,  et  la  véritable  route  drama- 
tique est  trouvée. 

Comme  contemporain  de  ces  âeajt 
grands  hommes ,  moins  imitateur,  parce 
qu'il  s'adresse  au  goût  de  la  nation ,  Gil 
Vicente  se  voue  aux  jeux  de  la  scène,  et  il 
crée  ses  règles,  ou  plutôt  il  n'en  écoute  au- 
cune ;  il  fronde  les  vices  du  temps  de  ma- 
nière à  être  compris  de  tout  un  peuple. 
Après  l'avoir  instruit,  il  l'anime  par  sa 
gaîté,  de  même  qu'il  l'intéresse  par  ses  ta- 
bleaux de  religion  et  de  chevalerie. 

Autour  de  ces  hommes  qui  commencent 
la  gloire  du  siècle ,  on  voit  se  grouper  plu- 
sieurs auteurs  moins  célèbres,  mais  qui  bril- 
•  Jent  par  leur  correction ,  par  leur  harmo- 
nie, par  cette  mélancolie  contemplative  qui 
signale  les  méridionaux  ;  chez  eux  souvent 
la  prétention  est  ïk  côté  du  naïf,  et  une  ima- 
gination orientale  les  éloigne  quelquefois, 
à  nos  yeux,  de  la  vérité.  Diogo  Bernardes 
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est  de  ce  nombre ,  plutôt  qu'Andrade  Ca- 
minha. 

Mais  tandis  que  ces  poètes  jouissent  des 
faveurs  de  la  fortune,  tandis  qu'ils  peuvent 
chanter  au  sein  des  cours   des   exploits 
qui  causent  l'admiration  du  monde,  un 
homme,  ignoré  de  tous,  errant ,  pauvre ,  ne 
voulant  devoir  rien  qu'à  son  courage ,  par- 
tage ces  exploits  qu'il  veut  célébrer  ;  tou- 
jours agité  par  une  passion  qui  fait  le  des- 
tin de  sa  vie ,  il  n'oublie  son  amour  que 
pour  chanter  les  victoires  de  ses  compa- 
triotes ;  s'il  songe  un  instant  à  sa  misère,  il 
pense  à  la  gloire,  le  saint  amour  de  la  pa- 
trie lui  fait  tout  oublier;  il  ne  demande  rien 
aux  rois  que  de  l'écouter,  parce  qu'il  veut 
leur  faire  partager  les  plus  nobles  pensées 
qui  aient  jamais  agité  un  cceur  :  c'est  Ca- 
moens.  Il  échappe  aux  tempêtes ,  donne  à 
son  pays  les  Lusiades,  et  meurt  dans  un  hô- 
pital le  jour  où  la  patrie  succombe.  Jamais 
je  ne  dirai  que  ]a  vérité!  Jamais  je  ne  flat- 
terai le  pouvoîrl  telle  est  la  devise  du  grand 
homme  qui,  en  donnant  les  plus  sages  con- 
seils à  un  jeune  prince,  lui  dit  que  son  bras 
est  prôt  à  le  défendre,  comme  sa  lyre  peut 
le  chanter.  Quiconque  a  lu  Gamocns  a  dû 
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admirer  je  ne  sais  quel  sentiment  de  cou- 
rage et  de  vertu  répandu  dans  ses  vers  ; 
il  a  dû  comprendre  que  c'était  bien  ce 
poète  de  la  patrie  dont  on  répétait  les 
chants  en  combattant  pour  elle  ;  il  a  com- 
pris pteut-être  pourquoi  les  Portugais  ne 
le  nomment  jamais  sans  une  visible  énao- 
tion.  L'avouerai- je  ?  ce  sont  encore  moins 
les  détails  des  Lusiades  que  j'ai  vquIu 
faire  connaître  que  Tâme  du  poète.  11  y 
a  quelques  défauts  dans  le  poème ,  il  n*y 
en  a  point  dans  les  sentimens  qui  le  colo- 
rent et  qui  s'adressent  à  la  nation  dont 
ils  attestent  l'héroïsme.  Ce  n'est  point  seu- 
lement l'harmonie  touchante  du  style ,  la 
grandeur  des  images,  qui  ont  fait  survivre 
Camoens  au  temps ,  c'est  ce  feu  d'une  âme 
noble  qui  pénètre  les  cœurs,  de  quelque 
siècle  qu'ils  soient. 

(3®  période.)  Camoens  est  mort,  mais  il 
a  animé  son  siècle  :  il  semble  qu'il  ait  dcmné 
quelque  chose  de  sa  rêverie  chevaleresque, 
de  son  ardente  sensibilité,  à  quelques  âmes. 
Rodriguez  Lobo  chante  et  nous  émeut;  il 
nous  entraîne  avec  lui  au  sein  des  campa- 
gnes ;  il  emprunte  Si  la  nature  ses  images  les 
plus  touchantes.  Comme  tous  ceux  qui  sen- 
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tent  davantage  qu'ils  ne  peuvent  exprimer 
Il  a  du  vague  dans  sa  poésie  et  trop  peu  de' 
mouvement  dans  sa  pensée. 

Corte  Real  est  encore  le  contemporain 
de  Camoens  ;  c'est  un  poète  guerrier,  et  son 
cœur  Iw  révèle  les  seules  beautésqui  bril- 
lent dans  ses  ouvrages  ;  car  le  fardeau  im- 
pose par  l'antiquité  est  trop  pesant  pour 
lui  ;  tour  à  tour  il  fait  sourire  de  demain 
et  II  fait  verser  des  larmes  de  douleur  :  il 
suffit  de  le  sentir,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
le  cnliqaer. 

^  La  gloire  du  Portugal  est  tomWe  ;  elle 
n  existe  plus  que  dans  le  souvenir  de  quel- 
quespoetes  :  ils  parlent,  ils  la  rappellent,  on 
comprend  sa  grandeur  et  ses  rerei».  Oue- 
bedo  chante  Alphonse  l'Africain  ;  mais  il 
chante  aussi  la  bataille  d'Alcacer  Kebir,  et 
1  admiration  se  change  en  un  frémissement 
involontaire.  Il  faut  delVnergie,  et  non  des 
larmes,  pour  peindre  un  tel  malheur;  Que- 
bedo  a  la  force  de  ne  pas  pleurer. 

La  nation  est  asservie,  mais  elle  est  dans 
le  repos  :  Pereira  de  Castro  nous  trans- 
porte au  milieu  desi  magnificences  de  l'O- 
l>Tnpe.  On  admire  avec  lui  cette  splendeur 
mythologique;  onse  lasse  d'admirerson  har- 
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monieuse  poésie  rappelle  celle  des  anciens.; 
il  chante  quelquefois  les  modernes ,  mais  il 
produit  peu  d'ëmotion;  il  est  poète,  mais  sa 
pompeuse  magnificence  s'adresse  plut6t  à 
Pimaginatioù  qu'à  l'âme  ou  à  l'amour  de 
la  patrie. 

Sade  MenezesareÇu  encore'une  étincelle 
du  feu  qui  embrasait  Çamoens;  mais  vague 
dans  son  plan ,  quelquefois  incorrect  dans 
soastyle,  on  le  jugerait  mal  si  l'on  ne  s'aban- 
donnait plutôt  au  mouvement  chevaleres- 
que qui  l'anime  qu'au  désir  d'examiner  le 
développement  de  sa  composition.  Je  m'ar- 
réte  ici,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  noms  à  ci- 
ter :  la  décadence  a  commencé,  et  quelques 
années  de  mauvais  goût  ou  de  langueur  n'ont 
besoin  que  d'être  signalées.  Déchu  de  tous 
ses  avantages  politiques,  le  Portugal  ne  pré- 
sente plus  que  des  productions  infestées  de 
mauvais  goût,  que  quelques  ouvrages  esti- 
mables ne  peuvent  empêcher  de  triompher. 
L'inutile  cruauté  de  l'inquisition  étou£E'erait 
tout  ce  qui  voudrait  s'élever. 

(4^  période.)  Je  ne  sais  s'il  faut  noncixner 
Violante  de  Ceo,  Faria  e  Souza,  Vascon- 
cellos  leurs  ouvrages  attestent  une  déca- 
dence complète.  Peu  h  peu  le  siècle   de 
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Louis  XIV  exerce  son  empire  sur  cette  lit- 
térature comme  sur  tant  d'autres. 

(5^  période.)Un  ami  de  Boileau  veut  im- 
poser les  règles  du  goût  à  ses  compatriotes; 
mais  c'est  le  goût  français  qu'il  importe  par- 
mi eux;  il  rectifie  peut-être  leiur  jugement,  et 
ne  sait  point  ranimer  leur  verve.  Le  comte 
d'Ëryceira  rend  un  vrai  service  au  bon  sens, 
mais  il  n'en  rend  que  de  faibles  à  la  poésie. 
C'est  un  réformateur  sans  génie,  et  toutefois 
un  écrivain  habile,  qui  sait  varier  son  talent. 

Yers  la  niéme  époque  on  voit  paraître 
un  de  ces  esprits  indépendans  auxquels  les 
règles  seraient  vraiment  nécessaires ,  mais 
qui  ne  feraient  plus  rien  si  on  cherchait  à  les 
asservir.  Antonio  Jozé  est  trop  imparfait , 
trop  négligé ,  trop  trivial ,  pour  survivre  à 
son  siècle;  mais  il  a  de  l'originalité.  L'in- 
fâme inquisition  lui  donne  un  gage  bien  fu- 
neste d'immortalité.  Enfin,  les  jésuites,  qui 
tenaient  le  Portugal  asservi,  sont  renversés  ; 
leur  odieux  pouvoir,  qui  comprimait  la 
pensée,  n'est  plus  rien;  les  esprits  se  réveil- 
lent. Un  ministre  habile  donne  une  im- 
pulsion nouvelle  aux  études,  la  réforme  pro- 
jetée par  Eryceira  va  s'opérer  :  la  société 
é^h  Arcades  est  fondée  ;  plusieurs  imitateurs 
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des  anciens  illustrent  sa  fondation  :  Gâr- 
caô»  Diniz  da  Cruz  sont  les  plus  rexnar— 
qu^les.  Ils  ressuscitent  le  goût  de  Tàn- 
cienne  littérature;  leur  brillante  versification 
rappelle  de  bons  modèles;  par  le  fond  de 
leur  pensée  plutôt  qu'à  leur  style,  on  voit 
qu'ils  ont  lu  les  auteurs  français.  Francisco 
Manoel  do  Nascimento  est  un  des  chefs  de 
cette  école;  sa  pensée  est  énergique,  élevée; 
il  s'applique  à  la  réformation  du  langage; 
souvent  il  fait  triompher  ses  idées.  Bocage, 
son  contemporain,  appartient  à  peu  près  à 
la  même  période;  mais  ce  jeune  poète ^ 
voyageur  comme  le  Gamoens ,  comme  lui 
malheureux,  laisse  rarement  apercevoir  l'art 
dans  ses  écrits  ;  l'infortune  lui  arrache  des 
plaintes  amères  ;  il  attendrit,  parce  qu'on 
sent  qu'il  est  vrai.  C'est  un  poète  de  la  na- 
ture, doué  de  toutes  les  heureuses  qualités 
que  donnent  l'habileté  du  talent. 

J'ai  présenté  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  poètes  vivans  ;  on  verra  que  quelques 
hommes  honorent  encore  le  Parnasse  por- 
tugais. 

Enfin,  une  nation  nouvelle  réclamait 
l'histoire  de  sa  littérature  ;  j'ai  essayé  d'en 
tracer  les  traits  principaux  :  en  indiquant  le 
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chemin  que  doit  prendre  la  poésie  dans  le 
Nouveau-Monde,  j'ai  pensé  qu'il  était  con- 
venable de  faire  connaître  rapidement  le 
caractère  poétique  des  races  diverses  ;  ceci 
sera  développé  dans  un  autre  ouvrage.  La 
littérature  brésilienne  naît  au  dix-septième 
siècle;  au  dix-huitième,  on  voit  paraître 
deux  poèiiies. 

Duraô  fait  connaître  d'une  manière  pit*- 
loresqne  et  intéressante  les  usages  des  an- 
ciens peuples  ;  Basileo  da  Gama ,  détesté 
par  les  jésuites,  chante  ces  contrées  où  ils 
avaient  fondé  un  empire.  Ses  tableaux  va- 
riés o£frent  de  l'intérêt;  son  style  est  correct, 
él^ant  :  enfin ,  je  rappelle  des  poètes  qui 
méritent  l'attention  des  littérateurs,  tels  que 
Caldas ,  Finfortuné  Gçnzaga ,  et  l'élégant 
auteur  des  poésies  adressées  aux  dames  ba- 
hianoises. 

L'histoire  des  prosateurs  portugais  n'of- 
fre pas  moins  d'intérêt  peut-être  que  celle 
des  poètes  ;  les  mêmes  causes  développent 
leur  talent ,  les  mêmes  circonstances  les  font 
briller;  mais  dans  cette  contrée  où  l'Orient 
semble  avoir  animé  de  sa  brillaAte  imagina- 
tion l'exaltation  chevaleresque  de  l'Europe, 
les  divers  écrivains  ne  se  sont  point  toujours 
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soumis  aux  lois  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie :  étonnés  des  faits  surprenans  qu'ils 
ont  h  transmettre  à  la  postérité,  les  histo- 
riens se  croient  obligés  d'emprunter  à  la 
poésie  son  langage ,  et  s'ils  montrent  sou- 
vent de  l'exagération  dans  le  style,  il  faut 
s'en  prendre  plutôt  à  la  grandeur  des  évé- 
nemens  qui  agissent  sur  leur  âme  ardente 
qu'aux  écarts  de  l'imagination.  Au  quin- 
zième siècle,  alors  qu'une  foule  de  guerriers 
mêlent  h  l'ardeur  des  combats  l'amour  de 
la  poésie ,  quand  les  chevaliers  troubadours 
commencent  à  illustrer  le  nom  portugais, 
on   voit   naître  le  père  de  l'histoire,  ce 
Fernand  Lopez,  naïf,  exact,  touchant  et 
philosophe  :  avec  lui ,  on  sent  que  la  prose 
suffira  pour  illustrer  de  grands  écrivains. 
Âzurara  raconte  les  conquêtes  en  homme 
qui  a  vu  les  lieux  où  elles  se  sont  passées. 
Enfin,  Bernardin  Ribeira  paraît,  et  si  nous 
ne  le  considérons  que  comme  prosateur,  il 
est  supérieur  à  son  siècle,  ou  plutôt  il  pré- 
pare la  gloire  des  autres. 

Le  seizième  siècle,  l'âge  d'or  de  la  litté- 
rature portugaise,  est  enfin  arrivé. Tout  ce 
que  la  gloire  peut  avoir  de  prestiges  s'em- 
pare de  la  nation.Fier  de  ses  souvenirs,  ivre 
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de  brillantes  espérances,  chaque  Portugais 
aurait  besoin  d'un  historien;  mais  aussi 
chaque  Portugais  aurait  besoin  d'entendre 
souvent  le  langage  de  l'humanité  :  alors  pa« 
raissent  les  deux  hommes  dont  ce  peuple 
réclame  les  conseils.  Osorio  déplore  la 
cruauté  de  ses  contemporains,  Barros  exalte 
encore  le  courage  ;  il  a  visité  cette  terre  de 
PÂfirique ,  où,  selon  ses  expressions ,  il  n'y 
a  pas  un  rivage ,  pas  un  rocher  qui  ne  soit 
teint  du  sang  des  Portugais  ;  il  est  idolâtre 
de  sa  nation  :  comme  un  éclatant  courage 
absout  de  tout  à  ses  yeux,  il  doit  approuver 
sans  cesse  :  on  dirait  un  chevalier  qui  parle 
i  ses  compagnons  d'armes,  et  qui  ne  prend 
la  parole  que  pour  les  entraînera  de  nou- 
veaux exploits. 

Autour  de  ces  historiens,  on  voit  se  grou- 
per des  hommes  qui  ne  croient  pas  pouvoir 
rendre  compte  des  événemens  sans  les  avoir 
vus,  et  qui  ont  servi  dans  ces  contrées  qu'ils 
décrivent.  Les  Castanheda ,  les  Couto,  les 
Albuquerque  ont  toujours  cette  éloquence 
qui  vient  de  la  vérité  ;  enfin ,  durant  cette 
belle  période,  on  voit  un  diplomate,'  con- 
teur plein  d'mtérêt,  Damian  de  Goes;  un 
voyageur,  Mendez  Plnto ,  que  son  style  fait 

..a 
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absoudre  des  écarts  de  son  imagination. 

Ces  grands  historiens  ont  des  successeurs 
remarquables  ;  mais,  prenant  un  caractère 
difTérent,  ils  paraissent  quand  la  patrie  est 
asservie.  J'ai  essayé  de  les  caractériser. 
Frey  Luiz  de  Souza,  Jacinthe  Freire  d'An- 
drade ,  sont  les  plus  remarquables.  Après 
eux  se  montre  Yieyra,  l'homme  le  plus 
éloquent  de  son  siècle* 

Le  mauvais  go&t  qui  s'est  fait  sentir  dans 
la  poésie  se  montre  dans  ]a,  prose  ;  elle  se 
relève  avec  le  comte  d'JSrycetira  ;  mais  l'in*- 
quisition ,  les  jésuites,  s'opposent  à  ce  que 
les  esprits  reprennent  l^ur  essor.  Malgré 
la  fondation  d'une  académie  d'histoire ,  la 
prose  languit  jusqu'à  ce  qu'étant  appliquée 
aux  sciences,  elle  brille  d'un  nouvel  éclat. 

On  verra  aussi  que  le  Brésil  possède 
quelques  ouvrages  en  prose  dignes  d'être 
distingués  :B.pcha,Pitta,Azeredo  en  offrent 
l'exemple  ;  mais  un  mofiiunent  politique  ^ 
sorti  naguère  de  ce  pays,  atteste  la  noble 
volonté  du  jeune  prince  qui  le  gouverne; 
on  sent  que  sous  un  semblable  législateur 
les  lettres  doivent  s'élever  rapidement^ 

M.  de  Sisn\ondi  s'est  plaint  avec  juste 
raison  de  la  rareté  des  divers  ouvrages  por- 
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tugais.  Grâee  à  quelques  amis  des  lettres, 
je  suis  parvenu  à  me  procurer  ceux  qu'on 
peut  regarder  comme  vraiment  importans, 
quant  aux  renseignemens  de  détails.  Les 
Mëmoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Lisbonne,  ceux  de  littérature,  m'ont  été 
d'une  grande  utilité;  j'ai  consulté  avec  fruit 
Bouterweck  et  M.  Simonde  de  Sismondi  ; 
j'ai  trouvé  de  précieuses  indications  dans 
plusieurs  autres  livres ,  tels  que  la  Bi- 
bliothèque lusitanienne,  de  Barbosa^  le 
Dictionnaire  biographique  de  Soares  de 
Brito;  le  grand  Dictionnaire  publié  par 
l'académie  ;  Francisco  Dias  ;  le  Mercure 
étranger;  les  Annales  des  sciences;  lesYoja- 
ges  de  Link,  ceux  de  Duchâtelet  et  de  Du- 
mourier  >;  l'ouvrage  de  M.  Andrès  ;  enfin , 
celui  de  M.  Balbi. 

A  l'exception  de  MM.  Bouter  week  et  Sisr* 
mondifCes  divers  auteurs  ne  renferment 
guère  d'analyse  :  on  verra  que  j'ai  examiné 

'  Le  savant  ouTrage  de  M.  Ad.  Baibi  n'est  passuf- 
fisaoafment  connu  en  France:  il  ne  oontîent  pas  seu- 
lementune  defienption  complète  du  Portn^,  Tau-  ' 
tear  compare  toujoun  ce  pays  aux  autres  contrées 
de  PEurope,  et  il  contient  les  documens  les  pins 
précieux  pour  la  géographie  générale. 
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complètement  plusieurs  poèmes  pleins 
d'intérêt  mais  presque  inconnus  hors  du 
Portugal. 

Je  crois  devoir  faire  observer  qu'en  ci- 
tant les  divers  auteurs ,  fai  toujours  écrit 
le  nom  principal  selon  l'orthographe  por- 
tugaise ^  quelquefois  l'emploi  du  tU  deve- 
nait nécessaire  ^  Les  personnes  qui  ignorent 
la  valeur  de  ce  signe  doivent  se  rappeler 
qu'il  change  le  son  de  la  lettre  sur  lequel 
il  est  placé ,  ou  plutôt  qu'il  tient  lieu  d'une 
autre  lettre;  ainsi  on  écrit  souvent  Liaô, 
Liam  où  Liaon;  Joaô,  Joam;  Garcaô,  Gar- 
çaon  ;  Duraô,  Duraon.  Ce  signe  a  été  l'ob- 
jet de  longues  discussions.  Dans  la  plupart 
des  nouveaux  ouvrages  on  le  place  sur  l'a* 
vant-demière  lettre;  M.  de  Souza,  dans  sa 
belle  édition  du  Camoens,  a  tranché  la  dif- 
ficulté en  le  plaçant  entre  les  deux  lettres. 

Malgré  le  vif  désir  que  j'avais  de  donner 
le  texte  des  morceaux  que  je  citais,  cela 
m'a  été  impossible ,  il  importait  de  faire 
connaître  le  plus  grand  nombre  de  passa- 
ges possibles;  l'espace  m'était  refusé. 

<  Les  Portugais  font  très-bien  sentir  sa  valeur 
par  la  prononciation  ;  il  a  quelque  chose  de  nasal, 
qui  n'est  point  toujours  agréable. 
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Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  de  ce  tra- 
vail ,  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  rendre 
plus  complet  :  puisse-t-il  donner  le  désir 
d'étudier  la  littérature  d'un  peuple  que  ses 
institutions  ont  rendu  en  peu  de  temps 
si  intéressant  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PmirqaoAa  liitératore  portugaise  en  peu  connue. 
'^  Origine  de  la  languef  ses  progrès. 

• 

X^UAVB  on  lit  les  chefs-d'œuvre  de  la  lit- 
térature portugaise,  et  que  Von  admire 
dans  une  lan|;a^  noble  et  harmonieuse  des 
poètes,  des  historiens,  des  romai^ciers^  qui 
existaient  bien  ayant  que  nos  auteurs  don- 
Mssent  l'essor  à  leur  génie  ;j  quai^id  on  .se 
rappelle  chez  combien  de  peuples  les  Por- 
tugais avaient  porté  leurs  coutumes  et  leur 
langage  y  Ton  se  demande  comment  il  se 

z 
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fait  que  la  littérature  dont  nous  allons  nous 
occuper  soit  si  peu  connue,  et  l'on  cherche 
par  quelle  raison  elle  cessa  ^'étre  momenta- 
nénient  cultivée  même  dans  le  beau  pays 
dont  elle  est  encore  la  gloire. 

Souvent  la  puissance  des  Espagnols  a  fait 
tort  à  la  renommée  «iKlaire  que  sMtaient 
acquise  ^s  Portugais,  fl  en.. est  peut-être 
ainsi  pour  la  littérature  :  les  deux  langues 
eurent  une  même  origine  ^^  le^  chefs-4V>&ll- 
yre  qui  les  ont  fixées  ont  brillé  à  peu  près 
vers  la  même  époque;  et  cependant  Cer- 
vantes, Lbpe  de  Vëga,  Calderoû,  furent 
plus  connus  en  Europe  que  Sa  deMiranda^ 
Ferreira^ etjiuême Gawoefts^quii  léÉavaieat 
précédés.  G«ta  li^nt  saiis  doute  à  la  position 
géographique  du  Portugal ,  et  plus  encore 
aux  relations  politiques  des  deux  pays.  Les 
Portugais,' puissans  en  Aèiè,  n'étaient  rien  en 
Europe  ;  '  l'Espagne  imposa  ses  l'oi^  et  ses 
arts  à  une  partie  des  pett|>]eft  voisiné.     - 

Quelquiignorée  que  ^  soit  de  nos  jours  la 
littérature  portugaise,  je  ne  crains  point  d'af- 
firmer qu'dîif  piéutia  regarder  comme  àuslf 
riche  que ' t éHè  des  Espagnols ,  et  qu'ël !é 
eût  acquié  bien  plus  de  célébrité  si  une 
affreuse  commotion  politique  n^avait  arrêté 
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SOU  essor;  elle  a  d'ailleurs  le  Oierite  iocoD- 

■'  .       <         <  .    ■ 

testable  d'avoir  domié  à  rjËurope  ^n*  pre- 
mier épique  moderne 

Quoique  nous  u'ayous  point  de  gr^ds  dé-' 
tails  sur  la  langue  de»  anciens  habitans  de 
la  Lasiunie,  il  parait^  d'aprè& le.  ténioâgnage 
de  Surabon,  qae  ce  langage  était  déjà  assee 
avancé, puisque  les  Turditains  avaient  un 
grand  nombre  de  lois  écrites  en  vers^et  qu'ils 
possédaient  même,  selon  cet  auteur^desour 
yrages  de  la  plus  haute  antiquité. 

Il  est  probable,  comme  le  fait  obser* 
ver  Faria ,  qu'il  arriva  dans  la  Lu'^itanie 
ce  qui  arrive  chez  toutes  les  petites  nations 
conquises.  «Les  peuplades  changèrent  d'i^ 
diomes  comme  elles  changeaient  de  princes 
étrangers.  Cette  contrée  fut  plus  s^ujette 
à  de  semblables  révolutions  que  le  reste  de 
l'Espagne,  en  raison  du  nombre  dç  ses  ports^ 
visités  alors  si  fréquemment* 

Bientôt,  cependant^  les  invasions^es  Ro- 
mains exercèrent  sur  le  langage  une  in- 
fluence durable;  le  latin  fut  adopté  i  {)res- 
que 'généralement,  et  les  conquêtes  des 
Goths  et  des  Africains  ne  parent  changer 

>  JStuxfpa  portuguezai  tome  4* 
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onUèrementle  caractère  d'une  langue  tout 
à  la  fois  noble,  sonore  et  harmonieuse ,  dont 
la  perfection  avait  suffisamment  frappe  des 
peuples  encore  barbares,  pour  qu'jls  ne  Tou- 
bliassent  plus.  Dès  lors  le  latin  devint  le 
modèle  du  portugais;  il  se  modifia  selon  les 
peuples  conquërans,  mais  il  ti*a  point  subi 
autant  de  changemèns  que  dans  l'Italie,  et 
depuis  les  bons  écrivains  ont  fait  constam- 
ment leurs  efforts  pour  ramener  son  harmo- 
nie dans  le  langage  qu'ils  perfectiokinaient. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  même  exerces 
à  composer  Ses  morceaux  qui  sont  égale- 
ment latins  et  portugais;  j'en  ai  mssemblé 
les  preuves  dans  les  notes  de  cet  ouvrage  >. 
Le  latin  corrompu  par  les  conq|uérans,  qui 
cependant  ne  purent  d'abord  y,  introduire 
les  sons  gutturaux  de  l'arabe,  devint  la  lan- 
gue que  l'on  parlait  en  Galice ,  en  Portu- 
gal et  en  Gastille.  Le  français  vint  en<x>re 
modifier    cet    idiome  avec    l'arrivée   du 
comte  Henri  de  Bourgogne.  Il  ne  reste  point 

'  Camoens ,  Faria ,  Baretto»  Balbi ,  Sané ,  etc. 
Consulter  également  à  ce  sujet  le  morceau  intitulé 
Memorioê  €  Louvores  âa  lingua  portugueut^^  qui 
précède  le  grand  dictionnaire  donné  par  Facadémie. 
F'oy,  aussi  Mem.  de  litt,  portugueza. 
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de  monamens  littéraires  antërienrs  à  cette 
époque.  Il  faut  en  excepter  toutefois  le 
fragment  d'an  poème  sur  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  Arabel;  on  l'attribue  à 
Rodrigue,  roi  des  Goths,  et  il  appartient , 
dit -on  ^  également  aux  deux  littératures , 
dont  il  marque  l'origine.  Il  a  été  cité  par 
Faria  y  Souza ,  Boutserweck ,  Sismondi  et 
Balbi  ;  je  ne  le  placerai  point  ici ,  Inais  on 
le  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  :  il  est 
plus  curieux  encore  pour  les  antiquaires  que 
pour  les  littérateurs,  si  toutefois  on  ne  doit 
point  le  regarder  comme  étant  d'une  date 
beaucoup  moins  ancienne  '. 

La  langue  fut  loog-temps  dans  la  même 
barbarie  :  on  ne  nous  apprend  même  point 
si  le  latin  se  conservait  dans  sa  pureté  parmi 
les  classes  élevées,  et  s'il  fournissait  quel- 
ques monumens  littéraires.  Cependant  les 
mouvemens  politiques  commencèrent  & 
avoir  une  influence  marquée  :  deux  cours 
différentes  modifièrent  leur  langage.  Parmi 
les  Espagnols  l'arabe  exerça  toute  son  in- 

■  Il  est  fort  douteux  qu'il  ait  Fantiquîté  que  lui 
attribue  Faria^  et  ceux  qui  Tont  suivi.  M.  Rayn^nard 
k  regarde  «omme  d^nne  date  postérieure.  Foy. 
également  Ândrèsy  t.  3,  p.  36. 
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fliience  y  les  ^ons  gutturaux  furent  adoptés 
,et  donnèrent  à  la  langue  cettf  noblesse 
énergique  qui  lui  a  valu  tant  d'admira- 
leurs.  Le  portugais  conserva  peut-être  plus 
d'harmonie,  il  laissa  entrevoir  ce  qu'il  pour- 
rait être  un  jbur.  Sous  le  règne  de  don  San- 
che  P%  mort  en  121 1 ,  le  galicien  resta  à  peu 
près  le  même,  et  Faria  attribue  le  peu  de 
changemens  qu'il  éprouva  à  l'éloignement 
des  com*Sy  oà  se  polit  toujours  le  langage. 
'K  Un  très-petit  nombi^e  de  morceaux  nous 
sont  restés  de  cette  époque,  ils  offrent  ce-- 
pendant  une  pi^euve  de  la  tendance  que  la 
nation  durait  un  jour  à  célébrer  l'amour 
chevaleresque,  ou  plutôt  ils  nous  indiquent 
que  che?  tous  les  peuples  la  plupart  des 
premiers  mouun^eEisx  littéraires  sont  l'ex- 
pression d'un  amour  nialheureux.  Je  ne  ci- 
terai point  la  chanson  de  Gonzalo  Hermi- 
guiez ,  celle  d'Ëgaz  Moniz  Coelho  présente 
plus  d'intérêt;  mais  il  serait  très-difficile 
d'en,  donner  une  traduction  exacte.  £d  gé- 
néral ,  ces  fragmeiis  sont  beaucoup  plus 
curieux  pour  la  philologie  et  la  science  des . 
antiquités  que  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature. Cependant  les  oi^igines  sont  toujours 
précieuses  à  faire  connaître;  et  l'on  trouvera 
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ptus  loin  ces  morceaux ,  qui  nous  ont  ëid 
transmis  par  Faria  y  BouterwecL  et  Sis- 
monde  de  Si^nondi  >.. 

Nous  alicms  voir  comment  la  langue 
bispaoo-portufaise,  d'abord  incertaine  dans 
ses  formes,  prit  assez  rapidement  un  carac- 
tère qui  lui  était  particulier,  et  arriva  bien- 
tôt à  ce  degré  de  perfection  qu'elle  devait 
obtenir,  grâces  au  génie,  des  grands  écri- 
vains qui  la  cultivèreut. 

Presque  tous*,  dans  leur  reconnaissance, 
ils  lui  ont  consacré  leur  tribut  d'éloges  ^  • 
eUeest  surtput  propre  à  rendre  les  senti - 
mena  tendres,  pathétiques  ou  passionnés , 
et  Ferreira,  qui  lui  a  fait  faire  tant  de  pro- 
gris ,  conçoit  sou  cbarme  principal ,  quand 
il  s'écrie  que  la  muse  portugaise ,  hériiière 
des  muses  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  chante 
avec  douceur  et  doucement,  soupire  3. 

>  Je  rappellerai  ici  que  M.  de  Balbi  a  réuni  une 
nombreose  ooUection^  incoouue  jusqu'alors,  de  ces 
moamnens  des  premiers  âges,  f^oy,  St^tiâUque  dm 
Portugal. 

*  Voj.  Louvores  dalingua  portugjneza,  morccai^ 
furt  curieux  qui  précède  le  grand  dict.  in-f°. 

^  ji  miua  portugueza ,  documente  suspiva  docc" 
menu  ^mnta,  liy.  a^  cart.  lo. 
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Cependant  on  est  surpris  de  rënergie 
qu'elle  prend  dans  la  bouche  de  Gamoens  et 
de  Mauzi'nho  Quebedo:  singulièrement  rap- 
procbëede  la  langue  romane,  elle  a  quelque- 
fois la  naïveté  du  langage  m  poétique  des 
troubadours,  et  M.  Raynoûard,  dans  un  sa- 
vant ouvrage,a  trop  bien  déniontré  cettevé- 
ri té  pour  qu'elle  soit  révoquée  en  doute  '• 

Telle  qu'elle  a  été  fixée  par  les  grands 
écrivains  du  seizième  siècle;  la  langue  por- 
tugaise a  certainement  de  Tanalogie  avec 
Tespagnol,  et  le  sonnet  de  Monte-Mayor  3, 
que  Ton  peut  lire  également  dans  cette  lam- 
gue  et  en  portugais,  en  offrirait  une  preuve 
suffisante^  mais  on  doit  dire  cependant,  sans 
entrer  en  discussion  sur  la  supériorité  des 
deux  langues^  que  leur  génie  est  dififérent^ 
et  que  le  portugais  a  conservé  beaucoup 
plus  les  formes  du  latin. 

s  Voy,  Gramm.  de  la  langue  rotnaue. 

>  Vof,  le  gr.  dictionnaire  publié  par  racadçmic  de 
Lisbonne.  L^espace  m'empécbe  d^entrer  ici  dans  de 
longues  discussiona  sur  les  progrés  et  la  décadence 
de  la  langue  portugaise;  le^  lecteurs  tronverontsur  cet 
objet  les  documens  de  la  plus  haute  importance  dans 
la  préface  du  poème  de  F  Hyssopcy  àatk^  les  notes  des 
Lcttrtê  de  ffyeronimo  Osorio,  et»  enfin,  dans  la  tra- 
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duçtion  poTtngaiae  de  VOdeâ  CamoetUf  de  M.  Baj- 
nooard;  elles  sont  dues  a  on  savant  modeste^  qui 
ne  s^est  point  nommé,  et  qœ  les  amis  de  la  littéra- 
tnre  portugaise  ont  tq  arec  peine  quitter  la  France. 
M.  y.  indique  sartoot  d'importantes  réformes  k  faire 
dans  Forthographemodeme,  et  il  poise  toq^onrs  sas 
exemples  dans  les  écrivains  du  grand  siècle.  £n  rap- 
pelant également  Pimmente  travail  des  auteurs  dn 
dictionnaire  in-folio,  dont  il  a  paru  lin  votume,  je 
signalerai  le  discours  préliminaire;  il  jette  un  grand 
jour  sur  la  construction  delà  langue  portugaise.  Cet 
oorrage  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  rinstitnC 
f^o^.  aussi  les  grannnaires  de  Sané  «td'Hammonière. 
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CHArPITRE  II. 

I 

Dés  preiniers  encouragemens  que  reçut  la  iittëra- 

turc  portugaise. . 

>  . 

La  supériorité  que  lef  Portugais  avaient 
acqaîl^e  sur  les  autres  peuples  frappe  rima- 
gination,  etTon  ne  peut  guère  s'em  pécher 
d'en  chercher  la  cause.  On  la  trouvera  peut- 
être  dans  cette  étonnante  impulsion  qui  fut 
donnée  par  des  rois  amis  de  la  science  à  un 
peuple  ami  de  l'indépendance  et  de  la  vic- 
toire. En  effet ,  on  est  surpris  du  nombre 
d'hommes  extraordinaires  qui  tinrent  les 
rênes  du  gouvernement.  Je  ne  parlerai  point 
des  rois  du  grand  siècle  :  qui  ne  connait  pas 
leurs  travaux  et  leurs  conqqê  tes?  J'occuperai 
mes  lecteurs  de  ces  monarques  législateurs, 
poètes  et  guerriers ,  qui  lui  préparèrent  tant 
de  grandeur. 

Je  nommerai  d'abord  cet  Alphonse  P', 
qui  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  Ourique,  et  que  sauva  plus  tard^  par 
un  noble  dévoûment^  Egaz  de  Moniz.  Il  est 
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aaleur,  à  ce  que  dit  Barbosa,  d'an  ouvrage 
iDtitulé  la  Ck)Dquête  de  Santarem. 

Don  Sanclie  I«'  fut  aussi  le  protecteur  des 
lettres;  mais  la  situation  du  pays  exigeait  - 
trop  qu'il  se  livrât  anx  soins  de  l'agriculture, 
pour  qu'une  littérature  naissante  Foccupât 
entièrement.  Sous  les  deux  rois  qui  succé- 
dèrent à  celui-ci ,  le  Portugal  accrut  peut- 
être  sa  puissance  ][)ar  quelques  victoires 
remportées  sur  les  Maures  et  par  une  ad- 
ministration vigoureuse  ;  mais  rien  ne  nous' 
prouve  que  les  lettres  aient  reçu  de  nota- 
bles encouragemens;        

Enfin  arriva  cette  époque  que  l'on  a  nom- 
mée rage  d^or  du  Portugal.  Dîniz  régna 
[ia«]9],  et  avec  lui  on  vit  les  arts  cl  le»  lettres 
prendre  tin  nouvel  accroissement.  Les  soins 
que  ce  monarque  donhà  à  Tagriculture  de 
purent  le  détourner  de  son  goût  ardent  pènr 
la  poésie.  Le  premier  peut-être  il  sentit 
ce^ue  pouvait  devenir  le  portugais,  et  il  or- 
donna que  plusieurs  livres  étrangers  fussent 
traduits  en  langue  vulgaire.  Ses  bienfaits  pe 
se  bornèrent  po\nt  la  :  i\  fonda  ryLi^îver- 
sité  [i^9p] ,  et  il  dpnna  ainsi  à,  la  littérs^tjure 
une  impulsion  qui  se  fit  seotir  jusqu'au  ' 
grand  siècle.  . .,  ; 


13        RÉSUMÉ  DE  l'histoire  LITTÉrAIRK 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  dans  quel- 
ques concioneiros,  el  l'on  dit  qu'elles  éga- 
lem  par  leur  douceur  et  leur  naïveté  celles 
des  troubadours. 

Il  est  du  petit  nombre  de  ces  honuaes 
qui  vont  au-delà  de  leur  siècle.,  et  qui  pré- 
parent la  gloire  des  autres. 

Un  fils  de  Diniz  imita  son  père;  mais  ce 
n'était  point  cehii  qui  était  appelé  à  succé- 
der à  ce  grand  prince.  L'illégitimité  de  sa 
naissance  l'éloignait  de  la  couronne  ;  il  sut 
en  obtenir  une  qui  répand  encore  sur  lai  une 
gloire  innocente  et  plus  durable  sans  doute 
que  celle  d'un  règne  agité. 

Le  comte  de  Barcellos  ne  se  borna  point 
à  la  culture  de  la  poésie,  il  devint  un  dçs 
créateurs  de  l'histoire  en  Pprtugal.,  et  .son 
ouvrage  du  lignage  des  hommes  renferpae 
desdocumens  encore  précieujx:  de  nos  jours'. 

Honneur  à  ces  essais  informes  nés  dans  un 
sièqle  d'ignorance!  ils  supposent  des  effiwts 
d'esprit  plus  grands  peut-être  que  ceux  ifle 

>  lia  été  publié,  en  i64o,80ub  le  titre  de  No* 
biliàrio^eâon  Pedro  cônde  de  BataMos.  L'original 
était  oonserré  précieôBement  du  teaups  de  Barboza 
dans  la  bibliothèque  de  la  Torre  do  Tômbo ^  il  s'y 
trouve  sans  doute  encore  maintenant. 
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nos  jadîcieoxëcrivaiiiSy  dont  ils  ont  préparé 
la  solide  instruction. 

L'impulsion  avait  été  dcMinée,  die  ne 
s'arrêta  point.  Le  Portugal  sprtait  insensi- 
blemeot  de  la  barbarie,  malgré  les  dif» 
sessions  aaxqnelles  il  était  en  {uroie.  Al- 
phonse IV  fat  guerrier,  mais  il  encouragea 
les  lettres;  et  sons  ce  don  Pèdre  auquel  un 
amonr  malheureux  donna  tant  de  célé^ 
brité,  la  poésie  fut  cultivée  peut-être  da- 
vantage encore.  L'époux  d'Inès  de  Castro 
voulut  éterniser  lui-même  ses  infortunes  ', 

>  Voie!  une  romsAoe  qoPon  attribue  à  oe  prince, 
et  que  fai  tradahe  : 

Il  IbuC  que  eelui  qui  vous  a  tuée,  madame,  soit 
mandit,  puisqu'il  nous  a  eaa«é  tant  de  tnvteaie  et 
tant  de  douleur  à  tous  et  k  moi. 

£t  puisque  je  n*ai  pu  arriver  pour  empêcher  vo- 
ire triste  fin  y  je  vous  re^is,  ma  vie,  conmie  maî- 
tresse et  comme  reine  de  ces  royaumes  et  de  moi. 

Ces  blessures  mortelles  qu'on  vous  a  faites  à  cause 
de  moi*  elles  n'ont  point  terminé  une  seule  vie , 
elles  en  ont  frappé  deux. 

La  vôtre,  qui  ne  fut  point  coupable,  est  déjà  ache- 
vée,  et  la  mienne,  qui  demei^re  encore ,  sera  pour 
jamais  remplie  de  Faillisse  des  tristes  souvenks. 

Oh!  cruauté  affreuse,  injustice  énorme!  vil-on 
jamais  en  Espagne  une  mort  si  cruelle  et  si  triste? 

On  le  contesa  comme  merveille,  que  vous  soyea 

I.* 


^ 
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il  célébra  cette  femuae  intéressante  y  qui  ne 
fut  reine  qu'après  sa  mort:        -  '*    '    - 

Sa' cour  avait  unie  rudtessë' ^^^Hèî-e. 
qu'elle  conserva  encortî  pendant  long-^tëmps  ; 
mais  les  jeiÊE  qui  devaient  tondûiré  bieti- 


morté  de  cette  manière 


Éloignez -tous  en  repos,  madaiBOi  puisqne  je 
veste  dq98  ce  monde  ^  votre,  mort,  8^  je  vis,  sjera  ,bieii 
yengée^d^ailleurs,  c'est  pour  cela  que  je  veux  vivre  ^ 
si  ce  n^était  pas  ainsi ,  il  me  vaudrait  mieux  ^  ma- 
dame ,  mourir  tout  de  suite  avec  vous.     ' 

Qu'est-ce  qfue  j'ai,  où,  9iejn|i««îe  ensanglanté, 
madame?  je  vous  ai  donné  la  mort,et  vous  mePave^ 
donnée.  Sang  (le  mon  cœttr9..co9qt  qui  m'apparte- 
nait et  que  Ton  a  frappé,  qu'ieat-çe.  qui  a  p« .  yqnsaa 
déchirer  sans  raisonP.^A  celuirU,,je  W,arrAciiçraile 
sieni  ,F'q)r,'^kJJiiyiSUitistiçuf4f*Pprthçgal. 

J'ai  rencontré  dans  Barbos»,  à  V»tt,  doA  Pédr^  mie 
autre  chanson  de  ce  prince  en  espagnol^  leDe  rbule 
également  snf  la  mort  dlnés  de  Casiirô,  et  elk  a 
été  extraite  du  CoÂàioneiro  du  dtni  de  -  Lafœns: 
Mais  je  signalerai  ici  aux  phtiolo^lléà1là%1lwagl^oà 
se  trouve  la  plus  grande' )p»aiftje  dés<«HiVFés  polti- 
que»  de  l'autre  don  Pédrë.  dlèË  rotiktit  en  général 
sur  des  siijets -moraux,  et  mérkérafent'pettl^tre  one 
exacte  analyse.  On  les  a  eKtràitetif'dn^élëii^e  lÛon- 
cioneiro  de  Resende,  dottt  on*  céuÈfidlt  4'è»ces»i^ 
rafeté.  P^by.  Tkk  SttVA,  t.- 4,  ^i^-  Sainte^Genei^èi^e. 
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i6x  aux  repirés0i^taitH)ff9  dr«maM<|oe8  n'en 
éiaicuu  point  baoais^  ^t  c^  priace  eicécuuit 
BU  pii)>licayec  $9^  cotMTtis^Q»  4^»  .efpoçe^  cle 
dauie^  guerrière»  ^u  sion  de&ciiobat^  9^4^ 
iroippeu^  '. 

Ferdinand  eut  la  gloire  d'encouragé  le 
premier  biHorien  (lu  royaume  9  et  de  fon- 
der en  quelque  sorte  les  archives. 

La  dynastie  cbaogea  :  Jean  1^^  monta  sur 
le  troue  de  Portugal  fiît  dans  ces  premiers 
troubles,  il  est  probable  que  les  lettres  fu- 
rent peu  cultivées.  Mais  don  Duwte  fkrit  les' 
réues  du.gottvèrAemenl;les'ëtiidesfiirent  de 
nouveaux  progrès»  Ce  x:bef  de  l'Etat  peut 
être  considéré  iili-^nuême  (^omme  l'un  des 
hommes  qui  à  cette  époque  cultivèrent  les 
ietires  avec  lepluà  de  succès.  Il  s'adonna  aux 
études  morales  y  et  la  liste  de  ses  ouvrages 
jesi  vraiment  extraordinaire  pour  le^emps } 
elle  nous  a  été  conservée  dans  la  BiMiothè*- 
que  lusitanienne. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  un 
manuscrit  du  roi  don  Doarte^  fort  bien  con- 

'  Les  rues  de  U^onne  étakat  le  théàtve  de  ces 
espèces  de  pitotominles.  Yoy,  à  ce  sujet  Faria  t 
sovKà  y  JSuropa  porttigueza,  et  Trioozo-D'ARftAOAÔ^ 
MoaATO,^  Mcm.  da  Aeademia  dos  Scieneit», 
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serve,  dont  une  partie  roule  sur  la  morale , 
et  dont  l'autre  est  consacré  à  l'art  du  «cava- 
lier i.G^t  ouvrage,  qu'il  faut  juger  relative- 
ment au  temps  où  il  parut,  montre  cliez 
don  Duarte  un^  grande  instruction  et  sou- 
vent un  style  remarquable. 

Ce  roi  eut  un  successeur  qui  fit  faire  quel- 
ques progrès  aux  sciences  et  à  la  nacvigation^ 
Sous  Alphonse  Y  les  mœurs  acquirent*plas 
de  politesse.  Ce  prince,  qui  porta  ses  con- 
quêtes en  Afrique ,  encouragea  puissamment 
i*étude  de  l'histoire.  Moa-senlement  il  en- 
voya le  célèbre  Azurara  en  Afrique  pour  y 
recueillir  les  documens  de  ses  chroniques, 
mais  ii  fut  le  premier  roi  de  Portugal  qui 
ordonna  qu'on  transmit  en  latin  l'histoire 
do  royaume;  il  écrivit  lui-même  sur  la  tac- 
tique militaire  et  sur  l'astronomie  3. 

Je  ferai  connaître  plus  tard  les  causes 
principales  qui  agirent  sur  la  nation ,  et  qui 

*  Il  est  sons  le  n*  7007$  on  lira  dans  les  jtrt- 
maes  dos  seiencUu  une  dissertation  curieose  sur  ce 
mauuscrît,  t.  7. 

•  Bwfloêaj  4  vol.  ia-foL,  t.  1^  jpiBig.  19.  Il  protégea 
également  Tétude  du  portugais,  f^oy-  ^  lettre  cu- 
rieuse qu'il  écmit  à  Eannez  de  Azurara.  Bauu, 
Statistique  du  Portugal,  t.  3. 
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lui  firent  acquérir  la  gloire  littéraire  dont 
elle  a  brillé.  Ses  efforCs  furent  éncoûragéiB 
par  Emmanuel  et  par  Jean  III.  Cependant 
cette  gloire  fat  indépendante^  et  le  plus 
grand  gémie  ne  dut  rien  aux  chefs  de  l'Etat. 
Mais  nous  né  sommes  point  encore  sortis 
de  la  barbarie ,  et  il  n'est  point  temps  de 
porter  nos  regards  vers  l'époque  6ù.  les  let- 
tres parvinrent  à  leur  plus  haut  degré  de 
perfection.  Nous  allons  rétrograder  pour 
suivre  les  pirogrès  indiqués  par  le  temps. 


.1 
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CHAPITRE  III. 

Coup  (Tœil  sur  la  littérature  portugaise  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle. — Hacias  et  son 
école. 

[1407  à  14 10]  DÈS  les  premières  années 
du  quiDzîèine  «iècle  la  gloire  littéraire  de 
Portugal  répandit  quelques  lueurs^  qui 
firent  présumer  ce  qu'elle  pourrait  être  un 
jour.  Elle  commença  à  se  répandre  comme 
la  gloire  militaire  de  la  nation  ^  elle  ne  de- 
vait guère  lui  survivre.  Il  s'en  fallait  de 
beaucoup  alors,  que  la  langue  fàt  fixée  : 
quoique  les  monumens  littéraires  qui  nous 
sont  parvenus  soient  peu  nombreux,  ils  attes- 
tent suffisamment  les  communications  qu'on 
avait  eues  précédemment  avec  les  Arabes  ; 
elles  avaient  donné  à  la  littérature  et  aux 
arts  une  foule  de  mots  qui  se  sont  modifiés 
pour  la  plupart,  et  qui  étaient  plus  nom- 
breux encore. 

L'étude  du  latin  faisait  d'assez  grands  pro- 
grès, et  des  professeurs  habiles  étaient  ap- 
pelés d'Italie  pour  enseigner  la  littératturc 
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anobone.  L^  formes  adoptées  dans  la  poésie 
semblent  aussi  pronver  qu'à  la  même  épo* 
que  on  avait  lu  Pétrarque  et  les  autres  au- 
teurs italiens.  > 

On  conçoit  aisément  ce  que  devait  offrir 
la  littérature.  Les  discnssioDs  théologiques, 
la  cul  tore  de  queiquesbranchesdessciences, 
enseignées  par  les  Arabes,  occupaient  les  têtes 
les  plus  réfléchies,  mais  en  développant  les 
esprits ,  ne  perfectionnaient  point  beaucoJOp 
la  langue  vinlgaire  ;  car  en  croyait,  comme 
dans  le  reste  de  l'Europe,  devoir  employer 
le  latin  pour  exprimer  les  pensées  les  plus 
graves. 

C'était  dope  à  l'amour  chevaleresque  à 
polir  le  langage^  à  lui  donner  une  force  et 
une  grâce  nouvelle.  Mais  Vtimour  dans  ce 
temps  n'employait  point  toujours  le  por* 
tugais  poiir  exprimer  ses  plaisirs  ou  ses 
plaintes.  Le  galicien  semblait  aux  poètes 
espagnols  et  portugais  infiniment  plus  pro- 
pre que  leur  langue  à  faire  comprendre 
les  passions  douloureuses;  le  galicien  fut 
adopté  chez  les  deux  nations  pour  pein- 
dra ces  sentimens  exalté»  qu'cufaulait  l'es- 
prit chevaleresque,  et  que.  rendaient  plus 
actifs  encore  les  peintuics  brûlantes  des 
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Arabes;  car  les  Orientaux  introduisaient 
alors  en  Europe  des  images  poétiques,  peut- 
être  exagérées  pour  nos  climats ,  quoi- 
qu'elles fussent  naturellej^  chez  eux'* 

On  ne  cultivait  alors  la  poésie  en  Por- 
tugal que  comme  un  délassement,  ou  plu- 
ôtt  c'était  le  langage  qu'empruntaient  des 
hommes  fortement  émus  et  qui  avaient  un 
besoin  réel  de  répandre  au  dehors  le  feu 
qui  les  dévorait.  La  gaité  burlesque  se  mon- 
trait à  son  tour  avec  une  exagération  sin- 
gulière. Tout  était  extrême;  c'est  le  pr<^re 
des  esprits  que  rien  ne  règle  encore;  l'on 
ne  peut  pas  se  dissimuler  toutefois  qu'il  n'y 
ait  un  grand  charme  dans  ces  premiers  jets 
d'une  imagination  naïve.  Malheureusement 
l'imprimerie  ne  nous  a  presque  rien  fait 
parvenir  des  monumens  littéraires  qui  da- 
tent du  commencement  de  ce  siècle;  l'on 
est  presque  forcé  de  s'en  rapporter  à  des 
traditions  et  à  une  célébrité  que  le  temps 
n'a  pu  éteindre  >. 

"^  Voy,  ce  que  f  ai  dit  à  ce  sujet  dans  les  Scènes  Je 
la  nature  sous  les  tropiques,  et  de  leur  influence 
sur  la  poésie. 

*  On  doit  consulter  à  ce  sujet  le  Coneionciro  de 


An  milien  des  poètes  de  eeite^^poque, 
dont  il  ne  nous  est  guère  pftfveDu  que  les 
noms  j  on  distingue  le  fameux  Maeias,  sur- 
nomme VEnamorado^son  histoire  est  l'his- 
toiie  de  tons  les  poètes  qui  ont  dbnné  un 
imérét  durable  afu  récit  de  leurs  infortunes. 
Les  siemies  étaient  véritables. 

Poète  et  guerrier,  Maeias  s^était  distingué 
durant  les  guerres  de  Grenade.  Le  titre  de 
chevalier  devînt  sa  récomp^e^  mais  il  en 
ambitionnait  une  plus  douce,  qu'il  ne  put 
obtenir.  U  était  devenu  éperdàmen^  amou- 
reux d'une  jeune  dame  oui  avait  été  élevée 
dans  la  maison  du  marquis  deVilhena,  gou- 
verneur despotique  de  l' Aragon  et  de  la 
GastiUei. 

On  lor  fît  un  erîme  de  sa  passion;  il  fut 
enfermé  dans  la  prison  de  Jaëof  mais  une 
injuste  captivité  donna  une  force  nouvelle 
k  son  amour.  Ce  fut  alors  que  son  génie 
poétique  trouva  des  expressions  plus  ten- 
dres et  plus  mélancoliques  pour  peindre  ses 

Betendé  et  le  Coridoneiro  dbs  Ifobres,  Ces  ouvrages 
•ont  fort  rares. 

s  Madas  était  attaché  à  sa  personne  et  lé-scrràit 
dans  les  affidres  dIÈial. 
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mialheixrs  çt  ^<OQ^)aoc«;.Qçs  cbï^liS  célè- 
bres parvipreot  ^u^l  oreilles  d'un  ép^U^  q£^ 
feasé,  qui  se  vengea  d'une  manière  to|Hr  à  la 
fois' lâche  et  cruelle.  Ivre  de  j^laUsiey  il  $e 
rendit  ^u  lieu  on  était  renferW  Macia^,  et 
le  frappa  d'uin  çptip  de  javeline  qii'ii  l«(iiçà 
à  travers  les  baTfeau^  de  la<{iri«Qa«  L'ia— 
fortuDfi  tomba  bai^  daoi»  h>d  mvig  ^^ô-ren- 
dapt  le  dernier  soupir  -au  fond  d'un  caehot , 
il  étpruisj^  sou  amour,  ses  malheurs  et  l'îii* 
famie  dn'meurtrietv 

.  Sa*  tombe  s'élevât  dans  Téglise  de  Sainte- 
Catherine»  On  y  grava  une-  inscription,  éio* 
quente  par  sa  simplicité.  Aquij'acs.Mtcias 
denafnoni^io:çi  gît  Maciasycelui.qutaima. 
Les  chants  de  douleur  du  poète  se  répan- 
dirept^près  sameitt.  Il  excita  Taduliratioa 
et  la  pitié»  tel  âmes  tendres  ne  pouvaient 
plus  roublîer.  Son  nom  était  répété  de  beu* 
che  en  bouche  ^et  le  souvenir  de  sa  grande 
infortune  ajoutai i  encore  au  charme  de  ses 
écrits.  Il  fut  un  des  pliis  célèbres,  comme  il 
avait  été  l'un  des  plus  malheureux  du  siècle. 
Ainsi  que  cela  arrive  toujours  à  ceux  qui 
ont  fortement  occupé  les  esprits ^  il  eût  de 
uomhreui^  imitateurs  parmi  les  Espagnols 
et  surtout  parmi  les  Portugais,  pour  lesquels 
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il  était  presque  nàtibnal.  Ceux  qvi  n'àvaietlt 
point  de  maux  réels  à  peindtê  créèrent 
des  maux  imaginaires.  Cet  etithoosiasAit 
presque  exclusif  poar  le  genre  de  po^ie  de 
Madas  eat  une  assez  grande  ioAaence^ 
comme  les  cœurs  avaient  été  fortement 
émus  par  des  compositions  poétiques  qui 
ne  présentaient  pas  de  très-grandes  diffi- 
cultés, les  essais  se  multiplièrent^  ils  avaient 
peut-être  le  défaut  d'une  bizarre  exagéra- 
tion; mais  du  moins  ils  accoutumaient  à 
se  seirvir  de  la  langue  usuelle.  Comme  ils 
étaient  compris  de  tous^  ils  répandaient 
quelques  lumières. 

Comment  croire ,  après  la  célébrité  que 
Macîas  avait  obtenue,  qu'il  ne  nous  est  pres- 
que rien  resté  de  ses  ceuvres?  Une  seule 
dianson,  celle  qui  causa  sa  mort^  nous  est 
parvenue  >.  Il  y  a  un  abandon  de  douleur 

>  BL  A.  laBeaumelley  dana  ses  excellentes  notices 
sur  Lope  de  Tëga  et  sur  Caldéron,  où  beaaoonp 
de  faiu  obscars  sont  éclaircis,  a  rétabli,  à  l'aide  de 
M.  Bebenx ,  le  texte  fourni  par  Saacfaez,  et  donné 
ensuite  par  M.  de  Sismondi.  Il  a  traduit  arec  bon- 
heur ce  monument  curieux  de  Fanlique  littérature 
galicîennç  :  on  le  trouvera  dans  les  notes  de  cet 
ouTrage.  Fo^.Chefs-d'œnyre  deslhéltres  étrangers. 
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qa'on  ne  peut  rendre  que  difficilement  en 
prose,  et  la  concision  des  vers  ne  permet 
gifère  d'en  présenter  une  version  littérale. 
Nous  allons  donc  passer  à  un  autre  objet^dont 
rinflaencefut  encore  plus  grande^i 


'*"mm. 
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CHAPITRE  TV. 

Inirodaction  de  Pintfpnmerie. 

On  a  pu  voir  que  dès  cette  époque  d'igno* 
rance  les  Portugais  se  livraient  avec  ardeur 
k  'la  culture  de  la  poésie;  on  pourra  se 
^ronvaiucre  qu'ils  avaient  des  historiens  aux* 
quels  la  langue  eut  bientôt  degrandes  obli- 
gations. 
lies  esprits  se  trouvaientdaas  cette  situation 
ou  les  moindres  encouragemens  font  {aire  des 
pas  hardis  vers  le  perfectionnement^  quand 
une  invention  qui  a  en  tant  d'influence  sur 
les  destinées  da  monde  commença  à  ré- 
pandre ses  bienfaits  en  Portugal.   L'im- 
primerie s'introduisit  à  Leyria  vers  la  iîn 

dn^uinûème -siècle  >  [i47<'  ^^-^  ilél  9  ^  ^*^^ 
vit  bientôt  les  productions  poétiques  de  di- 
vers auteurs  se  répandre  dans  le  royaume, 
malgc^  l'imperfection  de  la  typographie 

*  Fojr.  à  ce  aujet  ime  curieuM  discussion  dans  le 
recueil  intitulé  JHemorias  de  Uueratura  poriur 

guixa^  t.  8,  p.  7» 

1  — 


l5         RESUME  DE  L'HISTOtHELlTTERAïaE 

naissante ,  qui  n'est  jamais  parvenue  à  un 
haut  degrë  de  'pèrïection.  iRésende  donna 
dans  le  commeoceiurent  du  seizième  siècle 
[i5i6]  un  ' concioneiro ,  ou  il  rassembla 
les  inspirations  poétiques  qui  ëtaiei^t  échap- 
pées à  la  muse  des  gens  les  plus  distingués 
du  royaume.  Mais  cet,  ouvri^g^  précieux^ 
d'une  impression,  prjesque  illisible,  est  de- 
venu tellement. rare  qu'on  n,e.le.tr(Hive  plus 
dans  aucune  bibliolhèqi^,  I. 

L'impulsion  ét^it  donnée,  les  livres  com- 
mencèrent à  se  répandre  ;  mais  il  ne  paraît 
point,  qu'on  employât  la  tjfpograpbie  à  de 
grandes,  entreprises  y  et  que  les .  œuvres  de 
Femand  Lopes  jst  d'Àzurara  fussent  im- 
primées. Les  chroniques  dq  cçs  deux  ëcri^ 
vain^ ,  qu'on  peut  reg^^der  comme  les,  pères 
de  rj|^t6ire>  riêStai^nt;  ensevelies  dans  la 
Terré  do  Tomba,,  d'ok^^ltés  ^'od^  été  tirées 
que  dai^&le  dix^neiÇy^ijèmie  H«ql^9  t^r  lie  ^èle 
infatigabSe  A^  l'iacàdéinÂ^  d(Bs  ^iences  ,3« 

Alors*  flGiDé  doiite  oh  crûgnail  dedévoUer 

'  voy'.  Catologo  dos  autores,  età.,  qui  prëcède 
le  gr^nd  dictionnaire  de  racadémie.  Sir  Charles 
Stùart'  poàséde  un  exemplaire  de  ce  coneioneiro 
général;  '  •      ».   •  î 

»  Voy.  Corna  de  Serra,  etc. 


à  kl  nasse  de  la  nation  la  véritable  situa- 
tion dû  royaume^  mais  lés  poètes  étaient 
plus  heureux  ;  ils  se  multiplièrent ,  et  bien- 
tôt on  en  vit  un  surpasser  tous  les  autres  par 
le  charme  de  son  style  et  par  celui  de  ses 
idées  :  je  veux  parler  de  Bernardin  Ribeiro^ 
que  Camoens  appelait  son  Ennius'. 

>  Faria  y  Souza. 
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CHAPITRE  V- 

Hutoriens  du  quinzième  sfàdé.' 

Alors  que  îa  poésie  commençait  k  pren- 
dre en  Portugal  ce  caractère  qu'elle  con- 
serva pendant  si  long-temps ,  des  homme», 
habiles  écrivaient  l'histoire  d'une  manière 
vraiment  remarquable  pour  le  temps. 

A  leur  tête  on  doit  mettre  Fernand  Lio- 
pes,  qui  donna  la  chronique  des  fois^  et 
qui  commença  dès  lors  à  imprimer  un. 
nouveau  caractère  à  la  langue  imparfaite 
dont  il  devait  faire  usage  i.  Les  critiques- 
portugais  paient  un  pi^te  tribut  d'homma- 
ges aux  services  qu'il  rendit;  l'un  d'eux  s'ex- 
prime en  ces  termes  à  son  sujet  et  le  fait 
connaître  en  quelques  mots.  «  Son  style  fui 
plein  de  clarté,  et  tellement  différent  de 
celui  qui  avait  été  adopté  par  les  écrivains* 
antérieurs,  qu'on  eût  dit  un  autre  idiome^ 
et  il  sert  encore  à  établir  d'une, manière 

*    âfemorias  de  UUeratura  portugueta,  t.   4» 
p.  33. 


y 


exacte  Tëtat  du  langage  ava^  le  tempt  oà 
florissait  Sa  de  Miranda.  » 

La  Torre  do  Tombe ,  qui  d'abord  avait 
ëlë  destinée  à  recevoir  les  trésors  du  royau- 
me ,  changea  de  destination  sous  Ferdinand , 
et  renferma  les  archives.. 

Femand  Li^es  fut  un  des  premiers  gar- 
diens de  ce  précieujx.dépât,  et  il  l'enrichit 
de  ses  chroniques,  qui  ont  été  naguère  im- 
primées dans,  tme  collection  du  plus  haut 
intérêt  pour  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de 
l'histoire! 4  • 

J'ai  lu  «urtodtavec  curiosité  la-chronique 
de  ce  don  Pèdre,  si  célèbre  pan  soa  amour 
pour  Inès  dé  Castro ,  par  sa  constance  et  par 
ce  désir  de  vengeance  qui  ne  s'éteignit  qu'au 
miUeu  des  plus  horribles  cruautés. 

C'est  dans  le  récit  naïf  de  Femand  Lopes 
qu'on  apprend  à  connaître  ce  caractère 
étonnant  qui  alliait  l'ardent  amour  de  la 
justice  aux  plus  terribles  excès  du  despo- 
tisme :  c'est  ainsi  que,  s'écartant  de  l'esprit 
de  son  siècle,  et  en  gardant  toute  ràpreté, 
il  ordonne  qu'on   tranche  la  tête  a  uti  de 

>  Voy.  Correa  de  Serra,  Colieccuo  de  livras  ine^  •- 
diios  da  fUsloria  portugueia,  Bilj.  de  rio&t. 

•  ••  i>. 


30  HESUMÉ  DE  l'hISTOIAE  UTTÉRAIAE 

«es  'SfBrviteôr^poar  «vçir  vole  un  Israélite^ 
tandis  que  dans 'une: autre  ckcotistance-il 
ùAï  tnéltre k  k' tortureun  ëvéque  soi^pris 
leti'adukire.     » 

<La'  niiântère  dont  il  ie  Veùge 'des  i&enr- 
triers  de  doua  Inès^  lesf  honneurs  qu'il  rend  à 
cette  ^ftSôiiifortunéey  tout  estraoontéaTec 
une  noble  €fim|dldtë,  et  l'historien  né  crniit 
poftit  de*  tenir  un  langag&  sincère^  ^^and  il 
dit^  en 'parlant' des  ministres^  d'Alphonse^ 
que  le  récit  de  leur  supplice  présenterait 
un  tableau/ bien  étrange  et  bien  cruels.  •  •. 

à.  cet  hist(H*ie&^  vraiment  ^supéxiieur;  au 
siècle  où  il  yivait,  succéda  <  un  homnoLe 
qui  'hérita  de  son  emploi  et  d'Anne  partie 
de  son  ts^lent.  Je  veux  parler  -die  iOomez 
Eannez  dé  Azurara^  il  devint  gnuàdch^o* 
niquéur    du  royaume.    Barros^  qui  . était 


1 1. 


>  francisco  Dias  a  raison  de  dire  que  ce-  iut  le 
premier  qai  écrivit  dignepieiit  rhiptoirfeei^  ËHrçpe* 
Voy.  Obtins  poeticas,  Francisco  Dias,  guQ  l'au- 
rai souvent  occasion  de  citer,  était,  maigre  ses 
imperfections,  considéré  à  ^eu  prés  comme  le  seul 
critique  portugais  au  commenbement  du  dix-neu- 
viéme  siècle.  Voy.  Pouvrage  périodique  qui  se  pu- 
bliait à 'Paris  sous  le  titre  à!Annaes  âas  scUricias  e 
lilteratura,  i5  vol.  in-8®,  t.  7,  p.  aa. 
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à  même  de  rapprédery  dil  qu!ii  jnériti^t 
essentielleiiteDt  ce  titre ,  non^^eoleineiit  pur 
son  style,  mais  par  les. soins  qa'il  mcttttt 
à  remplir  son  emploi.  '   • 

€et  liistorien  donna  une  relation  intéres» 
santé  de  Fexpéâition  d'Alphonse  Y,  snr* 
ùemmé  VAiricain. 

L'on  peut  consolter  dans  le  même  volume 
un  mémoire  du  plus  haut  intër^tsar  l'arri- 
vée de  Christ<^he  Colomb^  ^  son  premier 
retour  du  Nouveau-Monde ,  qui  est  désigné 
soosle  nom  d'Antilia-etde  Cipabgo:  On  y 
voit  comment  on  accusa  alors  d'une  coupable 
négligence  le  roi  de  Portugal,  pour  avoir 
négligé  l'occasion  d'obtenir  cet  or,  que  rap- 
porlait  le  plus  hardi  des  navigateurs  i. 

Ce  mémoire ,  trop  court  pour  l'impor- 
tance de  son  objets  est  du  à  Ruy  de  Pina, 
qui  marche  naturellement  avec  les  deux 
chroniqueurs  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ruy  de 
Pioa  eut  un  ûls  qui  suivit  ses  traces,  et  qui , 

*  Dans  M.  Balbi ,  Essai  sur  la  statistique  de 
Portugal,  on  y  oit  une  lettre  curieuse  de  ce.  roonar^ 
que  à  f  historien ,  à  qui  il  lémoigne  sa  satisfaclion , 
en  lui  rappelant  qu^il  y  avait  beaucoup  d'hommes 
alors  qui  S€  livraient  aux  armes  et  peu  aux  lettres. 
^.  t.  a ,  p.  9 ,  appendice  de  g^ographiç  Utt&aire. 
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apvès^  avoir  été  secrétaire  d'ambassade  en 
Angleterre  [148a],  fut  chargé  de  la  réforme 
des  tribunaux, sous  Emmanuel,  et  reçut  enfin 
comme  récompense  les  emplois  qu'avait 
obtenus  son  père.  Mais  Tenvie  les  lui  fit 
perdre;  il  laissa  un  ouvrage  d'un  haut  ii^ 
térét  sur  l'état  des  tribunaux  ep  Portugal  et 
sur  leurxéforme. 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  historiens 
de  cette  époque.  Nous  allons  maintenant 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  poètes  qui  com- 
mencèrent la  gloire  du  seizième  siècle 


t       ' 
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CHAPITRIEVI. 

Coup  d'GBÎl  sat  les  causes  qui  dare&i  exciur  lè^ 
gâue  poétiqae  des  poéies  do  sejosiâme  siiele.  — 


Si,  comme  premier  mobUe 4^ leurs  int- 
piratioos  poétiques,  lesPorlugais  avaient  de 
nobles  traditions^  la  nature  leur  offrait  tour 
à  tour  les  scènes  les  plus  gracieuses  et  les 
plus  imposantes.  Après  avoir  contemple  les 
rivages  de  TOcéan^  après. avoir  admiré  le 
courage  du  péclieur  et.  son  industrie  >  si  le 
poète  suivait  les  r ivies  du  Tage  >  le  plus  doux 
spectacle  frappait'Ses  regards..  11  admirait 
des.vaUées-  fertiles  que  la  cbarrue  D*avait 
point  encore  sillonnëes^id^s.  forêts  qui  les 
prot^eaientcontce  les  aquilons,  et  que  Ton 
commençait  à  reuverset  pour  construire  ces 
ibues  qui  allaient  soumettre  le  monde. 

Ce  pays  y  peu  cultivée ,  n'était  cepen- 
dant ppint  sauvage  t  des  copeaux:  plantes 
de  vignes ,  quelques  cbamps  couverts  de 
moissons  dorées,  attestaient  que  la  nature 
avait  accordé  l'abondance  à  ce  royaume» 
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Qomine  elle  avait'accordé  à  ses  habitans  la 
valeur  et  le  génie.  Cependant  on  y  remar- 
qua die  tout  ten^ps  up  plus  grand  noiubre  de 
bergers  que  de  laboureurs  ^  et  le  paysage 
4taît'  «ans-  çenciySimmé  par  la  multitiide 
4es  irèupeaux- qui  obttyraient  •d'idq.meiises 
pâttiràges.-^Séus  cfe  beau  cieï ,'  leS  bei^ers 
ressemblaient  AUX  bergers  de  la  Grèce  ^  leurs 
loisirs ,  lëuis t^ieiiéssdS  y  les  Doms  qu'ils'por- 
tâieut'^  leur  dobiïaient  qiHiçlcltte  cliose  de 
plus  poëtiqiié>  que  dans  te  'N<^rd.  Obligés 
-de  repousser  quelquefois  les  agressions  des 
Maures,  ils  avaient  des  soutenir»  dé  gloire^ 
.cSomlne  ils  avaient  des  pensées  d'amour. 

Quand  on  a  va  les  habftans  des  campa- 
gnes méridionales ,  quand  on  a  senti  l'in- 
âuence  qu'exerce  sur  eur  le  climat^  la  poé- 
sie pastorale  dôs^  aticîeins  et- de  qtiel<pies 
modernes  paraît  bien  moins  exagétée"^  on 
conçoit  cpie  de  simples  bergers  trouvent  des 
expressions  d'enthousiasmé  et  dei  tendresse. 
Le  langage  du  pasteur  n'est  point  àidiffërent 
de  celui  du  chevalier. 

La  poésie  pastorale  fut  de  touii.  .temps 
cultivée  en  Portugais  on  s'en  occtfpa  notême 
presque  exclu  si  vem^int  ^pendant  quelques 
a[nnées.  Avant  de  c^ébrer  des  conquêtes,  on 


cliflnta  les  tronyeâinc^  et  Yon Tpmtdireqoé 
la  Jkt&atax'ê  âont  Dons  nous  oc<tnBOB83èifr« 
les  modèles  les  pltKJ^acieiix  ^aris  cegeifr». 
Malgré  Ist  monotonie  des  sfiaiimétisqià  y 
sontwprimésyfes^o^esp'irHïgais^s  pré- 
sentent ime  hmrémp  raTi^ié^ttûi  fcsseèn 
nés  et^daôs  les  fa-iiicipaûx  pcifeottnages*  Les 
proaâ«tfMiBdii]xn^.<]elamec;^t  ddcHteg 
conmie  celles  da  xivage  des  jSedvés.  Le  pé- 
cheiif  d«^e  ses  périk  au  beisger-,  et  le  berger 
vantef  à'«eii  tour  lès  moisseqs  da  laboureur^ 
La  Vie  diainpéiTe  paraît  sont  mille  for^ 
mes^  sans  fat»gtïéPléflecléiir,©fn  peut  affir- 
mer que  les  poètes  bucoliq^ieff  -  de  celte 
époque  on^soavent  prodtrif  de  rrais  chefs- 
d'oenTre,  et  qu'ils  làîtseui^bîeo  loin  d'eux 
lotis  t€M  qui  se  (Bonrenero^s  chez  nous  dans 
le  laème  genre.  Ils  avaient 'leârsqnioâèles 
sons  les  yeux.  .<;■.!;;': 

Je-me^suiS'étendnsis.Tirigjnè'du'génre 
parce  que  lé  premier  poète  qui  ait  iMùstré 
ie  grand  siècle  déala  HUévÉtore  portugaise 
est  uti  poèie^  bucolique. ^BerfidrdrnRibeifO 
avait  déjà  trouve  des  i^dèles ,  miais  par  la 
suite  il  servit  luârçaéme;  de  i&odèlç  à  tous 
ceux  qui  lui  succédèrent  ;  et  il  y  a  bien  peu 
d'auteurs  cëlèblreë  dans  k  nation  qui  n'aient 
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prodttit  quçlques  pasicoralei.  Ceux- mêmes 
qui  tenaient  davantage  i  la  noblesse  du  lan- 
gage qu'à  la  peinture  des  sentimens^  se  sont 
exerces  dans  Téglogue  '• 

Bernardin  Ribeiro  fut  donc  le  pr«5iaier 
poète  portugais  qui  acquit  une  grande  répu- 
tation en  se  livrant  à  ce  genre  de  poëae. 
C'est  lui  qui' commença  les  brilkutes  illus- 
trations de  la  littérature»  Camoensravaât  en 
grandes  estinWietfoe  fut  lui,en  effet,qtti^daiMia 
rimpukioû  àla  poësiepasiorale  duseiâème 
siècleqûeronvitfréquemsuentseçvirdeBao- 
dèle  aux  Espagnols  ^  isomme  ils  l'avouaient 
euxTsmémes^. 

Mais  aussi  Jes  vers  de  Bernardin  B.ibeifo 
offraient  l'expression  naïve  de  ses  sentinaens. 
Il  était  poète ,  parée  qull  aimaiv;  et  l'on 
trouve  surtout  chez  lui  ce4te  tristesse  sin- 
cère qui  émeut. 

L'on  sait  que  Ribeiro  naquit  à  la  ville  de 
TorraJ5,,dans  la  province  d'AleanrT^o.  Il 
étjait  gentilhomme  de  la  chambre  d'Enama- 
nuel ,  çt  y  cm  pense  qu'il  adr^a  ses  vœux  à 

«  f^<5r..Faria  y  Soaza. 

«  liope  de  Véga  disait  que  les  écriu  de  Diego 
Bernatdes  lui  ayaient  enseigné  àiaire  des  vera  ba- 
coliques.  Francisco  Diasfp*  999. 


DE  PORTUGAL.  $7 

doua  Béatrix,  propre  fille  du  roi.  Cette  pas- 
sioo,  qa'il  mit  tous  ses  soîqs  à  cacher^  fil  le 
destin  de  sa  vie.  A.u  milieu  de  ragitation 
d'une  cour  nombreuse ,  des  monvemeds  de 
TambitioDy  de  l'espoir  qu'éveillaient  de  nou- 
velles conquêtes^  il  se  retirait  dans  la  soli* 
tude,  il  errait  au  milieu  des  campagnes 
qu'il  a  tant  de  fois  célébrées,  et  peui-étre 
aussi  cherchait -il  à  oublier  dans  la  con- 
templaticm  de  la  nature  l'horrible  fanatisme 
qui  déshonorait  un  temps  de  gloire. 

&ien.  ne  nous  instruit  de  la  fin  de  ses 
amours  ;  on  sait  cependant  qu'il  fut  marié  : 
et  quoique  ses  biographes  aient  van  té  sa  fidé- 
lité conjugale,  on  n'ignore  point  que  durant 
celte  union  d'anciens  souvenirs  venaient  en- 
core l'agiter.  Une  de  ses  cantigas  en  offre 
la  preuve  «-  * 

BernardiorRibeiro  a  donné  cinq  églogues, 
et  il  a  placé  ses  bergers  sur  les  bords,  du 
Tage  et  du  Mondego.  On  voit  qu'il  se  com- 
plaît à  retracer  sans  cesse  le  lent  désespoir 
d'un  amour  malhem*eux  ;  il  j  aurait  même 
une  monotonie  fatigante  dans  ces  plaintes  ré- 
pétées y  s'il  ne  savait  varier  ses  tableaux ,  et 

*  F'ojr.  Bouterweck  et  M,  de  Sismondi. 

SI 
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charmer  par  )a  grâce  de  sa  poésie.  La  plu- 
part de  ses  ëglogues  sont  écrites  en  redondii- 
tas  y  le  vers  de  quatre  trochées  y  le  craplet 
de  neuf  ou  dix  vers. 

Je  vais  douner  un  fragment  de  la  qua- 
trième églogue^qui  est  particulièrement 
empreinte  de  ce  caractère  que  j*^i  indi- 
qué I.  • 

«  Un  pasteur,  aj^lé  lano»  était  trattporté  d'a- 
mour pour  la  belle  Dina,  et  pour  d^autre  il  nVvait 
p]iu  de  pensée  $  mais  le  bien  qu'il  désirait  Pempé- 
eba  de  se  garder  du  mal  qu'il  devait  craindre.  Tout- 
a-coup  sa  vue  s'aveugla. 

9  Elle  l'exila  dans  une  terre  lointaine.  Ce  fat 
uniquement  de  son  mal  qu'il  fat  accompagné. 
A  un  grand  chagrin  se  joignit  up  ùure  chagrin  ; 
et  se  voyant  ainsi  exilé,  souvent  il  se  relirait  dans 
un  lieu  désert  où  personift  n'allait ,  à  moins  de 
s'être  égaré. 

»  Là,  plongé  dans  la  tristesse,  il  s'asseyait^  son 
peut  troupeau  l'entourait  en  paissant  à  l'aventure; 
maïs  lui,  pauvre  berger,  il  ne  pouvait  goftter  une 
heure  de  repos  :  la  tête  appuyée  sur  h  main,  les 
yeux  fixés  vers  la  terre,  Dina  toujours  au  fond  du 
cœur,  c'est  aiusi  qu'au  sein  des  montagnes  il  disait 
servaines  plaintes  : 

»  Ma  Bina,  ou  si  je  me  trompe,  au  moina  Bina 

*  Hum  péun&r  éimnmdo  Jano,  tte. 
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û  là-bas  jevoiuregardaiftcomoM  toaic  mon 
existence,  cfuoique  ce  fut  sans  espoir,  attionrcTbai 
vous  en  êtes  le  tounnent.  Chagrins  mystérieux,  je 
pourrais  sans  crainte  yoos  dévier  maiuleDant,  s^il 
y  a  quelque  secret  en  yous  :  ce  secret  peut  être  con- 
fié du  moins  au  désert.  Pour  mon  malheur^  je  ne  puis 
vous  porter  en  aucun  antre  lien.  Elle  a  pria  tout 
le  bonheur,  elle  m'a  laissé  tont  le  cbagrin.  .    .  . 

«Qui  m^a  mis  dans  ce  piège,  pour  que  je  ne  puisse  ja* 
mais  en  sortir?  la  crainte  m'a  embarrassé  de  ses  liens, 
lialhenr  doit  m'arriver  si  je  m'abandonne  entière- 
menlàelle^  je  redoute  un  autre  mal  en  ne  l'écoutant 
pas.  Ma  fin  est  déjà  certaine^  ma  vie  est  en  péril  ^ 
je  sois  fiillgaé  de  moi-même  :  et  qui  me  vengera  de 
moi?  XaUbearcux,  je  ne  sais  pins  ce  que  je  désire.  Je 
ne  vais  miUe  pari  que  js  ne  trouve  la  fatigue,  elle 
seule  m'est  restée. 

9  Da  souvenir  de  mon  amie  le  désert  est  {leuplé, 
tout  est  plein  de  mes  maux.  Je  suis  Venu,  dans  mon 
accablement,  au  sein  de  ces  montagnes,  et  dans  ces 
vallées  il  n'y  a  pas  un  endroit  où  je  n'aie  répandu 
deà  larmes.  O  mes  chagrins,  par  où  commencerai-je 
à  voQs  conter?  Comment  exprimerai- je  le  mal  que 
je  fîis  cbercber  ?  je  ne  sais  même  plus  me  plaindre  : 
ma  langue,  mon  esprit,  tout  s'arrête  :  ma  langue, 
mon  esprit,  tout  est  si  fatigné,  que  je  dirai  bien  mal 
ce  ^oe  je  n'ai  point  mérité  de  ressentir. 

»  Je  gardais  mes  troupeaux  sur  les  rives  duTage; 
le  jour  du  désir  n'était  point  encore  venu,  quand 
)•  me  sentis  entraîné  vers  l'état  en  lequel  je  me  vois. 
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Le  changement  fat  si  grand,  qae,  quand  je  me  réTeil* 
lai,  Fespérance  ayait  disparu  *. 

Bernardin  Ribeiro  laissa  un  autre  ou- 
vrage, qu'il  semblait  avoir  composé  |K>ur 
lui-même ,  et  qui  ne  vit  le  jour  que  long- 
temps après  sa  mort.  Je  veux  parler  d'un 
roman  intitulé  Menina  e  Moça^  que  je  re* 
garde  comme  une  production  fort  remar- 
quable pour  le  style ,  et  qui  jouit  d'une 
juste  célébrité. 

Dans  cet  ouvrage^ l'auteur  <lonna  un  nou- 
veau caractère  à  la  prose ,  il  sut  la  ployer  à 
de  nouvelles  formes ,  et  il  est  malheureux 
que  la  conception  ne  réponde  pa«  toujours 
au  mérite  du  style;  mais  pour  l^ien  com- 
prendte  ce  petit  roman ,  il  faudrait  connaî- 
tre la  cour  d'Emmanuel ,  et  les  événemens 
qui  agitèrent  la  vie  de  Bernardin  Ribeiro. 
Il  paraît  qu'il  eut  l'intention  de  rappeler 
les  amours  d'une  cour  galante  et  la  passion 
dont  il  fut  victime  ^»  C'est  ce  que  nous 

■  'Egloga  quarta»  p.  3i5,  éd.  de  Manuel  da  SjU 
Ta.  M>  de  Sismondi  a.  traduit  aussi  un  morceau  en 
vers  de  Bernardin  Bibeiro,  la  Cantiga,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Yoy.  de  la  Lia.  du  midi ,  t.  ly,  p.  a85. 

*  Vojr.  Prologo;  il  a  fort  peu  dégubé  les  noms^ 
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prouve  réditeur  !dc  ses  œurres^  Manuel  da 
Sjlva  Mascarenhas.  a  Ses  récits  sont  fondés 
sur  la  vérité^  dit-il;  mais  il  a  déguisé  les 
événemens  sous  les  formes  d'un  roman  de 
chevalerie ,  tel  qu'on  en  écrivait  alors.  Le 
fond  de  l'histoire  a  surtout  rapport  à  lui^ 
et  rappelle  un  amour  malheureux ,  dont  le 
souvenir  lui  donna  la  mort.  » 

Il  règne,  en  effet,  dans  ce  petit  ouvrage 
une  teinte  mélancolique  et  chevaleresque 
bien  différente  du  caractère  que  nos  écrits 
avaient  alors  en  France.  La  nature  y  est 
associée  à  toutes  les  impressions  ;  j'en  don- 
nerai un  exemple  tiré  du  commencement 
de  Touvrage.  C'est  une  jeune  fille  qui  ra- 
conte comment  elle  s'est  retirée  dans  la  soli- 
tude, et  la  manière  dont  se  passait  une  exis- 
tence que  le  chagrin  avait  déjà  troublée. 

»  Cest  sur  ce  mont  le  plus  élevé  de  tons  que  i'ai 
choisi,  à  cause. du  charme  particulier  que  je  lui 
trouve,  c'est  sur  ce  mont  que  je  passais  ma  vie 


car  souvent  il  s'est  contenté  de  changer  les  lettres 
qui  les  composent.  Cest  ainsi  qu'il  se  nomme  Ar- 
bindel;  Âvalor  désigne  Alvaro,  Aoia,  Joana.  Deux 
éditions  s'écoulèrent  dans  l'origine  :  la  dernière  fut 
défendue. 

•2 
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comme  je  le  pouvais.  Taatâi  )e  dcseendeis  dans  les 
vallées  profondes  qui  Tentourent,  ttuntôlje  me  plai- 
iaifi  k  gravir  le  sommet  le  plus  élevé  >• 

»  De  là,  je  regardais  comment  la  terre  allait  se 
perdre  dans  Pocëan ,  et  comment  ensuite  la  mer 
sVtendait  loin  d'elle,  pour  finir  où  personne  ne  peut 
la  voir.  Mais  quand  la  nuit  venait  recevoir  mes 
pensées,  quand  je  voyais  les  oiseaux  cbercker  leur 
retraite  et  s'appeler  les  uns  les  autres,  comme  s'ils 
s'invitaient  à  donner  le  repos  à  la  terre;  flors,  tou- 
jours attristée  par  ces  souvenirs  cuisans  que  le  réveil 
m'avait  apportés,  je  me  retirais  dans  ma  pauvre 
habitation  ,  où  Dieu  est  témoin  des  nuits  que  je 
passais. 

»  C'est  donc  ainsi  que  pour  moi  le  temps  s^éoou- 
lait.  Il  y  a  peu  de  jours ,  en  gagnant  la  bautenr,  je 
vis  comment  l'aurore  s'élevait,  comment  jelle  éteo- 
dait  gracieusement  sa  lueur  entré  les  vallées.  Je  ga- 
gnai la  cime;  là,  le  soleil,  élevé' jusqu'aux  mamelons, 
prenait  possession  des  hauteurs,  comme  sMl  avait 
voulu  se  rendre  maître  de  la  terre.  Les  oiseaux^  en 
agitant  leurs  ailes,  se  cherchaient;  les  pasteurs,entou- 
rés  de  leurs  troupeaux,  commençaient,  en  jouant  de 
leur  fl&te,  à  inviter  les  animaux  à  brouter.  Il  semblait 
que  pour  tout  le  monde  ce  jour  dût  être  heureux; 
mais  alors  que  je  l'admirais,  comme  si  mes  chagrins 
avaient  senti  ce  qui  leur  était  opposé,  ils  se  pres- 
sèrent dans  mon  àme,  et  ils  me  mirent  devant  les 
yeux  tout  le  contentement,  tout  le  plaisir  que  m'au- 
rait apporté  ce  jour  si  tout  pour  moi  ne  s'était 

'  iVtsU  monte  mais  aitotfue  todos,  chap.  a. 


point  cbanga.  Ce  ifiû  réfonîssait  la  luturc,  k  moi 
seul  causait  dU  la  tristesse^  el  comme  mes  chagrins 
oommeucerent  à- rentrer  dans  mon  Àme'avec  les 
sonvenirs  d'un  temps  qui  lut  et  qui  n^aurait  jamais 
dû  être^  ils  s*emparércnt  tellement  de  moi,  que  je 
ne  pas  soviffirir  davantage  le  voisinage  de  mon  iia> 
biiion,  et  que  je  voalaa  m'en  dler  dans  des  lieux 
solitaires,  oà  je  pnsse  donner  na  libl'e  coacs  à  mes 
soupirs.  lie  jonr  n^était  point  encore  aYancé,  qoand 
je  m«  décidai  descendre  an  pied  de  cette  monlagne 
emkdL'e  de  tant  d^ombrages  délicieux,  de  tant  de 
vertes  pelouses.  GTest  là  que  court  un  petit  ruisseau 
que  Pëtë  ne  désseclie  jamais,  et  qui,  dans  les  nuits 
sfleacienses,  e»roîe  son  muvmure  mélaHColiqne  jn»^ 
qu'an  aomttiet  de  la  iwnitagpe,  où,  Iwen  soufrent,  il 
me  ravit  le  sommeil. 

Si  je  n^  me  trompe,  on  sent  dans  ce  mor- 
ceau qaelqae  «bose  qui  attache  çt  qui 
cmeiit,  et  il  me  semble  qu'il  a  bien  le 
caiactère  de  la  poésie  moderne  chez  les 
Anglais,  où  l'on  voit  si  souvent  les  sentîmens 
»e  modifier  selon  l'aspect  dje1a  pâture.  J'y 
retrouve  cet  amour  d'une  contempiatioiir 
rêveuse  qui  se  montre  aussi  chez  nous  parmi 
los  écrivains  du  dix*neuvième  siècle. 

D'ailleurs,  ce  caractère  de  la  prose  portu- 
l^abe  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  est  fort 
remarquable;  il  marche  avec  les  grands 
év^emens  qui  avaient  agité  les  esprits  et 
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qui  leur  donoaient  des  idées  nouvelles.  La 
contemplation  de  la  nature  devenait  néces- 
saire à  ceux  qui  avaient  senti  l'agitation  des 
découvertes  et  des  conquêtes ^  car  il  n'y  a 
qu'une  voix  qui  ne  varie  point  pour  célé- 
brer certaines  impressions. 

On  regarde  comme  un  des  plus  dignes 
émules  de  Bernardin  Ribeiro  un  habilant 
de  Madère,  nommé  Christoval  Falcam.  Il  ne 
nous  reste  que  fort  peu  de  choses  de  ses  œu- 
vras; mais  on  trouve  dans  ce  qui  nous  est 
parvenu  une  naïveté  touchante  que  la  tra* 
duÉtion  ne  ponrra  peut-être  poini  rendre, 
et  que  j'ose  à  peine  essayer  de  faire  sentir. 

Falcam  fut  encore  une  victime  de  Ta— 
mour  :  il  se  trouva  retenu  pendant  cinq  ans 
en  prison  ^  pour  s'être  marié  contre  la  vo- 
lonté de  ses  parens;  et  ce  fut  sans  donte  du- 
rant cette  longue  captivité  qu'il  se  livra  avec 
le  plus  d'ardeur  à  la  poésie.  Voici  une  de 
ses  voilas, 

«  Je  ne  puis  dormir  dorant  les  nuits;  amour,  non» 
je  ne  puis  dormir. 

»  Depuis  qu'en  vous  mes  jeux  ont  trouvé  leur 
mal  et  leur  bien,  s'ils  ont  reposé  quelque  temps, 
maintenant  ils  n'ont  plus  aucun  repos.  Les  jours 
s'écoulent  et  les  nuits  viennent ,  sans  yous   voir. 
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sans  TOUS  entendre  :  durant  ces  nnilB  comment 
pourraû-je  dormir? 

»  Ma  pensée  y  tout  entière  dans  l'objet  qui  Toc- 
cape,  ranime  toujours  ses  chagrins,  et  ne  peut 
jamais  les  éloigner.  Ces  nuits,  temps  de  repos,  il 
me  semble  que  ce  soit  le  jour  :  durant  ces  nuits  je 
ne  puis  dormir. 

tt  Mon  bonheur  est  passé,  il  s'est  changé  en 
un  mal  toujours  présent.  Le  sentiment  trompé,  le 
cœur  mécontent,  la  raison  qui  sent  tout  comme 
elle  doit  le  sentir^  Toilà  ce  qui  m'empêche  de 
dormir. 

ITai-^e  point  vu  ce  que  je  rois  sTec  les  yens  de 
Pâme?  je  ne  me  couche  point  sans  désirs,  je  ne  me 
léye  point  sans  passions.  Les  jours  -viennent  sans 
que  je  tous  Toie,  les  nuits  s'en  yont  sans  que  je  vous 
entende  ^  oh  !  non,  je  ne  puis  dormir  '.» 

Cbrîstoval  Falcam  a  rappelé  dans  une  lon- 
gue ^logue  ses  malheurs  sons  un  nom  sup- 
posé y  et  la  manière  dont  il  raconte  sa  sépa- 
ration d'avec  son  épouse  est  aussi  naïve  que 
touchante. 

«  En  disant  ces  mots  :  O  pauvre  petite,  comment 
peut  elle  être  si  cruelle?  elle  me  tint  embrassé,  son 
visage  se  colla  contre  mon  yisage,  ses  lèyres  tou- 
chèrent mes  lèyres.  Elle  avait  versé  des  larmes,  je 

'  iViflo  jEK>siO  dormir  as  noUes.  Voy.  Bouterweck. 
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les  reçus ,  et  quoique  je  sache  que  les  laraies  sotent 
améresy  celles-là  je  les  trouvai  douces. 

»  Je  laissai  couler  les  mieunes  avec  bieu  des  pa- 
roles de  tristesse;  et  enfin,  mon  ànae,  je  me  démon- 
dai  pourquoi  lu  ne  partais  point  :  tu  en  avais  tant 
de  raison!  Elle  aussi  elle  pleurait  de  me  voir  tant 
de  douleur;  d^une  voix  compatissante  elle  tachait 
de  me  donner  du  courage,  et  me  parlait  ainsi  : 

V  Amour  de  ma  volonté,  plus  de  krmea.  Crisfal« 
mon  jeune  ami,  je  connais  toute  ta  loyauté.  Hélas! 
c^est  un  grand  soulagement  que  de  pouvoir  parler 
avec  sincérité.  Je  sais  bien  que  tu  ne  me  trompes 
point ,  le  mensonge  est  bien  di£fêrenl  :  cèloi  qui 
trompe  ne  parle  paa  le  langage  de  Vami  Crisfal. 
Crisfal,  ne  te  désoles  plus,  U  tu  veux  que  je  sois 
contente  >. 

*  JS  dizendoi  o  mesquinlia ,  e£c. 
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CHAPITRE  VIL 

EiMonnigeii&enB  donnés  aux  études.  —  Bnchman, 
Govvea  appelés  k  11Tiitf«fsk4*  «^  Sa  e  Miranda. 
•— Anumio  Feneira. 

Il  j  ayait  eu,  comme  on  le  roit,  des  poètes 
assez  distingua  en  Portugal;  cependant /de- 
puis don  Pèdre  et  Alphonse  Y,  la  littérature 
n*avait  jamais  reçu  d'encouragemeos  puis- 
sans.  Sons  le  règne  qui  prépara  celui  de 
Jean  III  elle  commença  à  recevoir  une  im- 
pulsion qui  ne  s'arrêta  plus  jusqu'aux  mal- 
heurs de  la  monarchie  ;  et ,  comme  on  le 
verra,  les  infortunes  dbCamoens  tinrent  bien 
moins  h  Tesprit  .de  son  siède  qu'à  un  con- 
cours dcsplorable  de  circonstances. 

Sons  Emmanuel,  Tinfante  doua  'Maria  dé- 
ployait le  plus  grand  zèle  pour  la  prospérité 
des  lettres;  elle  écrivait  elle-même  correc- 
tement en  latin,  et  elle  donna  bientôt  ses 
goûts  littéraires  aux  dames  qui  l'environ- 
naiettt.  Bientôt  aussi  quelques-u^es  d'eiitre 
elles  se  distinguèrent.  DonaSygea  écrivit 
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en  latin  un  poème  intitulé  Cintra,  qui  jouit 

alors  d'une  grande  réputation  >• 

Jean  III  fit  beaucoup  pour  les  lettres,  car  il 
prit  la  résolution  d'établir  la  littérature  sur 
les  bases  d'une  instruction  solide.  Il  agissait 
pour  la  poésie  comme  il  agissait  pour  les 
conquêtes  :  sa  sagesse  voulait  mettre  à  profit 
un  esprit  ardent,  mais  déréglé. 

Par  ses  soins,  des  savans  nationaux  et 
étrangers  vinrent  se  fixer  à  Coimbre,  et 
donner  une  nouvelle  impulsion  aux  études, 
qui  furent  réformées.  Parmi  eux  on  remar- 
qua Diogo  de  Tetve,  les  frères  Gouvea,  et 
Tillust^'e  Bucbanan,  qui  devint  probable- 
ment le  professeur  des  SA  e  Miranda ,  des 
Ferreira)st  des  Gamoens,et  dont  Tinquisition, 
dans  son  stupide  acharnement,  récompensa 
le  zèle  par  une  longue  persécution  %. 

1  f^oy»  la  Notice  sur  la  littérature  portugaise  qui 
précède  les  odes  de  Fraucisco  Manoel  do  Hasci- 
mento. 

*  Buchanan  était  Fami  des  frères  Grouvea ,  de 
Diogo  de  Teiye,  et  d'autres  Portugais,  tiiés  en  qua- 
lités de  boursiers  au  collège  de  Sainte-Barbe  de 
Paris  ;  il  fut  appelé  ayec  eux  à  Coimbre,  et  il  y  pro- 
fessa les  humanités  et  la  philosophie.  Fo;^.  les  ex- 
eellentes  notes  du  poème  de  PHyssope,  p.  175.  On 
peut  Yoir  dans  les  œuvres  complètes  de  l'abbé  de 
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Sous  les  homiaes  habiles  que  j'ai  nommés, 
]es  études  subirent  une  réforme  à  peu  près 
complète,  et  le  grand  siècle  fut  ainsi  pré^ 
paré*  Mais  ce  paissant  auxiliaire  n'aurait 
point  suffi,  il  y  en  avait  un  peut-être  plus 
puissant  encore  dans  cet  amour  de  la  gloire 
qui  s'ëtail  eniparé  de  tous  les  esprits,  et  qui 
se  fondait  déjà  snr  d'illustres  souvenirs* 

Une  nature  plus  belle  que  dans  le  reste 
de  l'Europe,  des  traditions  nobles  et  impo- 
santes, voilà  donc  ce  qui  devait  d'abord  exer* 
cer  une  grande  influence  sur  les  écrivains, 
leur  donner  le  goût  de  la  contemplation  qui 
convient  aux  jpoètes ,  et  celte  ardente  éner- 
gie qui  entraine  vers  la  poésie  la  plus  élevée. 

Les  Portugais  du  seizième  siècle  interro- 
geaient-ils l'avenir^  tout  semblait  promettre 
à  leur  nation  une  gloire  durable  :  leur  lan- 
gue était  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ;  on  célébrait  partout  leurs  con- 
quêtes et  leurs  découvertes  :  rien  ne  devait 
donc  arrêter  l'essor  de  leur  imagination. 

Trois  hommes  paraissent  au  commence" 
ment  de  cette  période ,  et  ils  préparent  1^ 

Bâdonvillers'leB  serrices  que  de  Teive  rendit  à  la 
Fiance  sous  le  rapport  de  l'cdacaûon  publique. 

Si.. 


6o        RÉSUME  DB  l'HISTOIRE  tlTTKRAlBE 

voie  aux  poètes  originaux  qui  contlnnèretit 
à  Tillustrer.  Ferretra,  Sa  de  Miranda,  Gil 
Vicente,  s'exercèreot  dans  des  genres  diffé- 
rens ,  mais  ils  marchèrent  souvent  vers  le 
même  ouc*  Il  faudrait  peut-être  commoicer 
par  faire  connaître  Gil  Yicente ,  comme  le 
plus  ancien  :  cependant  je  remets  à  une 
autre  occasion  dW  parler,  le  considérant 
comme  le  père  de  la  poésie  dramatique  en 
Portugal,  et  l'on  pourrait  même  dire  en 
Europe ,  si  Ton  en  excepte  l'Italie. 

Sa  de  Miranda  et  Ferreira  sont  en  quelque 
soKe  les  législateurs  du  Parnasse  portugais; 
ils  joignirent  l'exemple  au  précepte,  et  leur 
poésie  est  remarquable  par  son  charme  ainsi 
que  par  sa  correction*  Ils  fixèrent  prompte- 
ment  la  langue  sur  des  bases  solides;  ils 
donnèrent  de  nouveaux  mètres  à  la  poésie  : 
quoique  Gamoens  fut  leur  contemp<M-ain, 
sans  eux ,  il  n'eût  peut-être  pas  été  tout  ce 
qu'il  est  devenu.   . 

En  les  lisant  on  est  surpris  de  l'étude 
qu'ils  firent  des  anciens  ;  ce  fut  amsi  qu'ils 
parvinrent  à  épurer  le  langage,  et  qu'il» 
surent  lui  donner  uu  degré  d'harmonie  dont 
}usqu'ak>rs  on  ne  Taiirait  poâil  cru  suscep- 
tible. C'est  probablement  à  ces  qualités  que 


D£  POBTUGAL.  5l 

Yoa  doil  attribuer  l'espèce  de  culte  que  les 
littérateurs  portugais  .oot  voué  à  Sa  e  Mi- 
randa  ainsi  qu'a  Ferreira,  qui  ne  brillent 
peut-être  pas  autant  par  de  grandes  concep- 
tions que  leurs  successeurs ,  mais  dont  les 
poésies  sont  restées  conune  de  vrais  modèles. 
Ces  deux  auteurs  ont  été  également  poètes 
dramatiques  :  nous  les  considérerons  comme 
tels  en  parlant  di    '^éàtre  portugais,  et  des 
progrès  qu'il  fît   i^re  aux  nations  voisines. 
Francisco  de  Sa  e  Miranda  naquit  à 
Goimbre  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième   siècle  [i49^]«  Quoique   son  goût 
l'emportât  vers  la  culture  de  la  poésie ,  il 
obéit  d'abord  aux  ordres  paternels,  et  s'oc- 
cupa de  l'étude  du  droit.  Bientôt  il  professa 
cette  science  à  l'université  célèbre  où  il  avait 
été  élevé.  Soiî  père  mourut,  et  le  goût  de 
la  poésie  triompba  cbez  le  jeune  Miranda 
des  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  l'obéissance* 
En  devenant  poète  il  devint  voyageur;  il 
alla  puiser  des  inspirations  dans  la  belle 
Italie,  dans  la  brillante  Espagne.  De  retour 
à  Lisbonne,  l'accueil  que  lui  fit  Jean  III 
rengagea  à  demeurer  à  sa  cour.  Il  y  jouit 
quelque  temps  de  la  faveur  du  monarque; 
luàis  l'orgueil  et  l'envie  le  firent  retourner 
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aux  lieux  qui  convenaient  à  son  esprit  mé- 
lancolique et  rêveur. 

En  quittant  la  cour  d'un  roi  puissant,  il 
en  emporta  une  leçon  qu'il  «ous  a  trans- 
mise, et  qui  peint  du  moins  la  conduite  qu'il 
sut  y  tenir. 

«  Un  homme  invariable  dans  son  opimon,  n^ajrant 
qu^un  seul  visage,  qu'une  seule  foi,  rompant  platÔK 
que  de  plier,  peut  être  tout,  mais  n'est  pas  homm^ 
de  cour  '.  » 

Ce  poète,  que  la  nature  avait  doué  d'ane 
imagination  si  tendre  et  si  rêveuse,  n'était 
donc  point  resté  long-temps  dans  cette  cour 
trompeuse  et  brillante;  mais  le  malheur 
l'atteigoit  au  fond  de  sa  retraite;  il  perdit 
un  fils  qu'il  chérissait ,  et  mourut,  à  ce  qu'il 
paraît ,  dans  la  même  année  3. 
Rien  ne  peint  mieux,  à  ce  qu'il  me  semble, 
la  touchante  impression  qu'il  avait  laissée 

>  Homem  de  Hum  sô  parecer,  etc. 

*  L'auteur  de  la  Yie  qui  précède  ses  oeuvres  dit 
qu^il  mourut  de  chagrin  d'avoir  perdu  sa  femme. 
Après  ce  cruel  événement,  il  ne  voulut  plus  voir  qui 
que  ce  fut,  et  il  descendit  dans  la  tombe  rongé  par 
une  sombre  mélancolie. 
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dans  le  cœar  de  ses  aoiis  que  ces  yers  d'un 
conlemporain^  Diogo  Bernardes  :     •      < 

«Ha  yéca  toutes  ses  années,  parce  qa'il  ne 
craignait  ni  n'espérait  rien.  Aimable  habitant  de 
nos  retraites,  qui  peut  aToir  sui^î  tes  traces  dans 
ces  montagnes  et  dans  ces  bois  ?  ta  charmais  par 
la  doaceur  de  tes  chants  tout  ce  qoi  s^offrait  sons 
tes  pas.  Revena  des  terres  étrangères,  tes  Tertos  ont 
excité  renvie  et  causé  Tadmira^ion  :  maintenant  un 
long  sommeil  te  ferme  les  yeux,  il  ouvre  les  miens 
aux  larmes ,  et  tout  pleure  ici  avec  moi  *. 

Le  tombeaa  qu'on  lui  éleva  attesta  aussi 
les  regrets  de  la  nation  recoonaissante. 

Si  e  Miranda  avait  été  l'élève  d'habi- 
les professeurs;  son  instruction  était  vrai- 
ment remarquable,  et  il  possédait  à  un 
baut  degré  les  auteurs  de  l'antiquité.  Fa- 
milier avec  le  grec  et  le  latin ,  il  modifia  ses 
idées  en  méditant  la  littérature  italienne.  11 
écrivit  long-temps  en  espagnol ,  mais  il  sèn« 
lit  ce  que  pouvait  devenir  le  portugais  >,  et 
il  se  consacra  dès  lors  au  perfectionnement 

■  Fragment  traduit  dans  le  journal  étraujgèr  de 
juin  1^57. 

*  f^o^.  M.  Das  Neves  Perretra,  Memorias  de  lU- 
iUfUuru  poitugueza^  ensaio  sobre  a  phihiogia,  eic. 
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de  sa  langae.  Domptant  la  rudesse  de  la 
phrase ,  dit  un  critique  portugais  ,  et  l'a- 
daptant à  une  infinité  de  combinaisons ,  il 
établit  de  nouvelles  lois  pour  la  césure  mé- 
trique, et  il  détermina  Tharn^onie  que  de- 
vait avoir  désormais  la  poésie  portugaise. 
Se   débarrassant  de  l'usage  commun-  qui 
prescrivait  strictement   l'emploi  des  vers 
de  huit   syllabes  y  il  fixa  le  mouvement 
de   l'endécasyllabe  ,  presque  entièrement 
inconnu,  et  prouva  qu*il  devait  être  dé- 
sormais le  plus  puissant  auxiliaire  de  l'har- 
monie poétique  chez  les  Portugais. 

Sa  e  Miranda  a  donné  des  sonnets^  de» 
épitres,  des  hymnes  à  la  Vierge,  des  cari" 
caoes»  Il  déplora  par  une  touchante  élégie 
la  mort  de  son  fils. 

Dans  ces  différons  genres  de  poésie  ^  on 
reconnaît  sans  cesse  l'homme  qui  a  médité 
sur  les  anciens.  Mais,  comme  l'a  fort  bien 
dit  un  critique  judicieux,  Miranda ^  qui 
écrivait  d'après  son  cœur,  était  original, 
et  jamais  imitateur*  Je  donnerai  la  traduc^ 
tion  d'un  de  ses  sonnets,  où  l'on  retrouve 
quelque  chose  de  cette  mélancolie  qui  se 
confie  à  la  nature,  et  qui  emprunte  d'elle 
ses  images. 
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«O  dboseï  vnnes!  dûtes  cbangeuiia»!  cpwl  est  le 
conir  qui  petti  se  fier  à  vous?  Un  jour  pane,  um 
«Un  )oar  passe  :  ik  sont  plus  incertains  que  le  Tent 
enflant  les  yOiles  cPim  nayivew 

•  J'ai  ^m  id  des  ombrages,  des  fleors  ;  pai  ta  des 
fontaines  ,*  des  eain ,  de  k  Terdure  ;  j'ai  tu  des  oi- 
aeanx  ne  chanter  que  Tamour.  Tout  est  muet,  tout 
«st  desséché;  et  moi-même,  snjei  à  ce  changement, 
f  ai  tarie.  Tout  se  renotttellè  :  à  cela  il  n'y  a  point 
de  remède.  » 

Quoique  le  géaie  de  Sa  e  Miranda  s'ë- 
lève  jusqu'aux  pins  hautes  inspirations ,  il 
semble  appelé  surtout  à  célébrer  les  char- 
mes de  la  vie  pastorale;  il  les  fait  sentir 
avec  une  admirable  naïveté,  et  je  suis 
persuadé,  avec  un  cri  tique  de  sa  natioâ,  que 
«'il  se  fut  livré  à  l'apologue,  on  Teût  cousi* 
^éré  comme  le  La  Fdntainedes  Portugais  K 

Je  donnerai  un  court  exemple  de  cette 
simplicité]  je  la  trouve  dans  l'endroit  oii 
il  compare  l'existence  de  l'homme  à  celle 
des  animaux  que  nous. soumettons  à  un 
joQg  cruel. 

*  Das  Neves  Ferreira»  Mem,  de  iiti.  port.  Les  For- 
togaîs,  donc  k  liuératnre  est  si  riche  dans  tous  les 
^ffm»^  manqneni  de  £Ed>uUsie8,  et  c'était  à  Sa  e 
¥iraada  qu'il  apparlismît  de  oeaiblor  oelto  laoHae. 
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^  «  Le  jeune  yeaui)ieii  noorri,  plein  de  lut,  court 
et  saute  panni  les  prés;  ensuite  il  travaille  avec  pa- 
resse,  il  tire  lentement  le  char;  avec  les  jours  et 
avec  le  travail ,  il  oublie  ses  anciens  jeux.  Il  n^est 
plus  ce  qu'il  étaitj^  même  sous  le  joug;  le  bceuf  vieil- 
lit, on  le  livre  an  couteau,  et  il  meurt  » 

Je  ferai  observer  ici  que  tous  les  objets 
de  la  vie  pastorale  sont  ennoblis  aux  yeux 
des  Portugais;  que,  dans  leurs  églogues ,  ils 
introduisent  tous  les  genres  d'animaux; 
qu'une  ridicule  délicatesse  ne  leur  fait  point 
chercher  de  prétentieuses  dénominations^ 
pour  désigner  ceux  qui  n'ont  rien  de  no- 
ble. Ils  agrandissent  ainsi  le  domaine  de  la 
poésie  bucolique  :  et  qui  cependant  a  plus 
de  vraie  délicatesse  dans  le  langage?  A  une 
époque  où  tous  nos  ouvrages  étaient  remplis 
d'expressions  que  leur  indécence  a  fait 
supprimer,  ils  évitaient  déjà  les  mots  trop 
libres,  et  un  style  chaste  était  leur  apa- 
nage, alors  même  qu'ils  peignaient  le  délire 
de  l'araour  le  plus  exalté. 

J'ai  dit  que  Sa  de  Miranda  savait  s'élever 

J'ai  fréquemment  admiré  chez  lui  de  trés-beureuses 
imitations  des  fables  anciennes.  Fajr*'  entre  autres, 
le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs,  3«  épÎL  ;  le  Cerf 
et  le  Cheval  qui  demanda  nnnuftre^  t.i,  p.  tg8. 
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jniqa^A  la  plus  haute  poésie  ;  on  verra  corn- 
Lien  alors  ses  expressions  devienneat  nobles 
et  énergiques.  J'offrirai  d'abord  la  traduc 
tîoo  d'un  sonnet  où  il  engage  le  roi  à  pro- 
téger les  lettres. 

«  *  Accorder  ses  faveurs  an  génie  et  ans  beanz- 
arISj  voilà*  ce  qai  peut  rendre  les  rois  immortels 
snr  la  terre;  grâces  à  la  renommée,  la  poésie  ya  plus 
loin,  elle  en  fait. des  dieux  ou  des  héros.  Le  grand 
Sàpion  conduisait  an  milieu  des  batailles  les  muses 
amantes  de  la  paix,  car  il  savait  que  sans. armes 
elles  sont  encore  d'un  puissant  secours.  Ce  sont  elles 
qui  nous  transmettent  les  faits  du  temps  passé..  Les 
statues  de  bronze  sont  tombées.:  que  pon?aitron  at- 
tendre de  cet  airain  muet  ?  », 

Cependant  la  muse  de  Mîranda  ne  fut 
jamais  vendue  au  pouvoir,  et  nous  avons  fait 
voir  avec  quelle  dignité  il  sut  conserver  sa 
droiture ,  quand  ce  pouvoir  voulut  le  sou- 
xnettreà  ses  caprices.  Du  fond  de-sa  retraite, 
il  adressait  les  vers  les  plus  énergiques  à  ses 
compatriotes  ,.  que  Fardeur  des  conquêtes 
«mporiait ,  et  que  le  goût  du  lu%e  com- 
mençait à  corrompre. 

*  Darfavor  aengenhose  a  toda  a  ar^,  etc. 
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(c  Esdayes ,  pins  qu'esclaves»  s'écrie^il,  qoe  la 
raisou  et  que  la  justice  tous  éloignent  de  tant  de 
pièges  :  la  cupidité  yo^is  a  vendus  à  la  mer  ircitée 
et  aux  vents  en  fureur.  » 

Dans  la  deuxième  ëpître  iï  s'adresse  en- 
core aux  Portugais  ;  il  parle  du  luxe  qui 
régnait  dès  lors  à  Lisbonne. 

ir  Ydts-to^  Viriatos,  le  changement  quâ  s'est  fait 
dans  les  coutumes  de  ta  patrie  ?  les  lits,  les  tables,  les 
flambeaux,  tout  exhale  une  douce  odeur.  Oh  f  ofl&e 
un  simple  présent ,  d'autres  ariivent,  ils  apportent 
des  parfums. 

9  Est-ce  là  le  costume  de  bei^er  avec  lequel  tu 
allais  aux  combats,  quand  tu  savais  vaincre  de  tels 
vainqueurs  ?  Il  est  changé,  et  personne  ne  porte  plus 
envie  aux  louanges  que  tu  méritas. 
•  D  La  pauvreté^  dans  le  .commencement,  nous  vit 
vaincre  et  la  mer  et  les  vents;. elle  nous  fit  presque 
vaincre  la  nature ,  et  j'ai  peur  maintenant  que  la 
richesse  ne  nous  soumette  à  Pesclavage  >.  i> 

Je  terminerai  ces  citations, que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  rendre  plus  nombreuses,  par 
quelques  mots  qui  font  comprendre  le  ca- 
ractère du  poète. 

«  De  Tantique  cité,  dit-il,  \e  suis  Tenfant,  je  suis 
»  OunSf  yiHaîo,  o  estrago,  épit.  a. 
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l'aine  miâ  plus  que  tout  le  reste  faime  la  vé- 
rité. I» 


Noos  revieBidrcms  encore  à  Si  de 
raoda,  en  parkuc  de  la  po^ie  dramatHiue. 

Après  l'avoir  fait  connaitre^  nous  de- 
vons nons  occuper  d'Antonio  Ferreira ,  ca^ 
cet  desx  poètes  marchent  toujours  en- 
semble, comme  lëgiilatenrs  du  Parnasse 
pomigaîs';  ili  brillèrent  vers  la  même  épo- 
que, et  ils  acquirent  à  peu  près  le  m^e 
genre  de  ^gloire,  quoique  leur  génie  fût 
différent  ^* 

(iSaS]  Ferreira  naquit  à  Lisbonne.  Gom^ 
me  celui  dont  il  devait  être  l'émule,  il  étu- 
dia d'abord  le  droit  k  Coimbre ,  et  il  devint 
profassear  à  l'université  de  cette  ville  :  sa 
vie  n'ofire  rien  de  très -remarquable;  il 
mourut  vers  la  fin  du  seîxième  siècle. 

Je  ne  parlerai  peint  en  ce  moment  de 
Ferreira  comme  poète  dramatique,  je  dois 
le  signaler  d'abord  comme  un  des  fondar 
teors  de  la  littéraituve  ;  il  est  considéré  de 
1^  jours  comme  éminemment  dassiqae 

'  *  S4  e  Miranda  a  donné  nn  -assez  grand  nombre 
^  poésies  ctf  eapagnc^l. 
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parmi  les  Portugais ,  et  voici  les  obligations 
qu'ils  lui  eurent. 

A  une  époque  où  la  plupart  desgens  instruits 
préféraient  encore  exprimer  leurs  pensées  en 
espagnol ,  ou  dans  la  langue  de  Yirgile,  Fer- 
reira  sembla  n'étudier  les  grands  écrivalm  do 
l'antiquité  que  pourfaire  passer  leurs  beau- 
tés dans  la  langue  vulgaire.  C'était  un  poète 
éminemment  national,  et  il  l'était  à  une  épo- 
que où  il  fut  beau  de  le  devenir.  Ses  effocts  se 
trouvèrent  pleinement  couronnés  de  succès; 
il  donna  à  ses  compatriotes  le  goût  de  la  lan- 
gue portugaise,  parles  beautés  qu'il  leur  y  fit 
découvrir.  Il  acquit  une  pureté  de  diction 
vraiment  surprenante  ;  et ,  selon  moi,  on  lui 
a  beaucoup  trop  reproché  sou  manque  .d'en- 
trainement  poétique  :  il  donne  souvent  des 
preuves  que  chez  lui  la  correction  du.  style 
s'alliait  avec  la  grandeur  des  idées. 

Admirateur  séléd'Horace^etpeut-âtretrop 
souvent  son  imitateur ,  il  rejetait  ces  formes 
orientales,  qui  s'étaient  introduites  depais 
loug-rtemps  dans  l'espaguol  et  dans  le  porta* 
gais.  Il  eut  la  sévère  rigidité  d'un  législateur, 
et  il  craignit  trop  souvent  peut-être  de  se  li- 
vrer à  son  enthousiasme.  Cependant  il  donne 
plus  d'essor  à  ses  idées  dans  la  tragédie;  et 
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Ja  dignité  de  pensée  et  de  langage  qa'il  y 
montre  se  retrouve  dans  toutes  ses  poésies. 

Ferreîra ,  outre  ses  œuvres  dramatiques^ 
noDS  a  laissé  des  épîtres,  des  odes,  des  son- 
nets^ des  élégies,  où  l'imagination  n'est  point 
toujours  la  qualité  la  plus  saillante  ;  elles 
jouissent  cependant,  à  juste  raison,  d'une 
grande  estime  chez  un  peuple  que  cette  ima- 
gination a  quelquefois  égarée  et  qui  la  voit 
soumisealors  par  un  homme  d'un  vrai  talent, 
qui  prouva  que  sa  sagesse  n'était  point  de 
l'impuissance. 

La  partie  la  plus  considérable  de  ses  œu- 
vres diverses  se  compose  des  épîtres;  on 
sent  en  les  lisant  que  le  poète  avait  long- 
temps médité  sur  les  hommes,  et  qu'il  vi- 
vait au  sein  d'une  société  brillante,  où.  ses 
observations  pouvaient  se  multiplier  :  il 
marie  toujours  une  heureuse  philosophie  à 
l'élégance  du  langage.  Dans  ses  odes  on  re- 
connaît trop  les  pensées  d'Horace ,  mais  on 
remarque  sans  cesse  de  nouvelles  formes 
introduites  dans  le  langage. 
J'offrirai  ici  un  morceau  dont  le  style  est  fort 
remarquable)  c'estun  des  chœurs  de  son  Inès. 

«  Ia  triste  pauvreté  personne  ne  la  désire.  Les 
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riclieates  ayeugles,  que  peraoaac  ne  le^  recherche. 
Dans  un  honnête  milieu  se  trouve  la  félicilé  de  la 
terre. 

»  Rois  puissans,  princes,  monarques,  posez  tos 
pieds  sur  nous,  écrasez*nous;  la  fortune  est  toujours 
au-dessus  des  souverains ,  et  nous  ne  redoutons  pas 
ses  effets.  , 

»  C'est  dans  ks  édificea  élevés  que  les  veniB  nuig»- 
aent  davantage.  Les  arbres  les  plus  grands  aont  ren- 
versés. Les  voiles  les  plus  gonflées  se  déchirent  à 
la  mer.  Les  tours  les  plus  hautes  tombent. 

»Les  pompes,  les  vents,  les  vains  titres  ne  donnent 
ni  le  repos  ni  un  plus  doux  sommeil^  ils  fatiguent 
plutôt,  ils  procurent  plutôt  la  crainte  et  le  danger. 

»  Si  )e  pouTaia  former  mon  destin  selon  ma  vo- 
lonté, je  ne  souhaiterais  que  d'assurer  ma  vie  par 
un  agréable  nécessaire. 

i>  Celui  qui  désire^  désire  davantage ,  se  trouve 
bien  souvent  triste  et  trompé^  il  dort  rarement, 
craignant  sans  cesse  ie  feu,  les  vents,  Fair^  Pobscu- 
ritéj  craignant  les  hommes. 

3»  Roi  puissant,  ponrqiMii  désires-la  de  ne  famais 
avoir  de  royaume  ?  Cette  couronne,  ppurqnoi  Pap- 
peUes*itt  pesante?  c'est  à  cause  du  poids  dont  ton 
àme  est  chargée.  » 

Le  morceau  suivaoi  a'eit  pu»  vxmn$  re- 
marquable par  le  mmivemeofc  poétique  et 
par  le  «tyle. 


LE   CHOEUR. 


«  Crains  tes  erreurs,  «vei^e  jeviMiie,  fuis  de 
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toi-mérae;  rappelle-toi  le  temps  qui  t'abasdoBne  en 
courant  et  en  Tolant  avec  sea  ailes. 

9  Oh!  combien  quelque  jour  ta  désireras  peaV- 
étre  en  yain  nne  heure ,  un  seul  moment  fugitif! 
épai^e  le  présent ,  garde-le  comme  an  trésor  ius- 
qo^a  ce  qa'îl  soit  certain. 

»  Toat  For,  tout  Pargent,  tontes  les  pierres  pré» 
deoses,  qoe  tant  d'insensés,  sans  craindre  la  mort, 
yont  chercher  à  travers  Peau  et  le»  ilammeSy 
dans  le  sein  de  la  terrei  ne  pourraient  point,  ne 
pourraient  jamais  acheter  un  seul  instant  de  ce 
temps  indépendant  de  toutes  choses  qai  laisse  der- 
rière lui  les  princes,  Les  seigneurs,  comme  les  moin- 
dres mortels. 

»Égal  ponr  tons,  il  foit  également  tout  le  monde: 
la  forcse  ni  la  beauté  ne  peuvent  rien  sur  lai.  Par* 
tout  oii  il  passe,  il  fooie,  il  détruit  toat  et  personne 
ne  le  retient. 

»  Avec  sa  faux  cruelle  il  tranche  la  vie  des  jeu- 
nes gens,  il  interrompt  les  travaux  des  vieillards. 

»  La  seule  bonne  renommée,  la  seule  chaste  vertu 
peuvent  davantage  que  lui;  oui,  la  vertu  peut  trouver 
ion  aalat  en  elle-même;  c'est  elle  que  l'esprit  doit 
loivre,  et  qui  vit  toujours;  en  la  suivant,  tu  triom- 
pheras du  temps,  tu  pourras  te  vire  de  la  mort.  » 

Peut-être  que  dans  ses  élégies ,  Ferreira 
ne  laisse  point  assez  parler  son  cœur,  et 
qu'uo  nom  illnstre  suffit  trop  souvent  pour 
les  lui  inspirer.  Elles  n'en  offrent  pas 
moins  encore  une  nouvelle  preuve  de  son 


n 
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talent.  Ses  sonnets  indiquent  qu'il  avait  lu 
les  Italiens ,  et  dans  ses  poésies  bucoli(|ues 
on  reconnaît  plutôt  un  tribut  payé  au  goût 
de  Tëpoque  y  qu'un  véritable  entraînement 
vers  Téxpression  mélancolique  du.  chant 
pastoral.  1.  En  parlant  duthéître,  nova,  ver- 
rons, comment  le  talent  de  Ferreira  s'élève 
jusqu'aux  conceptions  du  génie^  car  il  crée 
alors,  et  il  mérite  une  nouvelle  reooonais- 
sance  de  la  nation* 

Ces  foqdateurs  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature furent  secondés  par  un  grand  nom- 
bre de  poètes  qui  étendireat'  leur  réputa- 
tion, qui  les  célébrèrent  en  suivant  leurs 
traces ,  et  qui  donnèrent  bientôt  au  seizième 
siècle  des  ouvrages  dont  s'agrandit  le  do- 
maine de  la  littérature.  J'analyserai  les 
œuvres  d'iindr.ade  Gaminba^  de  Diogo  Bçr- 
nardes,  de  Rodrigues  Lobo ,  de  F..AlvareS) 
de  Oriente  ;  mais  il  est  temps  de  parler 

'  On  pourrait  en  qaelqae  sorte  applkiaer  à  Fer- 
reira ces  paroles  judicieuses  d'un  critique  portugais: 
«.Degrmds  poètes  se  sont  livrés  avec  succès  àl'églo- 
gue,  et  il  n!esfc  point  facile  d'expliquer  ce  qui  leur 
manque  pour  ayoir  1»  naïvetét  du  style  pastoral, 
mais  on  sent  bien  qu'elle  lenr-ma&que.  »  Das  Neves 
Pereira ,  Afém,  de  lut. 
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«Ton  homme  qui  s'ëJeva  au-dessus  d'eux 
tons,  et  qui  ne  reçut  d'eux  aucune  louange, 
qui  fit  la  gloire  de  son  pays ,  et  que  son  pays 
méconnut ,  et  qui  mourut  enfin  sans  jouir 
de  la  gloire  que  les  siècles  lui  réservaient  >. 
On  l'a  déjà  nommé;  car  le  Gamoens  s'élève 
au  milieu  des  autres  poètes  du  Portugal  et 
lie  l'Espagne ,  comme  Homère  domine  sur 
les  auteurs  de  l'antiquité. 

*  Onpoarrait  ajouter:  Et  sans  lequel  Qii*yaaniit 
peut-être  pas  de  poésie  poruigaise,  ainsi  que  le  dit 
le  meîlleiir  criliqae  dadix-lniitiéme  siéde,  Fraur 
ciseo  Dias  Gomez. 


•••  A 
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CHAPITRE  VIII. 

Camoens.  —  Sa  yîe.  <^  Analyse  des  Lusiades. 

Ma  lyre  sera  plus  célèbre  quelle  ne  doit 
être  heureuse  i  :  ces  paroles,  prophétiques 
échappées  au  grand  poète  disent  toute  son 
hûtoire^  En  effet,  si  quelque  chose  égala 
sa  gloire,  ce  furent  ses  mal&enrs^  il  comp- 
tait sur  la  justice  de  la  postérité,  inaiâ  il 
savait  aussi  qu*il  devait  souffrir. 

Avant  d'analyser  ses  ouvrages  jetons  donc 
un  coup  d'oeil  sur  cette  vie  orageuse,  que  flé- 
trit un  amour  malheureux,  et  qu'empoi- 
sonna la  calomnie. 

Louis  de  Camoens  naquit  en  i5a5.  Ob 
croit  que  Lisbonne  fut  sa  patrie.  Son  père 
comptait  d'illustres  aïeux,  mais  il  ne  possé- 
dait qu'une  très-médiocre  fortune ,  et  dans 
cette  honorable  indigence, il  dut, en  biea  des 
occasions,  s'imposer  de  nombreux  sacrifices 
pour  donner  à  son  fils  cette  éducation  bril- 

>  Aqtielle  cuja  lyra  sonorosa, 
Sera  mtùs  asamada  que  ditosa»  Cant.  lo. 
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laote  qui  développa  si  rapidement  un  puis- 
sant génie. 

Camoens  fui  envoyé  ibrt  jeone  encore  aux 
écoles  de  Ck>inibre.  Tout  nous  prouve  qu'il 
s'adoona  de  bonne  heure  à  la  poésie ,  et  que 
les  souvenirs  nobles  ou  touchans  qui  lui  rap- 
pelaient sa  belle  patrie  se  gravèrent  pro- 
fondément dans  son  Ame  ardente. 

Camoens  alla  bientôt  à  la  cour,  et  ce  fut 
là  que  commencèrent  tons  ses  maux.  Gs^me 
le  Tasse,  il  aima,  e%  il  dut  aimer  sans  espoir. 
Un  cœur  tel  que  le  sien  ne  pouvait  point  sou- 
mettre ses  sentimens  aux  entraves  imposées 
par  le  rang,  n  adora,  dit-on,  €atberine  d'A- 
taîde  :  il  eût  aimé  une  bergère  du  Tage. 
Les  souvenirs  poétiques  qu'il  a  consacrés  à 
cette  amie ,  si  long-temps  regrettée ,  nous 
prouvent  qu'elle  était  digne  d'un  tel  amour. 

La  Êimille  d'Ataïde  était  puissante;  elle 
n'était  pas  plus  illustre  que  celle  de  Ca- 
moens. Il  •est  probable  qu'elle  se  fût  honorée 
de  l'alliance  du  grand  poète  dont  le  nom 
honore  sa  patrie  ;  mais  le  temps  n'avait  point 
consacrera  gloire.  On  ne  se  contenta  pas  de 
lepomser  ses  vœux ,  il  fut  exilé  :  comme 
Ovide  y  il  chanta  ses  maux* 

Hélas!  combien  ses  premiers  chants  eussent 
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été  plus  douloureux^  s'il  eût. prévu  les  manv 
que  lui  réservait  le  temps  !  L'amour  seul 
causait  ceux  qu'il  éprouvait  alors ,  et  du 
moins  l'espoir  de  la  gloire  lui  restait.  Il  la 
chercha  dans  les  armes ,[  1546].  Il  alla  com- 
battre en  Afrique,  où  don  Pèdre  de  Mënézès 
était  gouverneur  de  Geuta.  Un  coup  de  feu 
lui  fit  perdre  un  œil  dans  un  combat,  naval 
où,  il  s'était  distingué. 

Il  revint  à  Lisbonne  :  on  ignore  ce  qu'il  y 
éprouva;  mais  sans  doute  que  sa. valeur  fut 
méconnue ,  comme  son  amour  était  dédai- 
gnéf  sans  doute  qu'il  y  fut  abreuvé  de  bien 
des  amertumes,  puisqu'il  résolut  de  ne  ja- 
mais revoir  sa  patrie ,  et  que  son  adieu  fut 
un  adieu  éternel  i. 

Il  partit  pour  l'Inde,  et  dans  sa  modestie, 
il  semble  vouloir  nous  faire  oublier  ses 
exploits.  Ce  poète  était  éloigné  depuis 
quelque  temps  de  tout  ce  qu'il  avait  de 
cher  ait  monde,  quand  il  apprit  la  mort 
de  don  Antonio  de  Noronha.  C'était  son 
meilleur  ami.  A  la  manière  dont  il  la  ce- 


■  Gomme  Scipion,  il  s^écria  :  Ingrata  pauia  non 
possedebU  ossa  mea,  a*  éd.  de  M.  de  Souza.  f^oy. 
la  a*  élégie. 


I 

librûf  on  vit  ce  que  peut  éire  un  semblable 
malheur  pour  certaines  âmes. 

Ne  jouissant  pas  même  de  ces  illusions 
que  donne  quelquefois  un  amour  malheu- 
reux, privé  des  consolations  que  prodigue 
encore  l'ami tië,  malgré  l'éloignemeot,  Ca« 
œoens  erra  dans  TOrient  et  combattit  jusqu'à 
ce  qne  la  calomnie  l'obligea  à  s'éloigner  d'un 
lieu  d'exil.  De  retour  à  Goa,  il  avait  peint 
d'une  main,  hardie  les  vices  qui  souillaient 
cette  cité  brillaate,maintenantsi  déchue.  Sa 
franchise  déplut  &  Francisco  Baretto,.  il  eut 
ordce  d«  quitter  la  capitale  des^ Indes. . 

On  enjfeva.it  à  Gamoens.la  possibilité  de 
poursuivre  la  glorieuse  carrière  desa^'mes; 
mais  on  n'asservit  point  la  pensée,  et  le  génie 
sait  conquérir  une  gloire  indépendantei  des 
Lominçs.  Après. ^voir  erré.daus  les  îles  de  l'Or 
céao  indien,  ^près  avoir  été  témoii^  des  cri» 
mes  des  vsanqji^ucs  et  de  la  stupidç  indolence 
des  vaincus,  Gamoens  quitta.  c€it  archipel 
pour  se  réfugier  sur  Içs  côtes  de  laGhine^  où 
les  Portugais  commençaient  à  bâ(ir  Macao. 
11  arriva  sur  cette  terre  hospitalière ,  et  il 
parvint  enfin  à  y  goûter  quelque  repos. 
L'esprit  rempli  de  nombreuses  observa- 
tions, l'âme  exaltée  par  les  souvenirs  des 
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guerres  auiiqueUes  11  avait  pris  part ,  le 
poète  donna  plus  ^qae  jamais  l'essor  à  son 
génie.  Il  paratt  qu'il  composa  alors  une  par- 
tie des  Lusfades,  et  l'on  montre  encore  une 
gtotte  solitaire  Cfh  il  recevait  ses  touchantes 
et  sublimes  inspirations. 

Ce  fut  peut-être  l'époque  oji  Gamoens 
fut  le  moins  malheureux.  Don  Constantin 
de  Bragance  l'avait  revêtu  d'un  emploi  ho- 
norable dans  le  nouvel  établissement.  Ce 
gouverneur  ne  voulut  point  réparer  une 
injustice  à  demi  :  il  rappela  le  poète  dans 
la  capitale  des  Indes  portugaises.  Telle  était 
la  destinée  de  cet  homme  mal&eureux, 
qu'il  devenait  tour  à  tour  victime  de  l'ini- 
quité et  de  la  compassion.  Après  avoir  réa- 
lisé da  faible  fortune,  il  abandonna  Macao; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  de  navigâ> 
lion ,  le  navire  qui  le  portait  fît  naufrage 
sur  les  côtes  de  Camboge  ;  tous  ses  biens  fu- 
rent engloutis  ;  un  seul  bien  lui  resta,  c'était 
celui  qu'il  léguait  à  une  patHe  ingrate.  Au 
milieu  des  flots  courroucés,  d'un  bras  ferme 
il  élevait  encore  les  Lusiades ,  et  le  courage 
sauvait  l'œuvre  du  génie. 

Mais  telles  sont  les  âmes  vraiment  fortes 
que  leurs  inspirations  deviennent  suMinies 


quand  les  autres  s^  ^eolirai^t  accàUëet. 
On  pense  que  ce  fat  aur  cette  terre  bar- 
bare on  il  s'éuit^^fugié,  que  Gamoeps  pa- 
raphrasa le  oan.tique  où  un  poète  sacre  notM 
reprëseûte  les  exilés  de  Sion  attachant 
leur  lyre  aux  saules  qui  bordent  le  fleuve 
de  Babjlone. 

[i56i]  Un  navire  le  recueillit,  il  arriva  à 
Goa,et  le  vice^-oi  le  reçut  avec  b^Cé.  Ce 
fut  k  h  pirotection  de  ce  seigneur  qu'il  dut 
quelques  momens  de  tranquillité;  mais  il  ne 
fant  pas  croire  qfie  toutes  1^  traverses  qu'il 
avait  éprouvées  eussentdissipé  les  souvenirs 
de  son  amour  y  ses  poésies  nous  prouvent  que 
Ataide  était  toujours  présente  à  son  esprit* 

Don  OHistantin  s'éloigna  ;  les  calomnies 
qu'il  m<^isait  se  réveillèrent.  Qui  le  croj^ 
rait  ?  Camoens  fut  jeté  en  prison  ;  et  plus 
malheureux  que  le  Tasse,  on  l'acpusait 
d'une  action  flétrissante  '• 

Son  innocence  fut  promptement  recon^ 
nue  ;  mais  il  ne  recouvra  pas  pour  .cela  sa 
liberté.  D^avides  créanciers  le  retinrent ,  et 

'  On  raccusà  d'aroir  détoumé  à  sùa  profit  les 
denicn  de  l'État  âatm^  le  Semp0  de  son  admiai^* 
tration. 
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il  fallut  une  'telle  circonstance  pour  qu'il  se 
décidât  k  denïander  quelques  secours  au 
vice-roi  ;  il  le  fit  sans  bassesse ,  le  bienfait 
Imi  fut  accordé  avec  générosité. 

Après  avoir  recouvré  la  liberté,  Gantoens 
goûta  pendant  quelque  temfps  les  dou^ 
ceurs  d'une  vie  plus  tranquille;  cependant, 
toujours  poète  dt  toujours  guerrier,  «'il  se 
livrait  au  culte  des  muses,  il  n'abandonnait 
point  le  parti  des  armes ,  et  il  nous  est 
permis  de  croire  que  ses  plus  belles  in- 
spirations furent  une  noble  conquête  de 
sa  valeur. 

Mais  ce  guerrier  qui  avait  résisté  à  tous 
les  jévénemens ,  cet  bomme  fort  dans  l'ad- 
versité ,  était  le  faible  jouet  de  ses  anciens 
souvenirs  :  il  triomphait  du  destin  et  s'a- 
bandonnait à  une  passion  de  sa  jeunesse; 
il  faisait  ployer    le  sort  devant   son  im- 
passible courage,  et  il  gémissait  dans  la 
solitude  en  se  rappelant  ses  amours.  Tou- 
jours entraîné  par  son  cœur  vers  sa  patrie, 
il  se  trouvait  cependant  encore  dans  l'Inde 
quand  Catherine  d'Ataïde  mourut ,  et  ses 
regrets  nous  prouvent  qu'il  implora  alors 
cette  mort  qu'il  avait  tant  de  fois  bravée. 

GamoenSy  à  cette  époque,  nous  ofire  en- 
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core  une  preuve  de  la  puissance /de  cet 
e'trange  instinct  qui  entraîne  yet$  les  lieux 
où  l'on  fut -malheureux,  mais  bu  l'on  fut 
aimé.  Âlm-s  aussi  son  poème  était  finii;-sans 
se  VavoBer  peut-être ,  il  sentait  que  la  gloire 
de  la  nation  le  réclamait;.  IL  voulut  revoir 
Lisbonne;  la  fortune  le  contr-aria  encore 
dans  ce  touchant  désir,  et  peut-^tre.tt'eùt'^ 
i\  jamais  revu  sa  patrie ,  si  Pedro  Bàretto 
ne  l'eût  em.mené  à  Sofala  ' ,  dont  il  venait 
d  être  nommé  gouverneur.  Ainsi  ^  par  une 
singulière  contradictioà  du  sort,  cet  homm^p 
qui  montra  bientôt  la  bassesse  de  son  ca- 
ractère, servit  à  accomplir  le  plus  noble 
des  vœux. 

Gamoens  devint  le  débiteur  de  son  corn*- 
pagnon  de  voyage,  et  Gamoens  fut  son  pri- 
sonnier jusqu'à  ce  que  des  compatriotes  gé- 
néreux eussent  payé  à  ce  Baretto,  comme 
le  dit  Faria ,  le  prix  de  son  honneur. 

Durant  cette  espèce  de  captivité  le  poète 
eihala  des  chants  plus  mélancoliques;  il  rapP- 
pelait  surtout  le  passé  :  à  la  tristesse  pro-» 
fonde  de  ses  vers,  on  dirait  plutôt  qu'il  lisait 
dans  l'avenir. 

I 

•Surlacôlc  d'Afrique.' 
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11  revint'  en  Portugal.  Ce  qui  se  passait 
alors  en  Europe  eût  suffi  pour  remplir 
son  âme  d^amertume  :  un  grand  roi  venait 
d'expirer^  la  peste  ravageait  Lishenne.  Au 
miHeii  du  désastre  commun ,  Cameeus  fat 
d'abord  méconnu;  il  ne  s'en  plaignil  poiot 
alors.  Le  fléaa  cessa;  il  publia  son  poème 
£i57a],  et  pour  toute  récompense  il  obtiot 
«ne  de  ces  faibles  gratifications  qu'on  accor- 
de quelquefois  au  génie  pour  le  ^sser  lan- 
gtiir  et  végéter  encore  quelque  temps  sur 
une  terre  où  il  est  abreuvé  de  dégodls  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sans  doute  aox 
légers  secours  qu'on  lui  accorda  que  On- 
moens  dut  la  possibilité  de  perfectionner  les 
Lusiades;  félicitons-nous  donc  de  ce  qu'un 
peu  d'or  soit  tombé  de  mains  avides,  il  a 
soutenu  le  poète  dans  ses  nobles  travaux. 
Mais  ce  faible  secours  l'abandonna,  il  tomba 
dans  une  pr<^onde  détresse,  et  elle  fut  plus 
grande  qu'on  ne  saurait  l'imaginer^ 
-    Il  y  a  des  choses  tellement  vulgaires,  qu'en 

parlant  d'un   homme  de    génie  on   n'ose 

« 

.  '  Poar  prix  de  ses  services  militaire  cyi  loi  fit 
une  pension  annuelle  de  i5,ooo  rejrs^  environ 
100  francs.  Sébastien  régnait  alors. 
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point  les  rapporter  ;  cependant,  loriqu'elies 
peignent  sa  vérùable  sitnatÎQn,  on  doit  les 
dire,  c'est  le  repentir  de  la  postérité* 

Un  des  seigneur^^  de  la  qowde  Sébastien 
venait  presser  Camocfns  de  terminer  une  tra- 
duction des  psaumes  qu'il  lui  avait  com- 
mandée :  a  Autrefois  \e  l'aurais  pu,  dit  le 
poète;  mais  v^ez  cet  esclave»  il  vient  me 
demander  deux  moedas  pour  acheter  du 
charbon ,  je  n'ai  pu  les  lui  donner.  »  £t 
ce  noble  esclave,  qu'il  devait  souffrir  alors* 
lui  que  l'on  vit  Uut  de  ïois  aller  implorer 
la  charité  publique  pour  son  maître  l  il  souf- 
frait sans  douté,  maissafntié  n'était  point 
infructueuse  comme  celle  de  ces  grands  qui 
lisaient  Camoens,  l'admiraient  et  détour- 
naient les  yeux  de  sa  misère  <  • 

Ne  les  détournez  point!  le  poète  n'a  plus 
besoin  de  voue  pitié,  sa  fin  est  marquée  poqs 
l'époque  ou  toutes  les  gloires  du  Portugal 
finissent! 

Don  Sébastien  alla  en  Afrique  l\S'fi\y 
tout  le  monde  connait  l'issue  malheureuse 
de  la  ba tai]led'Alcaçar-K.ebir90Ù  périt  l'élite 

>  Vous  nVussiez  pas  été  de  cenombre,  toos^  àme 
grande  et  généreuse  qui  avez  élevé  na  monument 
à  la  gloire  do  poète. 
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de]a  nation  ,011  succomba  lagloine  portugaise, 
jiu  moins  je  meurs  ayec  elle,  s'écria  le  poè^ 
te,quand  on  lui  apprit  celte  nouvelle  fatale. 
Quelque  temps  après  il  entra  dans  un  hôpi- 
taly  et  il  y  mourut;  mais  ces  paroles,  sorties 
de  l'asile  de  la  misère  ^  ont  retenti  dans  le 
Portugal ,  elles  ont  traversé  les  siècles  ;  main- 
tenant elles  nous  fo&t  comprendre  toute  la 
grandeui:  d'âme  de  celui  q^î  nous  a  légué  un 
chef-d'œuvre, 

■■■I      .        |i  !■ 

Pout  brien=  analyser  ce  poème,  pour  en 
faire  concevoir  les  beautés,  il  faudrait  êlre 
transporté  un  moment  au  sonimet  de  cette 
colline  oà  Vasco  de  Gama  est  conduit  par 
une  divinité, qui  lui  fait  contempler  les  glo- 
rieuses destinées  du  Portugal. 

£n  examinant  cette  vaste  conception,  on 
voit  se  dérouler  tous  les  événemens  qui  ren- 
dirent si  puissante  une  nation  faible  d'abord^ 
et  bientôt  supérieure  à  toutes  les  autres, 
parce  qu'elle  réunit  la  constance  au  cou- 
rage. Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est 
que  les  beautés  de  cette  épopée  brillante  se 
présentent  sans  montrer  les  efforts  de  l'arlj 
c'est  le  poète  voyageur,  le  soldat  qui  chante 
des  navigateurs  et  des  guerriers. 
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La  nature  lui  a  donne  un  profond  senti- 
ment de  Tharmonie  ;  il  est  du  nonit)re  de 
cenu:  qui  fixent  une  langue  par  le  charme 
de  leur  style  ;  il  est  encore  du  petit  nombre 
de  ceu::^  qui  animent  tout  un  peuple  par  Une 
grande  pensée^ 

Le  plus  beau  privilège  d'un  poèm%  épi- 
que ,  c'est  d'ennoblir  une  nation  à  ses  prppres 
yeux ,  c'est  de  fixer  dans  les  cœurs  les  leçons 
données  par  le  courage  et  par  l'honneur^ 
c'est  d'attendrir  sur  les  fautes^  et  d'inspirer 
de  l'Ixorreur  pour  les  crimes.  Gamqens  n 
mérité  peut-être  de  grands  reproches  dans 
le  cours  de  sa  composition }  mais  il  a  rempli 
le  véritable  but  que  doit  se  proposer  un 
poète  national. 

L'événement  qui  venait  d'élever  sa  na- 
tion aurdessus  des  autres  peuples  était  celui 
que  naturellement  il  devait  choisir  :  Gama 
devint  son  héros. 

Un  de  nos  poètes  modernes ,  capable  de 
bien  comprendre  l'auteur  des  Lusiades  et  de 
lefaire  sentir,  nous  a  montré  la  forme  adoptée 
par  lui  dès  le  commencement,  a  Le  début  de 
Ginioens,  dit  M.  Raynouar  d,  est  original,  no- 
ble, poétique^  il  a  une  forme  majestueuse,  en 
ce  qu'il  indique,groupe  et  accumtile les  f ai is, 

.3 
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les  exploits  qui  doiv^ot  étrerepradaits  dans 
le  poème*  et  c'est «eulement  quand  ce  ta- 
bleau a  frappe  rimagiuatîon  du  lecteur,  que 
le  poète  annonce  qu'en  le  cbantani  il  en  sè- 
mera la  renommée  dans  l'univers  i  •  ». 

Après  une  invocation  di^ne  de  l'épopëe , 
Gamoens  nous  conduit  au  milieu  de  l'Océan. 
La  grande  entreprise  qai  doit  livrer  l'Inde 
aux  Portugais  est  commencée;  la  flotte  de  ces 
tiardis  navigateurs  sillonne  les -flots  :  il  fait 
contempler  un  moment  cette  scène  ia&po- 
santé.  L'Olympe  s'ouvre,  les  dieax  sont 
rassemblés,  ils  parlent  de  nouveau  le  lan- 
gage que  leur  'prétait  Homère. 

Jupiter  rappelle  la  glcûre  des  Portugais  , 
les  ordres  du  destin  qui  leur  promettent  un 
nouvel  empire.  Il  veut  que  les  vents  soient 
calmes  et  que  les  vagues,  s'écaitant,  leur 
ouvrent  une  paisible  route.  Majs  un  diieix  ja- 
loux craint  de  voir  sa  gloire  affaiblie;  fiac- 
cbus  regarde  les  voyageurs  avec  colèxrc  »  et 
l'on  sent  que  son  courroux  est  celui  de  l'en- 
vie; Cependant  d'autres  dieux  protègent  les 
navigateurs  :  à  Vénus,  ils  rappellent  les  Ho- 
mains ,  qu'elle  aima,  et  Vénus  se  soavieut 

I 

'  Joitmal  des  savais;  laillet  i895. 
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aassi  que  par  euK  son  empira  doit  t'ëieiidre. 
Mass  a  ëooutéla  déesse  dé  la  beauté,  lesPor- 
ti^is  ont  un  nouveau  protecteur. Le  poète 
nous  fait  comprendrecombi^n  il  est  puissant: 

«  Il  s'avance  tout  amié  vers  le  trahie  de  Jupiter. 
IKutt  bras  terrible  il  soulève  sa  laace;  sa  laare  tut 
Ketombant  frappe  les  marche  du  trdne  :  le  ciel  en 
treni>la{  ApoUon  effrayé  laissa  un  instant  pâlir 
ses  lajcns  '.  • 

l\  parle,  la  casse  des  Portugais  devient 
eeUe  d'une  partie  de  l'Olympe.  Les  dieux  se 
retirent;  et  l'esprit  encore  étonné  du  spec- 
tacle dont  le  poète  vient  de  ranimer  la  gran- 
deur au  bout  de  tant  de  siècles,  on  con- 
temple de  nouveau  les  voyageurs  qui  se  di- 
rigent vers  les  côtes  de  l'Afrique. 

Puisqae  pour  la  premièie  fbisnous  voyons^ 
paraître  ici  les  dieux  du  paganisme,  dans  un 
sujet  où  de  nos  jours  sans  doute  on  n'eût 
fait  intervenir  que  les  puissances  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  sou'^nous  -  nous  encore 
cette  jEbis  qnfil  faut  fuger  les  hommes  selon 

>  Traduction  de  M.  Mille.  Si  nous  n'avions  eu 
que  les  deux  anciennes  versions,  f  aurais  essayé  de 
Telradnire  les  passages  tiue  je  citais;  mais  depuis 
que  nous  possédons  Ta  nouvelle,, il  y  aurait  de  la  té' 
mérité  à.  le  faire. 
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lestemps^et  ne  nous  montrons  point  trop  sér 
vères  quand  de  grandes  beautés  nous  sont  of- 
fertes. Peut-être  n'es t-'il  point  hors  de  propos 
de  rappeler  ici  la  manière  dont  M**'  de  Staël 
explique  remploi  du  merveilleux  mytholo- 
gique, uni  à  celui  qui  élait  indique  par  la 
religion  chrétienne;  probablement  que  la 
pensée  du  poète  est  tout  entière  dans  cette 
phrase,  surtout  en  l'appliquant  à  Tépoque 
ou  mourut  Gamoens.  «  On  lui  a  fait  an  tort 
de  celte  alliance;  mais  il  ne  nous  seinble  pas 
qu'elle  produise^  dans  sa  Lusiade,  une  im- 
pression discordante;  on  y  %ent  très-bien  que 
le  christianisme  est  la  réalité  de  layie,  et  le 
paganisme  la  parure  des  fêtes  i.  ^ 

Une  terre  paraît  à  l'horizon,  et  les  cLefs 
de  l'expédition  vont  s'éloigner  de  ses  rivages 
sans  la  visiter,  quand  une  foiile  de  nacelles 
fendent  l'océan,  et  se  dirigent  vers  les 
navires.  Bientôt  les  étranger^  sont  reçus 
k  bord  de  la  flotte;  ils  s'informent  du  but 
de  son  voyage ,  ils  engagent  les  Portugais 
ji  visiter  le  pays  qu'ils  voient  devant  eux. 
Ce  pays,  c'est  l'île  de  Mozambique,  soumise 
naguère  par  les  Arabes, qui  y  ont  établi  leur 

»  Voyez  la  Biographie. 
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empire  et  fait  triompher  lenr  religion,  its 
promettent  aux  navigateurs  un  pilote  habii'e 
|)our  continuer  leur  vojagç.  Tout  fait  croire 
à  leur  franchise  9  tout  donne  espoir  en  leur 
bonne  foi.  Bientôt  les  navires  se  pavoisent 
pour  recevoir  le  chef  de  ces  nouveaux  hô* 
tes.  Un  festin  est  prépare,  des  présens  sont 
offerts  y  et  tout  se  réunit  pour  donner  à  de 
prince  d'un  peuple  encore  barbare  une 
ndble  idée  de  la  puissance  des  Européens. 
Dès  cette  première  description  de  l'attitude 
et  des  usages  d'un  peuple  étranger,  Gamoens 
nous  monire  quelle  exactitude,  quelle  teinte 
locale  il  doit  conserver  dans  ses  nombreuses 
peintures  des  contrées  lointaines. 

Cependant  le  musulman  apprend  quels 
sont  ces  guerriers  qu'un  infatigable  courage 
entraîne  loin  de  leur  patrie.  Leur  religion 
lui  &U  horreur.  Cette  active  persévérance 
qu'ils  viennent  de  montrer,  et  qui  peut 
lui  ravir  les  richesses  du  commerce^  tout 
les  loi  fait  craindre.  La  trahison  est  entrée 
dans  son  cœur^  la  haine  en  prépare  les  ÎVbr 
nestes  effets;  mais  s^ii  a  vu  quelle^ est" la 
confiance  des  Portugais^  il  à  aussi  des  preu^ 
ves  de  lei^r  intrépidité.  S^  haine  se  sent  im- 
puissante. Un  dieu  descend  sur  les  rives  de 
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l'ilfrique ,  e%  cette  haine  il  ia  ranime  de  ses 
^opres  fureurs.  Il  fait  voir  au  mosulman 
comment  il  peut  la  satisfaire ,  et  comment 
«lie  doit  être  récompensée.  Bacchus^déguisé 
sous  les  traits  d'un  vieillard^  a  parlé  ;  le  plan 
de  la  trahison  se  forme ,  se  développe  f  les 
Portugais  vont  être  surpris  sur  le  rivage  où 
ils  doivent  se  rendre  afin  de  puiser  l'eau  pure 
des  fontaines  ^  mais  Vasco  de  Gama  joint 
le  courage  à  la  prudence,  c'est  lui-même 
<{ue  l'on  voit  diriger  les  chaloupes  qui  w 
rendent  vers  la  terre.  Déjà  les  insulaires 
sont  répandus  sur  la  plage,  et  tout  annonce 
les  intentions  perfides  dont  ils  sont  animés. 
A  leur  agitation ,  aux  clameurs  épouvanta- 
bles dont  ils  font  retentir  les  airs ,  les  voya- 
geurs ne  peuvent  plus  conserver  de  doute 
t%r  leurs  desseins  ;  c'est  un  devoir  de  les  pré- 
venir. Ils  s'élancent  surlerivage  :  l'artillerie 
tonne ,  et  les  Maures  éperdus  fuient  bientôt 
en  abandonnant  leurs  armes.  S'ils  cherchent 
un  asile  sur  l'océan ,  la  foudre  des  Euro- 
péens les  poursuit  encore.  Ils  périssent  tons 
au  milieu  des  vagues  ou  sur  les  sables  en- 
sanglantés ;  et  les  enfans  de  Lusus  retoar- 
neut  paisiblement  vers  les  navires,  qu'ils  en- 
richissenide  leurs  trophées. 
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Cependant  ])i  chof  des  musiihiiaiis  implore 
la  clémence  de  ceux  qu'il  a  trahis;  mais  Vttt 
encore  la  guerre  qu'il  lenr  envde  sous  les 
apparences  de  la  paix.  Un  pilote,  aussi  per« 
fideque lui ,  doit senrir  ses  projets.  Sa  làcheltf 
se  r^onit  en  songeant  que  les  Portugais  pé- 
riront sur  une  terre  étrangère ,  et  que  ja-* 
mais  les  rires  de  l'Inde  ne  paraîtront  à 
leurs  regarcfe.  L'iitiposteur  est  à  bord  ^  et  il 
promet  aux  chrétiens  de  les  diriger  vers  des 
nVages  habités  par  des  hommes  adorant 
leur  Dieu  et  suivant  leur  culte  ;  m»s  c'est 
à  Quiloa  qu'il  veut  les  conduire  ,  et  à  Qui- 
loa  des  musulmans  doivent  leur  donner  la 
mort. 

Les  navigateurs  sont  pleins  d'espoir,  et 
cet  espoir  causerait  leur  perte,  si  leur  divi- 
nité protectrice  ne  veillait  pour  eux,  si- elle 
ne  les  détournait  point  de  ces  perfides  riva** 
ges ,  eu  ordonnant  aux  Vents  contraires  de 
souffler.  Cependant  ils  ne  peuvent  point  évi* 
ter  com{^ètement  leur  destinée ,  le  port  dé 
Monbaae  va  les  recevoir,  et  là  encoie  Bac* 
chus  a  sofufBé  ses  poisons.  La  perfidie  triom- 
phera  sons  les  dehors  de  la  bonté  |  de  nou<> 
veaux  pièges  attendent  Gama. 

Au  second  chant ,  un  eovoyé  du  roi  de 
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Monbaze  vient  offrir  aux  Portugais  l'hospi- 
talité.. Il  leur  peint  les  avantages  que  leur 
présente  une  terre  heureuse  où  la  nature  a 
rassemblé  ses  plus  belles  productions.  Gama 
est  séduit  par  cette  description  brillante; 
mais  il  conserve  encore  la  juste  défiance  qui 
Ta  sauvé. dans  Mozambique;  avant  de  se 
l^endre  aux  instances  du  roi ,  il  envoie  deux 
de  ces  bannis  que  l'on  con  fiai  t  alors  aux  flottes 
portugaises ,  et  dont  l'existence  n'était  point 
toujours  respectée*  Ils.  partent ,  ils  sont 
chargés  de  présens;  mille  cris  d'allégresse 
les  accueillent^  tout  sert  à  les  tromper.  Us 
yoient  dans  un  temple  imaginaire  le  Dieu 
des  chrétiens  révéré.  Un  prestige  impie  leur 
offre  les  images  les  plus  saintes  ;  Baccbus 
lui-même  est  le  prêtre  de  ce  lieu,  où  il  in- 
suite  au  culte  ^  en  rappelant  ses  mystères. 
«  Dans  sa  trahison,  dit  le  poète,  le  dieu  du 
mensonge  adore  le  Dieu  de  la  vérité.  » 

Les  envoyés  viennent  rendre  compte  de 
leur  message,  et  ils  trompent' parce  qu'ils 
ont  été  trompés.  La  plus  constante  tranquil- 
lité règne  au  sein  de  la  flotte,  quand  tout 
se  prépare  en  tumulte  dans  la  ville  pour  une 
affreuse  trahison.  Déjà  les  navires  s'avan- 
cent vers  le  port  ;  leur  perte  serait  assurée, 
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si  la  divimté  protectrice  ne  veillait  eiicore 
sur  eux;  maisTënus  est  descendue  des  cieux 
vers  cet  océan  où  elle  prit  naissance,  et 
où  toat  Itti  obéit;  à  sa  voix  lea  nymphes  se 
rassembleqt,  elles  s'élancent  au-dessi^s  des 
vagues 9  et  veulent  pousser.  l](iesilôt-  loin  du 
bord  les  navigateurs  imprudens.  Cependant 
Iq  navire  de  Gama  est  porté  sur  un  écueil , 
il  va  périr;  sa  perle  entraînera  celle  des 
guerriers;  mais,  dans  les  efforts  ^qu'ijis  font 
pour  éviter  lepéril,  les  Africains  rassemblés 
sur  le  rivage  croient  voir  le  signal  des 
combats,  ils  fuient  en  désordre.  Les  ruses  de 
la  perfidie  les  craintes  de  la  lâcheté ,  tout 
révèle  à  Gama  un  complot  qu'il  n'a  point 
assçz  redouté,  il  le  voit,  il  en  rend  grâces  au 
ciel  ;  et  Yénus,  dont  la  tendresse  est  toujours 
active,remonle  vers  les  Gieux;  elle  fait  passer 
dans  le  cœur  de  Jupiter  l'émotion  qu'elle  a 
ressentie.  On  comprend,  en  lisant  cette  pein- 
ture, que  rien  ne  .peut  résister  à  la  déesse, 
que  tout  est  SK>umis  à  son  empire,  les  diçux 
comme  les  mortel^.  Ell§  pleure,  et  ses 
larmes  suffisent  pour  gagner  la  cause  des 
Portugais^  leur  gloive  lui  est  prédite ,  leur 
triomphe  est  assuré;  mais,  avant  d'accomplir 
leur  brillante  destinée,  ils  doivent  trouver 

3.. 
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un  aiiile  dans  Mélinde  ;  )e  tîls  de  Maïa  le 
leur  prépare;  et,  continuant  sa  course  d'un 
yol  rapide /il  apparsnt  en  songe  au  chef 
des  Portugais ,  auquel  il  promet  cet  aecueil 
favorable.  Le  héros  se  réveille;  par  ses 
ordres  les  voiles  vont  se  déployer^  mais  la 
trahison  fait- encore  un  d^rniet  e£fort;  les 
habitans  de  Monbaie  essaient  de  couper  les 
câbles,  'et  ils  fuietit  ien  entendant  les  cris 
des  matelbts. 

Le^  vatsseauic  fendent  âé^k  la  mer; 
biisntôt  ils  atteignent  deus  navires  montés 
parles  M Aures  :  l'un  d'eux  tombe  au  pouvoir 
des  Portugais.  C'est  en  vain  qi4ils  deman- 
dent un  pilote  à  ces  étrangers  qu'ils  viennent 
de  vaincre  :  cèui-criie  connaissent  poiîkt  les 
tivàges  de  l'Inde;  et  Mélinde,  l'henreuse 
Mélinde ,  pevt  seule  offrir  aux  Portugais 
l'ob  jet  de  tous  leurs  vœiix. 

Cette  terre  fertile,'  elle  paraît  enfivi,  et 
l'hospitalité  y  est  friinthe,  les^ol&es  y  sont 
vraies  :  despr^eils  ne  récompensent  point 
là  perfidie  de  ses  dehors  trompeurs.  Une 
ailliance  se  prépare  eiitre  celte  contrée  et 
le  Portugal.  Les  ettvôyés  deGama  se  pré- 
sentent devant  lé  moharque  de  Mélinde 
qui  ne  peut  assez  admii-er  le  courage  de  ses 
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Qouveaux  hôtes;  il  le  leiir  tëmoigne  bien- 
tôty  en  aUant'lai^méme  vônter  leurs  navires, 
et  lés  assurer  d'une  constante  amitié. 

La  nuit  a  offert  le  spectacle  éclatant  d'un 
feu  d'artifice^  les  heures  se  sont  passées  au 
milieu  de  ces  concerts' guerriers*  qui  rap- 
pellent aux  Portugais  les  con&bats.  Le  jour 
arrive,  une  £ête  nonveUe  commence  ;  le  roi 
vient  visiter  les  voyageurs ,  Ganta  va  le  re» 
cevoir.   Personne  mieux  que  Camoeos  ne 
sait  varier  tous  lesmouvemeos  d'une  poésie 
brillante  :  si  dans  le  commencement  il  nous 
a  révélé  les  pompes  de  roijmpe,  mainte*- 
naut  il  déploie  k  nos  yeux  tout  le.kixe  de- 
TEurope  et  dés  contrées  voisines  de  l'A- 
sie ^  ses  peintures  sont  précieuses^  pom*  no** 
tre  siècle ,  et  sans  cessé  il  les  a  variées.        < 

Dé'ik  le  monarque  est  dans  la  chaloupe  du 
héros  portugais;  dèë  les  premiers  momens 
d'une  entrevue  si  fieurènse,  illuipronyeque 
la  gloire  de  sa  natioh  ne  lui  est  point  in- 
connue ;  il  lui  parie  des  exploits  de  ses  com^ 
patriotes  dans  Tyngis  et  dans  Abyla.  Gama 
le  rcrmercie  de  son  accueil  d'u^e  manière  à 
la  fois  noble  et  touchante.  Le  vaisseau  les  a, 
reçus,  le  monarque  a  tout  admiré;  mais 
bientôt  une  ardente  curiosité  lui  fait  de- 
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mander  Thistoire  de  ces  voyageurs,  dont  le 
courage  Tëtonne ,  qai  savent  se  faire  crain- 
dre et  se  faire  aimer;  Yasco  se  prépare  à  '  le 
satisfaire.  Telle  est  la  fin  du  second  chant. 

On  a  beaucoup  critiqué  la  manière  dont 
est  annoncé  ce'  récit.  De  grands  écrivains 
ont  même  donné  à  entendre  qa'il  était 
absurcle,  et  qu'un  barbare  ne  pouvait  point 
comprendre  Gama;  On  semble  avoir  oublié 
le  degré  d'instruction  qu'avaient  alors  les 
Arabes.  Le  roi  de  Mélinde  connaît  d'ailleurs 
les  Portugais,  le  bruit  de  leurs  exploits  est 
parvenu  à*  ses  oreilles  ;  il  est  naturel  qu'il 
désire  connaît!^  entièrement  une  natien 
dont  la  renommée  s^est  étendue  si  loin. 

Ce  récit,  qui  occupe  à  peu  près  les  deux 
tiers  du  poème^  semble  avoir  été  la  partie 
la  plus  importante  aiux  yeux  de  Ganioens, 
qui  voulut  en  faire  des  fastes  nationales.  Là 
son  esprit  se  laissa  guider  sans[cesse  par  Té- 
quité-,  et  ce  fut  en  cherchant  à  être  vrai 
qu'il  devint  sublime.  Maïs  il  ne  faut  plus 
exiger- dé  lui  l'intérêt  des  autres  épiques 
modernes  et  les  situations  attacj^antes;  tout 
estsacrifié  à  une  noble  et  touchante  instruc- 
tion.' 

Le  troisième  chant  et  ceux  qui  le  sui- 
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vent  devienaent  donc  fort  difficiles  à  ana- 
lyser ;  leur  grand  mérite  eat  dans  le  style  : 
alors  quelques  mots  font  comprendre  une 
grande  action.  Mais  il  faudrait  citer  conti- 
nuellement, l'espace  nous. est  refusé. 

Gama  décrit  d'abord  l'Europe.  La  poé- 
sie de  Gamoens  prend  alors  trn  caractère 
d'élévation  vraiment  digne  du  sujet.  Quand, 
après  avoir  parlé  de  l'Espagne ,  il  arrive  à 
la  Lusitanie^  toute  sa  sensibilité  se  réveille. 
On  voit  que  quelques  années  ont  suffi  pour 
lui  faire  oublier  les  torls  du  Portugal^  et 
l'adieu  qu'il  lui  adressa. 

«c  C'est  mon  pays^  mon  cher  pays)  puisse  le 
Ciel  y  ramener  mes  heurenx  na^es!  poissé-je  à 
k  fin  de  ma  laborieuse  entreprise  revoir  ses  doux 
nVages,  les  fouler  et  mourir  >  !  » 

Mais,  après  cet  élan  de  l'âme ,  le  poète  re- 
vient à  la  sévérité  de  Glio.  Il  nous  déroule 
l'histoire  .de  totis  les  rois  qui  fondèrent  la 
gloire  nationale  :  il  nous  a  montré  Henri 
recevant  de  la:  Castille  la  Lusitauie  conime 
prix  de  sa  vaillance;  il  nous  fait  sentir  Tau- 

'  ■  Esta  he  arditosa  patria  minka  amada,  Cant;  lii, 
Est.  ai. 

..3 
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dadeux  courage  de  cet  Alphonse  P',  quele 
plus  tzoble  dëvoûment  trompe  pour  lui 
conserver  sa  couronne.  C'est  sous  lui  que  les 
Maures  sont  anéantis  dans  cette  fameuse 
bataille'd'Ourique,  ou  i3,ooo  Portugais  eu- 
rent à  combattre  3oo,ooo  Maures,  et  les  bat- 
tirent, en  délivrant  leur  territoire  d'un  joug 
doublement  odieux.  Cette  bataille,  adinira- 
blement  décrite,  nous  faitNcomprendre  tout 
l'héroïsme  dès  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Après  avoir  porté  ses  conquêtes 
dans  l'Espagne  et  dans  lé  Portugal,  Alphonse 
tombe  dans  les  fers  ;  et  quand  il  retrouve 
sa  liberté,  on  le  prive  de  ses  conquêtes;  les 
ans  se  sont  amassés  sur  son  front  vénérable, 
jhais  son  fils  a%esoin  de  secours,  il  pvt^  et 
les  Maures  sont  encore  vaincus.      , 

Don  Sanche  porte  dignement  le  nom  de 
son  père.  Alphonse  II  soutient  la  gloire  de 
son  aïeul.  Mais  sous  le  règne  suivant ,  un  roi, 
plongé  dans  l'indolence,  laisse  flotter  les 
r^nes  du  gouvernement  j  son  frère  s'empare 
du  sceptre,  que  lui  remet  la  nation,  et  la 
victoire ,  qui  se  réveille  y  chasse  pour  jamais 
les  Africains. 

Diniz,  dont  le  règne  paisible  a  été.  pré- 
Pviré  par  tant  de  combals,  Diaiz  poj'te  les 
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titres  dus  à  un  toi  pacx&qne  qui  sait  devenir 
gaerrifiTm 

Alphonse  IV  n*a  point  tontes  les  vertus 
de  son  père^  mais  son  indon^Aable  courage 
devient  im  bienfait  de  la  P|t>vidence^  qnand 
il  iant  anéantir  ces  Itfaures  dont  la  Gastille 
est  infestde.  C'est  dans  les  champs  de  Ta- 
riffe  que  l'Africain  '  trouve  son  tombeau^ 
et  la  bataille  où  il  a  succombé  a  tout  le  ca- 
ractère chevaleresque  dont  les  deux  partis 
étaient  anima. 

Alphonse  est  de  retour  dans  sa  patrie. 
Le  poète,  qui  jusqu'à  présent  nou6  a  tenus 
dansj'fitne  perpétuelle  admiration  ^  nous 
montre  itoaintebant  qu'il  sait  faire  ëouler 
les  larmes. 

-    Je  veux  parler  du  oélèbre  morceau  qui 
terBiine]3e  troisième  chant. 

En  lisant  ce  touchant  épisode  où  sont 
réunis  ^tant  de  genres  de  mérite^  qui  ne 
se  sentirait  pas  ^n?  Voltaire  lui-même  l'a 
freclamé  un  cbef-^d'œuvre^  quoique  sou- 
vent: il  nTait  point  rendu  justice  aux  antres 
beautés  du  poème.  U  semble ,  tant  il  y  a  de 
mélancolie  dans  ce  chant -plaintif,  que  ce 
soit  un  demiei'  cri  de  douleur  échappé  à 
rinfoctunc  don  Pëdre,  que;sa  constance  fit 
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survivre  au  désespoir.  De  même  qu'on  ue 
lui  voit  négliger  aucun  des  faits  qui  assnreu 
]a  gloire  de  la  nation ^  Camoens  recueille 
tout  ce  qui  peut  exciter  une  noble  tristesse  ; 
mais  il  est' simple  dans  ses  regrets,  et  Font 
voit  qu'il  s'adresse  à  des  hommes  déjà  vive- 
ment touchés  d'ifne  ancienne  tradition.  Il  ne 
s'efforce  point  d'augmenter  la  douleur,  il 
rappelle,  ce  qui  a  fait  déjà  tant  de  fois  coa> 
1er  des  larmes. 

La  fin  d'Inès  est  une  de  ces  catastrophes 
pathétiques  dont  le  souvenir  est  répandu 
chez  toutes  les  nations.  Je  ne  ferai  donc 
qu'en  rappeler  ici  les  traits  principaux. 

Chez  les  Portugais  ses  malheurs  et  ceox 
de  don  Pèdrei  sont  aussi  célèbres  que  ceux 
d'Héloïse  et  d'Abailard  parmi  nous.  Mais,  le 
rang  de  la  victime,  sa  résignation,  sa  fin 
tragique,  tout  devait  la  rendre  l'objet,  des 
chants  les  plus  nobles  et  les  plus  touchans. 
Aussi  les  poètes  illustres  de  la  nation  out- 
ils éternisé  ses  malheurs.  Et  en  effet , 
quelle  histoire  peut  produire  une  impres-- 
sion  plus  vive  et  plus  profondeP-Une  femme 
douée  de  la  beauté  la  plus  ravissante^  du 
caractère  le  plus  touchant ,  devient  un 
objet  de  haine  pour  quelques  çlres  ïéfo  ces 
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dool  uoe  odieuse  politique  est  le  Seul  guide. 
Son  crime  est  d'avoir  aimé  et  d'être  aimëe. 
Comme  son  existence  s'oppose  à  une  alliant 
entre  la  Gastille  el  le  Portugal ,  ^on  trépas 
est  froidement  résolu.  Un  monarque  inflexi*' 
Me  en  ordonne  les  apprêts  :  mais  il  n'a  pas 
encore  vu  la  Victime ,  mais  il  n'a  pas  serré 
dans  ses  bras  les  innocentes  créatures  aux- 
quelles  on  veut  arracher  leur  mère.  Inè» 
de.  Castro  paraît,  et   l'inflexible  rigueur 
d'Alphonse  s'évanouit  :  il  pardonne.  La  lâ- 
cheté et  Fambitioh  ne  pardonnent  point;  la 
haine  des  ministres  survit  à  celle  de  leur 
maître.  Ils  demandent  bassement  la  mort 
d'une  femme,  comme  on  implorerait  une 
grâce.  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  obtenu 
l'épouvantable  sacrifice,  ib  veulent  jouir 
de  tous  leurs  droits,  et  leurs  droits  sont 
cenx  du  bourreau;  ils  frappent  eux-mêmes 
la  victime. 

Pendant  plusieurs  années  le  Portugal  offre 
un  spectacle  épouvantable  :  le  fils  est  armé 
contre  son  père,  et  répond  par  le  nom  d'Inès 
à  toutes  propositions  qu'on  ose  lui  faire.  Le 
sang  coule  partout  où  ce  nom  est  répété. 
Bientôt  le  prince  monte  sur  le  trône ,  et  sa' 
dignité  suprême  ne  lai  fait  perdre  aucun 
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4e  ses  souvenirs.  C'est  alors  .qae>  sa  longue 
fureur  va  éclater  ;  c'est  alors  qu'il  doit 
ë^nuet  l'Europe.  Et  en  effet  ^  sa  vengeance 
est  aussi  épouvantable  que: le  crime.  Ses 
ennemis-  lui  sont  livrés;  ce  n'est  point  seu- 
lement la  mort  qu'il  lem*  impose  :  an  milieu 
des  flammes  où  ilspérisseot^des  mbts  insul- 
tans,  redoublent  leur  sopplÊcé,  et  ils  expi- 
rent sans  entendre  un  mot  de  pitié. 

Quelle  scène  iiHposante  succède  à  cette 
scène  d'horreur  I  Elle  suffit  pour  éterniser 
Ifi  nom  d'un  prince  qui  fût  peut-^tre  resté 
inconnu;  elle  l'unii  taux  plus  nobles  souve- 
nirs. A  la  fin  des  sièdes  elle  rappelle  encore 
son  amour,  pour  nous  attendrir  sur  ses  mal* 
heurs. 

Celle  qu'une  alliasnce  secrèCe  unissait  au 
prince  est  déclarée  .reine  devant  tons  les 
grands  du  royaume»  La  mort  ne  peut  enle- 
ver à  Inès  un  sceptre  que  la  constance  lui  ré- 
serve.:  La  mort  ne  peut  Jui  ravir  aucun  des 
hommages  qui  lui  sont  dus;  Elle  sort  de  la 
tombe  pour,  les  recevoir^  et  ces  honneurs 
qn  les  lui  rend.  .  • 

Tel  est  le  fait  historique  que  Camoens  a 
rendu  plus  célèbre  encore.  Mais,  en  retraçan  t 
les  malheurs  d'une  femme  innocente,  ses 
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vers  lui  prennent  une  nouvelk  barmonie  ; 
en  lisant  les  plaintes  d'Inès,  on  croirait  en- 
tendre ses  soupirs  douloureux. .  • 

«  *  O  toi  qai  reçiu  de  la  nature  les  traits  et  le  cfsiir 
d'an  homme  (  si  le  ccaor  d'un  homme  9  pu  vouloir 
la  mort  d'aune  femme  timide  et  sans  j^fÊ^se,  dont 
tout  te  crime  est  de  captiver  celai  qufïat  son  Tain- 
qiieiir%  seras-ta  sans  piné  ponr  les  tfistes  enfans 
d^Inès?  Ah!  sois  tooshë  de  leur  misère  et  de  la 
JDÎeiuie.  Qae.iear  inaocence  te  désarme,  puisque 
celle  de  leur  mère  n^a  pu  trouTer  grâce  à  tes 
yeux  ! 

»  Ta  main  victorieuse  a  su,  dans  les  cômhats , 
donner  la  mort  aux  infidèles;  île  saurais-tta  donc 
accorder  la  vie  À  une  infortunée  qui  n'a  point  mé- 
rité de  la  ]>erdre?  Si  mon  amour  tVïfibnse,  ^'un 
étetaél  exil  m'en  punisse.  Rèlàgoe-moi  ftn.  glaces 
de  la  Si^Uiie  ,  aux  sahles  brulans  de  TAf rique  »  dans 
nn  désert  sauvage ,  où  ie  puisse  ensevelir  à  jamais 
mon  infortune  et  mes  larmes. 

»  Relègue -moi  parmi  les  lions  et  les  tigres^  et 
peut-être  trouverai-je  en  eux  la  pitié  que  je  n'ai  pas 
trouvée  chec  les  hommes*  Là  y  seule  avec 'ma  dou* 
leur,  avec  le  souvenir  de' celui  qui  m'est,  si  cher, 
i^éléverai  les  enfans  que  m'a  donnés  son  amour  :  ils 
me  parleront  quelquefois  de  leur  père,  et  je  ne  serai  ' 
pas  tout-à*fait  malheureuse^  » 

*  O  fil  que  teins  de  humano  o  gesto,  e  peito.  Cant. 
m,  EsL  127.  ' 
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Dam  le  quatrième  chant,  le, poète  nous 
montre  le  Portugal  livré  à  des  divisions  in- 
testines, fomentées  par  la  passion  coupable 
d'une  reine ,  et  cette  invasion  des  Espagnols, 
qui  veulent  placer,  au  détriment  de  Jean  1**% 
une  autre  reine  qu'on  liaïssait ,  sur  le  tronc 
d^  Portugal.  Ici,  le  poète  nous  fait  connaître 
ce  héros  que  les  Portugais  mettent  au-dessus 
des  autres  héros.  Le  connétable  Nuno  Alvarcs 
Pereira  parait,  harangue  ses  soldats,  com- 
bat les  Castillans,  et  sauve  la  monarchie.  La 
bataille  d'Aljubarota  est  peinte  avec  de  nou- 
velles couleurs. ,  On  y  sent  je  ne  sais  quel 
amour  plus  ardent  de  la  patrie  qui  défend 
la  gloire  nationale.  Le  roi  Jean  a  reconquis 
son  trône,  et  conduit  chez  les  Africains  ces 
guerriers  qu'ils  ont  tant  de  fois  bravés  en 
Europe*  Sous  Edouard  ,  le  malhenr  est  le 
partage  du  trône,  c'est  toujours  le  temps 
de  l'héroïsme.  Ferdinand,  le  frère  du  .roi 
doit  rendre  Geuta  aux  infidèles  pour  prix 
dé  sa  liberté. 


ft  Âpportez-moi  des  fers,  dit  le  prince  magna- 
nime ;  et  il  livre  à  Tesclavage  des  jours  destiaés  aux 
grandeurs.  » 


Alphonse  V  règne,  etIaLusitaaie  relève 


DE  PORTUGAL.  97 

son  front  humilié.  Azilla,  Tanger,  Aicaçar', 
Tout  va  vainqueur  ;  quand  il  retourne  en 
Europe ,  il  est  vaincu  à  son  tour  par  les 
Castillans.  Mais  alors  le  courage  de  son  fils 
le  console  de  sa  défaite. 

Sous  Jean  II  commence  une  nouvelle  ère 
pour  le  Portugal.  Ce  roi  veut  acquérir  une 
gloire  différente  de  celle  qui  a  illustré  ses 
ancêtres.  II  porte  sans  cesse  un  œil  investi* 
gatenr  sur  l'océan.  Par  ses  ordres  y  d'intré* 
pides  voyageurs  vont  visiter  les  contrées  in- 
connues de  l'Afrique.  Sous  Emmanuel  la 
foute  de  l'Inde  doit  s'ouvrir,  et  le  poêle 
sent  se  ranimer  Picore  la  puissance  de  son 
génie  pour  nous  peindre  un  songe  de  ce 
roi ,  où  les  fleuves  qui  baignent  les  terres 
de  llode,  le  Gange  et  l'Indus,  lui  pro- 
mettait une  facile  conquête.  Le  roi  accep- 
te Taogure ,  'son  <:onseil  s'assemble^  Gama 
est  chajrgé  de  découvrir  la  route  qui  con- 
duit à  ce  nouvel  empire.  Ici  le  caractère  de 
l'amiral  se  montre  tout  entier.  On  sent 
qu'il  est  digne  d'une  semblable  entreprise. 
La  flotte  est  équipée ,  les  navires  vont 
partir,  les  pleuris  vont  couler.  On  comprend 
que  le  poète  quitta  sa  patrie,  et  que  lui  aussi 
il  vit  des  mères  embraisser  leurs  enfans^  des 
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fenlmes  sanglotter  dans  les  bras  de  leurs 
époax.  Gamoeas,  dooé  de  la  plus  belle  âme, 
retraçant  toujours  cef  qu'il  a  senti ,  Camoens 
là  encore  est  admirable.  S'il  peint  la  puis- 
sance des  liens  de  la  nature,  il  peint  aussi 
le  pouvoir  de  l'ambition,  et  les  malbeurs 
qu'elle  peut  causer;  il  les  fait  annoncés  par 
un  vieillard  qui  s'adresse  aux  navigateurs; 
et  ce  vieillard,  que  le  prestige  des  conquêtes 
ne  peut  séduire,  qui  parle  d'une  autre 
gloire  à  acquérir,  il  est  sublime  dans  ses 
expressions  ,  comme  dans  ses  pensées.  Sur 
ce  rivage ,  où  il  instruit  un  peuple  rempli 
d'une  folle  ardeur,  il  a  ce  langage  puissant 
que  doit  conserver  la  sagesse  soutenue  par 
le  génie.  Il  ne  veut  point  qu'on  aille  cher- 
cher si  loin  des  hommes  à  combattre.  Il  les 
voit  en  Europe,  aux  portes  du  Portugal, 
dans  des  contrées  saintes  qui  sont  op[»îmées. 
Mais  ses  paroles  sont  inutiles,  la  flotte 
part,  et  le  cinquième  chant  nous  représente 
les  Portugais  voguant  sur  des  mers  alors  bien 
peu  connues.  Bientôt  ils  dépassent  Madère, 
«l'orgueil  de  l'Océan  qui  l'embrasse,  et  des 
Portugais  qui  l'ont  peuplée;  »  ils  visitent  le; 
lies  Fortunées,  dont  les  sources  leur  fournis- 
sent uue  eau  pure.  Ils  côtoient  TA-frique , 
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et  d^ji  ils  ont  dépasse  la  Hgne.  Le  poète 
n'a  encore  décrit  ancun  de  ces  phénomènes 
qu'on  remarque  durant  one  longae  naviga- 
tion» Mais  ses  peintures  vont  être  neuves, 
elles  ne  rappelleront  aucune  de  celles  qui 
étaient  connues  alors»  Pour  décrire  une 
trombe ,  il  ne  pouvait  trouver  des  couleurs 
chez  les  anciens.  Sa  profonde  observation  les 
loi  fournit.  Moi-même  je  fus  témoin,  il  y  a 
quelques  années ,  de  ce  spectacle  qui  cause 
aux  voyageurs  tant  d'admiration  et  d'effroi. 
J'ai  relu  Camoens,  et  j'ai  senti  qu'il  était 
un  des  plus  grands  peintres  des  phénomènes 
de  la  natures 

Si  nous  suivons  Vasco  de  Gama  dans  sa 
navigation ,  nous  le  voyons  visitant  les  côtes 
de  l'Afrique,  et  décrivant  le  stupide  éton- 
nement  des  sauvages  qu'il  rencontre.  Par 
un  récit  qui  n'est  peut-être  pas  entièrement 
digne  de  l'épopée,  mais  que  la  plus  gra- 
cieuse plaisanterie- anime,  le  poète  semble" 
avoir  voulu  rendre  plus  inattendue  et  plus 
forte  la  scène  imposante  qu'il  nous  prépare* 
Un  jeune  guerrier  rempli  d'une  folle  témé- 
rité vient  de  visiter  les  sauvages  de  la  càte  ^ 
obligé  de  fuir,  il  estdevenu  l'objet  des  rail- 
leries* de  ses  compagnons.  Une  chaloupe 

C  7  ■<  P  >'- 
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s'avance  pour  le  recevoir,  et^  la  flotte  cou- 
tînue  son  voyage.  Velloso  racontait  so» 
aventure ,  lorsqu'un  nouveau  tableau  frappe 
les  voyageurs.  Ici,  pour  être  compris,  il  faut 
citer,  rien  ne  peut  remplacer  les  moindre» 
expressions  du  poète. 

«  liO  soleil  avait  cinq  fois  éclairé  raniven*depaîs. 
que  nous  avions  quitté  la  terre  des  barbares.  La 
nuit  promenait  en  silence  son  char  étoile,  nos  vais- 
seaus^  fendaient  paisiblement  les  ondes  j  assis  sur  kt 
proue,  nos  guerriers  veillaient,  lorsqu'un  sombre 
nuage  obscurcit  tout-à-coup  le  front  des  étoiles  eV. 
jeta  Feffroi  dans  nos  âmes. 

tt  Xja  mer  ténébreuse  faisait  entendre  on  brait 
semblable  à  celui  des  flots  qui  se  brisent  contre 
des  rocbers.  Dieu  puissant!  m'écriai-je,  deqaeloial^ 
heur  sommes-nous  menacés?  Quel  prodige  effrayant, 
vont  nous  offrir  ce  climat  et  cette  mer?  CTest  icj 
plus  qu'une  tempête. 

»  Je  finissais  à  peine  :  un  spectre  immense,  épou* 
vantable,  s'élève  devant  nous.  Son  attitude  est  me- 
naçante, son  air  faroucbe,  son  teint  pàle^  sa  barbe 
épaisse  et  fangeuse.  Sa  cbeveiure  est  chargée  de 
terre  et  de  gravier,  ses  lèvres  sont  livides;,  son^.de 
noirs  sourcils ,  ses  yeux  roulent  étincelans. 

«Sa  taille  égalait  en  hauteur  ce  prodi|[ieuz  colosse, 
autrefois  l'orgueil  de  Rhodes  et  l'étonnement  de 
Tunivers.  U  parle  :  sa  voix  formidable  semJ^le  sor- 
tir des  gouffres  de  Neptune.  A  son  aspect,  à  ses 
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terribles  accens,  nos  cheveux  se  hérissent^  uo  frisson 
d'borrear  nous  saisit  et  nous  glace.  .  i 

»  O  peuple,  8*écrie-tril^  le  plus  audacieux  de  toii» 
les  peuples  !  il  n^est  donc  plus  de  barrière  qui  tous 
arrête.  Indomptables  guerriera,  navigateurs  infati- 
gables, vous,  osez  pénétrer  dana  ces  yasi^  mer^ 
dont  )e  suis  Féternel  gardieo ,  dans  ces  mers  sacrées 
qo'ime  nef  étrangère  ne  profana  jamais ,  et  demi 
Ventrée  m'est  interdite  à  moi-même! 

».  Yous  arrachez  à  la  nature  des  secrets  que  ni.la 
science  ni  le  génie  n'avaient  pn  encore  lui  ravir,  ! 
£h  bien  !  mortels  téméraires ,  apprenez  les  fléaux 
qui  vous  attendent  sur  cette  plage  orageuse  et  siici 
les  terres  lointaines  où  vous  allez  porter  vos  fi]t-. 
reurs. 

»  Malheur  au  navire  sacrilège  «issez  hardi  pour 
s^élancer  sur  vos  traces!  je  déchaînerai  contre  lui» 
j'arâierai  les  vents  et  les  tenq>êles.  Malheur  à  la 
ilotle  qui,  la  première  après  la  vdire,  viendral)rav^r 
mon  pouvoir  !  à  peine  auta-t-elle  paru  sur  mes 
ondes ,  qu'elle  sera  frappée,  abîmée,  dispersée  dai^s 
les  flou. 

•Avec  elle  périra  le  navigateur  impie  qui,  dans  sa 
course  vagabonde ,  aperçut  mon  inviolable  demeure  ' 
et  TOUS  révéla  mon  existence.  £t  ce  terrible  châti- 
ment ne  sera  que  le  prélude  des  malheurs  que  l'avenir 
vous  prépare.  Si  j'ai  su  lire  dans  le  livre  des  destins^ 
ciiaque  année  ramènera  pour  vous  de  nouveaux 
désastres;  la  mort  sera  le  moindre  de  vos  maux. 

»  Cest  ici  qu  un  guerrier  long-temps  couronné 
par  U  victoire  trouvera  une  éternelle  sépuUure; 
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c'est  ici  qocy  par  an  secret  ingcment  àa  Ciel,  le  des- 
tracteur  des  flottes  ottomanes  viendra  déposer  ses 
trophées,  et  payer  de  son  sang  la  ruine  de  Monbaze 
cl  de  Quiloa. 

»  Un  antre  héros  le  suivra;,  chevalier  génércoXy 
amant  passionné,  une  ieone  beauté  raccompagne; 
doux  présent  de  Tamour,  elle  devait  embdUir  sa 
vie.  Quelle  affreuse  destinée  Fa  conduite  sur  ses 
bords  !  Ik  survivront  à  leur  naufrage,  mais  pour 
éprouver  d'inexprimables  douleurs  j  et  leur  lente 
SMnie  ne  suffira  point  k  ma  vengeance. 

«Leurs  en&ns,  dévorés  parla  faim,  expireront 
aoos  leurs  jeux.  Le  Caire  avare  et  féroce  déponil- 
lera  de  ses  vétemens  la  chaste  beauté,  exposée  nne 
aux  ardeurs  du  jour ,  à  la  fraîcheur  des  nuits  ;  fou- 
lant de  ses  pieds  délicats  le  sable  brddant  du  désert, 
die  fuira  dans  Tépaisseur  des  forêts. 

i»L'impitoyaUe  solitude  ensevelira  les  deux  époux. 
Cest  là  qu'ils  mouilleront  de  larmes  les  ro<^rs  at- 
tendris. C'est  là  que,  réfugiés  dans  Wbras  Pou  de 
l'autre,  ils  confondront  leur  désespoir  et  leurs  der- 
niers soupirs.  Les  tristes  témoins  de  tant  d^infor- 
tunes  les  rediront  aux  rives  du  Tage. 

»  Il  continuait  ses  horribles  prédictions.  Qui  es-tu, 
monstre?  lui  dis*je~,  en  m'élançant  vers  lui  :  qœl 
démon  vient  de  nous  parler  par  ta  bouche?  L'a£Prenx 
géant  jeu  sur  moi  un  regard  sinistre.  Ses  lévies 
hideuses  se  séparent  avec  effort  et  laissent  échap- 
per un  cri  terrible;  il  me  répond  enfin  d'une 
voix  sourde  et  courroucée  : 

«  Je  suis  le  génie  des  tempêtes,  etc.  etc. v 
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HoDtesqnieu  a  dit  qna  ce  poème  icn- 
fermait  des  faeaat^K  dignes  de  l'ÉDéi<Ie  et 
de  l'Odju^e  :  c'est  bien  ici  qu'en  sent  la 
intlesse  de  cette  rëflexion.  Et  conimt-  le 
style  te  modifie!  comme  ce  géant  va  fairr 
sentir  toute  l'ardenr  dont  il  brâia  pour  l'ë— 
poose  de  Pelée  !  comme  il  fait  comprendre 
toute  la  fureur, en  peignant  la  manière  dont 
il  fut  trompai  il  avait  porté  ses  ravages 
dans  tout  l'empire  de  l'océan,  lorsque  la 
nymphe  lui  promet  de  combler  ses  vccux. 
Laîisons-le  encore  parler  :   - 

■  nos  deguerreipIasdacourroax.Doris  m'avait 
dcurmi....  Une  unit,  cette  nait  ctoelle  dtvali  cuu- 
Tonner  mon  aldeor!  je  lia  k  traven  les  ombres 
■'■Tancer  l'aimable  Thétisj  elle  était  seule,  les  bras 
tendu,  le  cœar  en  dJliKj  je  m'élance  vers  celte 
beaaié  célaste,  je  courre  de  baisera  ms  yeux,  son 
front,  aa  charelnre.  O  honte!  d  désespoir!  je  n'a- 
Tais  saisi  qn'aiie  montagne  affiense,  bcrissce  d'une 
épaisse  forêt.  Un  rocher  loarcilleui  recevait  les 
brUanies  caresses  desihiéee  k  nue  tétc  divine. 
Tons  mes  sens  furent  glacés  d'horreur,  je  resi»i 
muet ,  immobile  comme  nn  rocher  qui  presse  un 

Aprfs  août  avoir  peinl  sa  fuite  des  lieux 
oh  la  honte  le  poursMivaît,  il  nons  dit  quel 
fat  ton  cliJLtiment. 
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«c  De  ma  cbair  desséchée,  de  mes  os  convertis  e» 
rochjcr,  le!s  dieux,  les  inflexibles  dieux  ont  formé  le 
vaste  promontoire  qui  domine  ces  vastes  ondes.  Et 
pour  accroître  mes  tourmens ,  pour  insulter  à  ma 
douleur,  Thétis  vient  chaque  jour  me  presser  de  son 
humide  ceinture. 

9  A  ces  mots  9  il  laissa  tomber  un  torrent  dQ 
larmes,  et  disparut^  aveo  lui  s^ovanouit  la  nuit  té- 
nébreuse, et  la  mer  sembla  pousser  un  long  gémi^. 
sèment.  » 

Je  n'ajouterai  aucune  réflexion  à  cette 
citation  du  plus  beau  morceau  des  Lusiades; 
}e  me  contenterai  de  dire ,  avec  un  de  nos 
auteurs,  que  c'est  peut-êtrele  chef-d'œuvre 
de  l'épopée  i. 

Les  héros  poursuivent  leur  voyage;  le 
long  des  côtes  de  l'Afrique  ils  voient  de 
nouvelles  contrées,  et  commencent  à  éprou- 
ver de  nouveaux  malheurs.  Les  calmes,  les 
tempêtes,  les  maladies  rendent  plus  terri- 
ble leur  navigatii,on  sur  ces  mers  iuconnues;- 
et  si  la  terre  leur  offre  un  asile  d'un  mo- 
ment ,  bien  des  guerriers  trouvent  la  fin  de 
leurs  maux  sur  ces  rives  étrangères. 

>  Parseval  de  Grandmaison,  les  Amours  e^piquM' 
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«  lU.^  éormcÊtl  cTiiii  étemel. sommeil.  Oh!  qae 
l'iioiniiie  aisén^ent  troaye  ici-bas  sa  dernière  des 
meure.  TJn  pea  de  sable  remaé  sur  le  rivage,  quel- 
ques vagues  fugitives  reçoivent  indistinctement  la 
dêpomlle  mortelle  d'un  héros,  et  les  restes  d'un 
oiwcar  soldat  '.  » 

y asco  de  Gama  rappelle  ensuite  la  perfi- 
die de  Monbaze;  il  se  réjouit  d'avoir  enfia 
troaré  un  asjle;  mails  on  sent  qu'il  va 
se  préparer  k  de  nouyeaux  travaux ,  et 
qu'il  méprise,  les.  périls  qu'il  anra  bientôt  à 
braver.  Lse  poqte ,  en  retraçant  la  gloire  de 
son  héros  9  a  la  nob)e  çopsciei^re  de  celle 
qui  lui  apps^rti^^ty  et  qu'on  seml]i}ai,t  alors 
^efqsar  au.  génie. 

XjÇ  mième  cbfint  nous  fait  voir  Gama 
dédaignant  les  délices  do^t  cherche  à  l'en- 
vironner un  roi  qui  admire  sou  courage.' 
11  quitte  ce  pays  l^ospit^liçi:,.  et  ses  vais- 
seaux vogueniX  de  nouveau  sur  des  mers 
inconnues.  Les  hardis  navigateurs  touchent 
déjà  au  terme  de  leur  voyage  quand  le 
dieu  qui  les  persécute  cherche  encore  à  leur 
susciter  de  nouveaux  périls.  Bacchus  des- 
cend dans  le  palais  de  Neptune;  il  implore 

'  Emfim  que  nesta  incognita'  espessura,  etc. 
€«nl.  S. 
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la  puissaDoe^  il  allame  sa  haine  en  excitant 
sa  jalotuie.  Par  ses  ordres,  Triton  va  ras- 
sembler tous  les  dieux  de  l'humide  empire, 
et  le  conseil  s'a^emble  dans  le  palais  écla- 
tant qui  offre  des  merveilles  inconnues  à  la 
terre.  Bacchus  parle ,  son  discours  respire 
l'envie  et  la  colère.  Maigre  sa  haine,  il  paie 
im  tribut  d'hommage  à  la  valeur  des  Portu- 
gais :  il  sent  que  ces  guerriers  le  déposséde- 
ront de  son  empire,comme  ils  deviendront  les 
dominateurs  de  l'océan.  Sa  haine  n'est  point 
infructueuse.  Bientôt  les  dieux  partagent  sa 
fureur.  C'est  en  vain  que  Prêtée  veut  parler 
en  leur  faveur,  il  n'est  point  écouté  :  les  na- 
vigateurs doivent  périr, un  messager  de  Hep- 
tune  ordonne  au  fougueux  Éole  d'en  pur- 
ger à  l'instant  même  la  surface  des  mers. 

Camoens  nous  fait  bientôt  quitter  les  pro- 
fondeurs de  cet  océan,  où  son  talent  flexible 
a  su  rassembler  des  dieux  différens  de  cenx 
qu'il  avait  déjà  peints.  Nous  rethontons  i  la 
surface  desflois  que  les  navires  fendent  pai- 
siblement. Il  est  nuit.  11  faut  charmer  les 
loisirs  du  voyage.  Bientôt  un  jeune  guer- 
rier va  prendre  la  parole;  c'est  Velloso;  son 
esprit  ardent  se  plaît  à  des  récits  d'à-- 
ventures  et  de  combats,  et  il  rappelle  avec 


I 
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aœ  lurillante  imagination  i'hi^ire  de  cé« 
doaze  Poitogais  qai  «tlèrent  Veager  dans 
Londres  les  offenses  faites  à  labeaiHë*  Rien 
de  plos  animé  qoe  cet  épisode,  rien  de  plus 
ciievaleresqne  qae  la  peinture  des  toumoiSy 
ec  qne  les  fêtes  qa'on  doit  célébrer.  Je  re- 
grette encore  que  l'espace  m'empêche  de  le 
citer  en  entier,  mais  )'en  dirai  le  sufOL 

An  temps  de  Jean  l^one  qnerelles'était  éle- 
vée à  Londres  entre  lés  jeones  beautés  de  la 
coor  et  quelques  chevaliers  dont  les  insultes 
avaient  été  graves;  mais  il»  étaient  redou- 
tés, et  personnel  n'osait  accepter  le  combat 
qu'ils  avaient  offert.  Les  dames  olEensées 
s'adressent}  à  Laiicastre^  il  connaissait  la 
valear  des  Portugais ,  et  souvent  avait  par- 
tagé leurs  périls ,  en  admiraht  leurs  ex- 
ploits. Il  engage  ses  belles  compatriotes 
à  réclamer  le  coucage  de  douze  chevaliers 
qui  brillent  k  la  cour  de  Lisbonae.  Le  mes- 
sage part,  et  les  faunes  chevaliers  acceptent 
avec  yoki  cette  nouvelle  occasion  de  signa- 
ler leur  valeur  et  leur  galanterie.  Us  partent. 
Un  seul  d*entre  eux  Voudrait  déplus  hardis 
ezploiu ,  son  ardeo|;ç.  valeur  demande  d'au- 
tres dangers.  Il  ir^  combattre  pour  les  filles 
d'Albion  ;  mais  durant*  son  voyage  il  cher- 
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chera  d'autres  aventures^  il  yerra  d'auires 
contrées.  On  part,  on -arrive.  Le  jour  du 
tournois  estibarqaé.Magrice'iie  vient  point, 
et  l'instant  du  combat  s'avance.  La  cour  est 
rassemblée,  les  beautés  offensées  trionir- 
phent.  Une  seule  est  dans  la  tristesse ,  c'est 

*  celle  que  devait  venger  le  chevalier  absent, 
que  ses  compagnons 'ont  attendu  eu  vain. 
Tout-à-coup  un  bruit  sourd  se  fait  en- 
tendre :  c'est  lui  y  il  va  «remplir  sa  pro- 
messe, il  se  range  parmi  les  Portugais.  La 
dame  qu'il  devait  défendre,  au  lieu  de  ses 

•  babils  de  deuil,  revêt  l'or  et  le  pourpre.  Le 
signai  se  donne ,  et  le  conribat  est  conoiinencé. 

«  Les  guerriers  sont  anzlnatns.  L'an,  du  jireïnier 
cboc,  est  lancé  dans  les  airs,  Fantre  ljombe>^  et 
gémit  Boosle  poids  de  son  cheval  abattu.  G«lui- 
ci ,  d'un  ruisseau  de  pourpre,  inonde  sa  lilancbe 
armure;  celui-là,  le  corps  renversé ,  laisse  échapper 
les  rênes,  et  sGn  panache  bat  la  croupe  de  son 
coursier;  un  autre  a  roule  sur  le  sable,  le  aommeii 
dé  la  mort  a  preiQsé.  sa  paupière. 

I)  \jes  rangs  se  mêlent  et  se  confondent  ;  chevaux 
et  cavaliers  courent  en  désordre ,  séparés  Les  luis 
des  autres.  Ces  fiers  Bretons  ne  se  croient  plus  in> 
yincibles ,  plusieurs  d'entre  eux  ont  abàndoiiné  la 
lance,  les  autres  tirent  Tépée';  inais  les  Forlagaia  ne 
se  bornent  point  k  leur  opposer  les  brassards,  les 
boudiers  et  les  cottes  de*  mailles^       .       . 
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B  Les  epéc0 1€  l>riaent  sur  lefl  ëpées,  des  coups 
tenibies  sont  portés  et  rendus.  Gomment  redire 
tant  de  prouesses ,  comment  retracer  l'ardeur  des 
Lusitaniens,  les  vains  efibrts  des  Anglais?  Un  cri 
d^admiration  s^éléve,:  lia  Ticloire  est  à  nous,  et  la 
cause  des  dames  est  vengée.  « 

Yelloso  dît  encore  les  fêles  brillantes  par 
lesquelles  on  célèbre  la  valeur  des  P(ytu- 
gais.  Mais  il  presse  son  récit,  de  funestes 
présages  font  prévoir  la  tempête  :  l'ordre  de 
Neptune  a  éléécouté,  l'orage  éclate,  et  des 
cris  de  détresse  ont  remplacé  les  histoires 
du  marin.  Cette  peinture  de  l'agitation  des 
élémens  est  faite  av^c  une  admirable  éner- 
gie, et  Ton  pensera  avec  M.  Mitlé  que  Ca- 
moens  s'y  montre  presque  touj.ours  l'égal 
de  Virgile  ». 

On  pourra  en  juger,  du  resté,  par  ce  trait 
qui  termine  eu  quelque  sorte  le  tableau. 
Vascode  Gama  invoque  le  Ciel,  il' envie  la 
mort  de  ceux  dont  le  trépas  ne  fut  point  li- 
vrée à  l'oubli,  et  qui  gagnèrent  une  éter- 
nelle renoidmée  en  combattant  pour  la  foi. 

«  Ainsi  parlait  le  béros,  et  les  vents- continuaient 
de  mugir,  des  sifflemens  aigus  retentissaient  dans 

•  Fojr.  Noie  du  chant  sixiéow,  p.  383. 
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les  cordages  >  de  sinistres  édairt  siUoiiiiaieiit  la  nue; 
on  e&t  dit,  an  fracas  de  la  fondre,  que  les  élémeos 
ramenaient  le  cliaos.  » 

Ici  l'on  retrouve,  d'une  manière  qui  n'est 
point  heureuse ,  les  effets  du  merveilleux 
employé  par  Camoens.  Il  a  invoqué  la  céleste 
Providence ,  le  Dieu  qui  sauva  jadis  Israël  ; 
et  t'est  Vénus  qui  sauve  encore  la  flotte 
portugaise.  Mais  la  manière  dont  elle  apaise 
les  (lots  est  charmante ,  et  l'on  est  désarmé 
par  tant  de  grâce. 

CamoenS;  dont  le  goût  peut  s'égarer,  mais 
qui  est  toujours  noble,  toujours  rempli  de  la 
plus  haute  morale,  Çamoens  s'adresse^  à  la 
fin  de  ce  chant,  à  ses  compatriotes,  avec 
l'autorité  d'un  guerrier  qui  a  blanchi  dans 
les  combats!.  La  grande  entreprise  est  pres- 
que conduite  à  sa  fin,  et  il  dit  comment  on 
acquiert  la  gloire  qui  la  signala. 

«  Yoqs  êtes  grands  par  vos  aîenx^  osez  Féire 
aussi  par  vous-même.  Il  faut,  pour  plaire  à  rimmor- 
telle,  ceindre  Tépée,  supporter  les  feiilea^  braver 
les  tempêtes,  endurer,  sans  abri,  Les  glaces  du  pôle 
et  les  feux  de  Féquateur,  vivre  du  pain  grossier 
qne  la  faim  dévore  et  que  la  fatigue  assaisonne.  » 

■  Mas  com  ùuscar  co  seuforço$o  braç(K 
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Daos  le  chwit  suivaoty  les  rivages  de  l'Inde 
apparaissent  aax  Portugais  r  si  le  poète  a  ex- 
ci  té  ses  compatriotes  kja  persévérance,  il 
célèbre  maintenant  leur  gloire,  en  les  com- 
parant aux  autres  nations  ;  et  quand  il  porte 
ses  regards  vers  la  plus  noble  des  contrées  ^ 
c'est  ainsi  qu'il  s'adresse  aux  rois  r 

«  1  Ces  foudres  d'airain  qu-inTOBla  le  démon 
de  la  guerre,  tournez-les  contre  les  rempacts  de 
Bjzance,  rejetez  dans  les  antres  des  monis  Caspiens» 
dans  les  froides  cavernes  de  la  Scytbie,le  vainqueur 
larouche  qui ,  des  rives  du  Bosphore  y  meùace  la 
civilisation  et  ies  arts  de  l'Europe  » 

»  Ifeniendex-vons  point  les  Gréts  qui  vous  tfp- 
peUentF  les  peuples  de  la  Thnce,  de  k  Golcbidè 
et  de  rArm^nie  vous  annoncent  îr.  gr«intls  cris, 
qu'un  ravisseur  sacrilège  infecte  leurs  enfans  des 
poisons  de  Mahomet.  AUez  punir  dès  barbares,  et- 
renonces  à  la  gloire  odieuse  de  subjuguer  vos  frères.» 

Ouï ,  dans  ce  noble .  élatii ,  '  )é  '  reconnais 
tont  le  caracière  du  poète  :  il  appelle  les 
chrétiens  au  S(ecQurs- dès  Grecs f  dès  le  sei- 
ziènie  siècle,  il  impose  aux  nations  le  de^ 
voir  de  les  rendre  libres.  Qu'aurait-îl  dit , 

*  AqutUas  invencôes  fe^as  e  nouas  ^  Cant.    7 


J  13     RESUME  DE  l' HISTOIRE  LITTERAIRE 

s'il  éùl  éléj  comme  nous,  témoÎD  de  ces 
exploits  qui  effacent  ceux  ie  l'antiquilé? 
Après  avoir  prêté  à  une  cause  sainte  le  se- 
eours  de  son  génie ,  il  lui  eût  offert  le  secours 
de  son  courage;  comme  un  poète  que  nous 
regrettons,  il  eût  voulu  combattre  et  chanter 
pour  la  noble  Grèce;  et,  par  ces  deux  exem- 
ples, r£uropé  aurait  eu  à  rougir  double- 
>^  ment  dé  son  indifférence. 

■  On  est  parvenu  dans  un  port  de  l*Indc  j 
la  flotte  a  touché  lé  rivage  j  un  envoyé  de 
.    Gama  va,  parles  ordres,  apprendre  au  mo- 
narque de  ces  contrées  l'arrivée  des  Por- 
tugais. Ije  messager   rencontre  un   jeune 
Maure  qui  visita  jadis  la  Lùsitanie.  Mozaide 
est  son  nom.  Bientôt  Gama  peut  Tinter- 
rbger.  Cest  de  lui  que  le  héros  apprend 
dans  queîie  contrée  il  est  parvenu ,  quelle 
est  son  nom  y  quels  sont  ses  habitans.  Mo- 
zaïde  lui  décrit  l'empire  de  Galicut.  Mais 
déj^  le'Samorjn,  instruit  de  l'arrivée  des 
étrangers,  .veut  .les  connaître,  Gama   dé- 
l^arque  sur  le  rivage ,  où  il  est  reçu  par 
le  Catual ,  auquel  tout  obéit  après  le  souve- 
rain. Il  traverse  la  ville  ;  à  chaque  moment 
son  étonnement  redouble,  et  les  tableaux 
les  plus  variés  foi^ment  un  heureux  cou- 


V 


DE  PORTUGAL.  Il3 

tnsie,  par  leur  nouveauté,  avec  ceux  que 
l'oo  a  déjà  vus.  Enfla  Gama  est  (u^ndàit  par 
un  brame  au  pied  du  trône  ;  pour  la  pre- 
mière fois ,  un  guerrier  de  TEurope  offre 
au  souverain  des  Ipdes  l'amitié,  de  son  roi. 
Il  lai  peint  les  avantages  que  le  commerce  , 
de  ces  contrées  peut  lui  offrir.  Le  monarque 
hésite^  mais  Mozaïde  est  son  interprète,  et  il 
retrace  avec  chaleur  la  gloire  de  ces  étrangers. 

«  Ta  troureras  chez  eux,  lui  dit- il,  la  politesse 
iraie  aa  courage,  et  les  arts  de  la  paix  mêlés  à  Tap- 
pareil  de  la  guerre.   »  ^ 

Ses  discours  décident  le  Catual  à  visiter  la 
fiovie  des  Portugais.  On  le  reçoit  sur  le  vais- 
seau amiral,  les  bannières  sont  déployées'. 
Le  ministre  du  Samorin  porte  ses  regards 
sur  les  hauts  faits  que  la  peinture  y  a  re- 
tracés. Camoéns,  toujours  national ,  trouve 

s  Ce  baitiéme  chant  n^a  point ,  à  béancoup  près,,  le 
mouvement  qu'on  remarque  dans  celui  qui  Va  pré- 
cédé; mais  on  y  retrouve  une  heureuse  et  brillante 
peinture  des  mœurs  de  fO  rient;  et  à  Tépoque  ou  le 
poéoie  parut  il  offrait  encore  plus  d*intérét  que  de  nos 
jours.  La  fin,  comme  on  le  verra  d'ailleurs,  émeut 
profondément.  C'est  une  grande  leçon  que  cette 
noblesse  de  senlimens  unie  à  une  profonde  misère. 

•4 
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encore  moyen  de  rendre  ici  hommage  a? 
la  valeur  des  Portugais.  Mais,  avant  de  s'a* 
bandonner  à  son  amom*  patriotique,  il  laisse 
échapper  quelques  regrets;  il  retrace  ses- 
souffrances ,  et.  il  déchire  tous  les  cœurs , 
eu  faisant  sentir  que  son  malheur  est  l'ou- 
vrage des  ingrats  qu'il  cliai)tait..Cepea.dadt 
son  ardent  amour  pour  la  patrie  n'en  est 
point  affaibli  ;  il  teiid  sa  lyre  pour  >de  bril— 
lans  accords ,  et  bientôt  sa  voix  plaintive 
prend  urte-force  nouvelle  :  il  a  des  victoires- 
à  chanter.  Il  vient  de  nous  dire  : 

(c  >  Oh  !  non,  )amaiâ  vous  ne  m^entendrez  célébrer 
celui  qui ,  sans  craintes  et  sans  remords ,  sacrifie  st 
de>lls  intérêts  et  le  prince  et  FÉtatf  ni  Fambitieus 
•qui  n^aspire  aux  grandeur's  que  pour  en  faire  l'ins- 
trument de  ses  yices..  » 

En  effet,  ce  ne  sont  point  les  illustre»  du 
temps  qu'il  va  célébrer;  on  ne  le  verra  point 
accorder  sa  louange  aux  hommes  qui  pou- 
vaient éloigner  la  misère  de  son  modeste 
asile.  C'est  l'antique  gloire  de  la  nation  (ju'il 
chantera.  On  voit  .qu'il  a  porté  ses  regards 
vers  toutes  les  époques,' qu'il  a  cherché 

^  JVad  ères  nymphaSf-  naô  que  fawa  deue. 
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les  beUes  actions  des  LusilaDiens^  jusqne 
dans  Tobscurilé  des  siècles.  Pour  exalter 
l'âme  de  ses  compatriotes, on  dirait  qu'il  es- 
sayait de  lire  dans  l'avenir. 

Ses  nobles  inspirations  fêtaient  consacrées 
aux  Portugais  :  que  les  étrangers  ne  Fou- 
blieot  point  ;  qu'ils  ne  cherchent  pas  unique- 
ment dans  ce  chant  l'intéi'ét  de  1- action, 
l'imagination  qui  amuse  ^  ils  y  trouveront 
l'enthousiasme  qui  entraîne  et  qui  fonde 
l'esprit  national. 

Le  frère  de  Gama  montre  d'abord  au 
Catûal  le  vieux  Lusus,qui  vint  chercher  un 
aule  dans  les  vallées  du  Dourdet  de  la  Gua- 
diana;  Ulysse,  qui  fobda Lisbonne;  et  ce  V^- 
riatus,qni,  en  échangeant  sa  houlette  contre 
une  lance,  fît  trembler  les  maîtres  du  monde  5 
Sertorius  ,  qui  guida  les  phalanges  Insitar- 
nienbes  contre  son  injuste  patrie.  Bientôt 
il  arrive  au  fondateur  de  la  monarchie  ^  à  ce 
don  Henri,  qui  alla  sanctifier  sur  le  tom- 
beau du  Christ  la  tige  des  rois  du  Portugal. 
Il  amène  ensuite  Alphonse,  qui  chassa  les 
Maures  du  royaume  que  lui  laissait  son 
père,  et  il  élève  davantage  la  voix- pour 
célébrer  son  courage. 

£gaz  de  Moniz  savait  dire  la  vérité  aux 
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rois ,  il  est  chanté  comme  eux.  Don  i^uas, 
le.  Lutatius  portugais-,  voit  ses  actions  in- 
scrites parmi  celles  des  autres  liéros.  Thëo-^ 
tonio,  prêtre  et  soldat,  frappe  de  sa  fou- 
^droyjante   ëpée    les    Maures   d'Âronchez^ 
Mém  de  Moniz  imite  son  digne  père  ;  a  sa 
figure^est  à  bon  droit  sur  Içs  drapeaux  de 
.la  Lusitanie,  car  il  renversait  les  étendards 
des  ennemis,  et  conservait  toujours  le  sien.» 
Camoens  nomme  aussi  Giraldo,  le  chevalier 
sans  peur    des  Portugais;,  don  Mathieu, 
pasteur  des  peuples  et  vengçur   de.  son 
troupeau;  Gorrea,   qui  sut  conquérir  les 
Algarves;  Ribeiro,  vainqueur  des  cheva- 
liers castillans;  il  s'anjme  encore  pour  nou^ 
parler  de  ces  champs  d'Aijubarota  ou  Ja 
puissante  armée  des  Castillans  fut  anéantie. 
Il  nomme  Nuno  Alvarès  Perçira,  et  il  s'é- 
crie :  «  Heureuse  patrie^  qui  possède  un  tel 
fils,  ou  plutôt  un  si  glorieux  père  !  »  Rodrigue 
de  Landroal,  Fernand  d'jEllvas,  Pereira, 
qui  fit  tête  à  une  escadre  formidable ,  sont 
ensuite  les  héros  qu'il  chante  ;  et  ces  dix- 
sept  Portugais  qu*où  vit  se  défendre  contre 
quatre  cents   Castillans ,  lui    font  dire  à 
juste  raison   que  le  Portugais  ne  compte 
jamais  ses  ennemis;  Don  Pèdre.,  don  Henri, 
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illuslres  Menezes,  vous  êtes  nommes  :  le 
poète  s'arrête  devant  le  nombre  de  héros 
qui  lui  restent  à  chanter  encore. 

Cependant  le  Samorin  assemble  les  pré^ 
très,  et  les  consulte  sur  l|arrivée  dei  étran- 
gers. Ils  prédisent  leur  victoire,  et  bientôt 
Bacchus  vient,  de  son  coté,  attiser  la  haine 
que  les  musulmans  doivent  conserver  pour 
les  chrétiens.  En  horreur  aux  deux  peuples^ 
qui  habitent  le  pays,  ils  doivent  périr. 
L'esprit  du  souverain  est  prévenu  contre 
les  navigateurs.  On  feint  de  regarder  Gama 
comme  un  vil  pirate  ;.  on,  exige  de  lui  des 
présens  qui  attestent  le  pouvoir  de  son  roi  ; 
mais  le  noble  Gama  parle ,  et  la  confiance 
rentre  dans  l'esprit  du  Samorin.  Cependant 
au  momentmi  l'amiral  va  retourner  vers  les 
vaisseaux^  le  Catual  veut  le  retenir^  il  insiste 
pour  que  les  navires  s'approchent  de  terre, 
et  la  prudence  du  guerrier  sauve  la  flotte  des 
plus  grands  périls. ^Néanmoins,  pour  o)> tenir 
sa  liberté,  il  consent  à  envoyer  les  marchan- 
dises qu'on  lui  demande*  Alvare  et  Diego 
en  surveilleront  la  vente.  Ils  doivent  en  re- 
cevoir le  prix.  Ici  le  poète  s'indigne  avec  élo- 
quence contre  cet  amour  dé  l'or,  qui  flétrit 
tant  de  cœurs,  qui  anime  tant  de  trahisons. 
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donnerai  une  rapide  analyse.  Les  Portugais 
naviguent  depuis  quelque  temps^quaudrîte 
délicieuse  que  Vénus  vient  d'embellir  se 
présente  à  leurs  regards;* elle  est  peuplée 
de  mille  nymphes  charmantes^  qui  fuient 
d'abord  à  leur  aspect  y  et  que  les  guerriers 
poursuivent.  Mais  la  victoire  ne  sera  point 
long-temps  indécise.  «  Vénus  est  au  milieu 
des  airs,  enveloppée  d'un  nuage  d'or.  Elle 
jette  à  pleine  main  les  touffes  de  roses  sous 
les  pas  glissans  des  Néréides  ,  et  précipite 
les  pas  des  guerriers.  »  Rien  de  plus  gracieux 
que  les  discours  d'un  jeune  soldat  que  l'a- 
mour a  toujours  maltraité,  et  qui  implore 
en  vain  une  nymphe  qui  le  fuit.  Cependant 
bientôt  le  plus  doux  accord  règne  au  sein 
de  cette  île  de  délices;  Thétis  elle-même , 
la  belle  Thétis  est  réservée  par  l'amour 
au  conquérant  des  merS;  et  elle  va  bien- 
tôt lui  révéler  les  plus  nobles  secrets.  Elle 
le  conduit  au  sommet  d'une  montagne^  dans 
un  palais  d'or  et  de  cristal ,  où  le  fils  de  Vé- 
nus a  rassemblé  tous  les  plaisirs,  où  l'avenir 
lui  sera  révélé. 

Nous  sommes  arrivés  au  dixième  chant* 
Nous  allons  voir  encore  se  dérouler  les  anna- 
les de  Théroïsme.  Les  chanta  ont  succédai 
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aux  festins.  Aux  acccords  ravissans  de  la 
lyre,  Tuné  des  nymphes  marie  toul-à-coup 
Une  voix  plus  mélodieuse  que  la  voix  des 
Syrènes.  Mais  ici  le  poète  s'arrête  un  mo- 
ment ,  il  a  besoin  de  prendre  des  forces 
pouè  célébrer  de  nouveaux  exploits.  Ses 
tristes  années  déclinent  vers  leur  pen- 
chant. Encore  quelques  jours,  il  aura  vu 
fuir  son  été.  a  t/infortune,  dit^il,  a  glacé  son 
génie.  Il  veut  cependant  achever  ce  monu- 
ment qu'il  élève  à  la  gloire  de  sa  patrie.^» 
Il  invoque  la  reine  des  Muses  de  la  manière 
la  plus  touchante.^ 

«  Elle  lui  donne  une  force  nouvelle  ,  et  il 
rappelle  les  chants^de  la  jeune  divinité ,  qui 
lit  dans  Favenir.  Elle  montre  à  Gama  les 
villes  du  Samorin  livrées  aux  flammes  t.  Le 
grand  Pacheco  ,  TAchille  de  la  Lusitanie , 
arrive,  et  les  Indiens  sont  Vaincus  par  une 

i  Iii,^sans  doute,  on.  aimerait  à  yoir  dans  Ca- 
moeiis  plus  de  pitié  pour  ces  peuples  que  Ton  anéan- 
tissait. Mais  il  faut  le  ji^er  en  se  rappelant  les  fi^ies- 
tes  idées  du  seizième  siècle.  Du  reste,  la  patrie  fut 
bien  ingrate  envers  Facbeco,  ce  guerrier  qui  ^avait 
fait  sa  gloire,  et  que  le  poêle  chante  ici  sans  savoir 
qnHl  partagerait  son  destin  :  il  mourut  dans  Phdpital 
des  pauYTeS|0ti  il  soignait  les  malades. 

4.. 
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poignée  de  combattans.  Mille  exploits  sac- 
cèdeot  à  ces  premiers  exploits,  et  le  grand 
homme  est  persécuté.  La  déesse  s'écrie  avec 
doaleur  : 

«  Béliscmre  !  toi  qui  secas  tou)ours  grand  parmi 
les  filles  de  mémoire,  si  Pimpure  calomnie  a  flétri 
tes  lauriers,  si  ta  gloire  a  connu  Foutrage,  yiena 
te  consoler  avec  F^checo.  » 

Nous  ne  suivrons  point  la  nymphe  dans 
toutes  ses  inspirations  prophétiques^  on  y 
sent  les  secrets  de  la  plus  haute  poésie.  Elle 
nous  conduit  au  milieu  des  mers  de  l'Inde , 
dans  les  îles  qu'elles  entourent ,  et  partout 
elle  voit  de  grands  exploits  à  raconter.  Mais 
enfin  elle  arrive  au  jour  oùljrama  doit  trou- 
ver la  mort.^Le  héros  ne  s'émeut  points  :  les 
chants  prédisent  de  nouveaux  combats, 
honneur  de  la  Lusitanie. 

Enfin  la  nymphe  n'a  plus  de  victoires  à 
raconter,  et  Thétis  va  faire  voir  aux  Portu- 
,  gais  des  merveilles  plus  grandes  que  toutes 
celles  qui  ont  enflammé  leur  ipiagination. 
Ils  parviennent  à  des  hauteurs  jusqu'alors 
inaccessibles. 

t  Cette  réflexion  est  due  à  Duperron  de  Castera» 
le  premier  traducteoc  de  Camoensç  elle  peint  ad- 
mirablement la  noblesse  du  bén>s. 
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fit  Ils  'ttoiéût  fouler  le  parvis  de  l'Olympe.  An 
Btiliea  des^  airs  apparaît  ua  f;lobe  immense  qu'une 
Tiye-inoiière  environne  et  pénétre  :  le  centre  en 
est  aussi  visible  que  la  surfQce.  v 

C'est  Tédifice  du  monde  ;  sa  rayonnante 
surface  c'iest  Bietiî  .La  dëesse,  dans  unépeésie 
brillante,  raconte  là  construction  dn  monde, 
ht  marche  des  corps  cëlef^teë;  elle  fait  voir 
au  guerrier  lès  contrées  les  pins  célèbres  dé 
la  terre;  elle  dirige  ses  regards  vers  les  lieux 
saints  que  le  chrétien  révère ,  ils  lui  rappel- 
lent d'antiques  traditions.  Mais^  par  une  bi- 
zarrerie bien  étrange,  et  de  bien  mauvais 
goût,Thétis  célèbre  le  martyre  de  saint  Tho- 
mas. Après  ce  morceau  singulier,  la  déesse 
continué  ses  descriptions,  et  elle  fait  voir  au 
héros  ie  fleuve  secourabllB  dont  tés  bords  hos- 
pitaliers ^recevront  un  poète  malheur  eux.  La 
Chine,  Ceylan,  le  Nouveau-Monde  -se  pré- 
sentent tour  il  tour  aux  regards  des  gner- 
riersv  et  lettr  attestent  la  gloire  à  veni^de'  la 
iiàiion; 

>  Un  peu  plus  Imn^  le  poéte/cipliqn'&  d'une  ma- 
nière ingénieuse- pourquoi  il  a  usé  dans  sonmer- 
Teiileâi  déé^tîéui  de  la  fliyiliôlogie.  «L'épopée qui 
ilmm  cfeAmèet  nous  înstFtfit  tour  à  tbur^  la  uoUe 
épopée  a  coAseiMr^  Ses  'di^niiés  et  leurs  uàxa»,  » 
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^re  loué  à  T^gal  de  Canioetis.  Il  n'amuse 
péitit  comme  l'Arioste,  il  n^intéresse  point 
comme  Le  Tasse  f  mais  il  eut  plus  qu'eux  cet 
ardent  amour  de  la  patrie  qui  pénètre  âe 
ses  feux  tous  les, coeurs  et  leur  donne  un  no- 
lyle  enthousiasme  l. 

Le  vrai  Portugais  qui  a  élevé  naguère  un 
si  beau  monument  au  poète  de  fa  pairie , 
nous  a  fait  connaître  en  quelques  mot^  lé 
genre  de  mérite  qui  Thouorera  davaixtagcr. 

Au  célèbre  siège  de  Coliimboà  Cejlan, ou  Vût^ 
tique  valeur  des  Portugais  brilla  de  ses  dernières 
lueurs  en  Asie ,  on  assure  que  les  soldats,  accablés 
par  la  faim  et  par  le  travail ,  soulageaieût  leurs 
maux  et  ranimaient  leur  courage,  en  répèiant  en 
cbcBur  les  stances  du  poème*. 


I)e  la  création  et  de  la  composition  de 
l'homme ^  poème  en  trois  chants  attribuç 
à  Camoens. 

Très- peu  de  personnes  en  France  con- 
liaîssent  ce  singulier  ouVrâge,  et  je  n'en  au- 

^  (Test  en  le  considérant  sous -ce  rapport  que  M.  Fé- 
Ibc  Bodin  Ta  mis  au-dessus  des  poètes  italiens,  qui  iai 
sont  peut-être  supérieurs  ]>àr  la  conception  poétique^ 
>  Ed,  de  don  Souza  Botelho,  vida  do  autor. 
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rais  peut^tre  point  parlé  s'il  n'avait  pour 
auteur,  au  dire  de  quelques  personnes  i,  le 
plus  grand  poète  de  la  nation.  C'est  une  er- 
reur du  génie  ^  dont  il  faut  attribuer  surtout 
la  bizarrerie  bu  seizième  siècle. 

Cepdènlé  est  tinecbni position  mystiqufe, 
assez  difEcîIé  à  entendre ,  et  plus  difficile 
encore  à  analyser.  ïe  veux  néanmoins  tâ- 
cher d'en  'donner  une  idée  rapide. 

L'auteur  est  au  milieu  d'une  campagne', 
et  il  décrit  l'époque  de  l'année  où  l'on  se  trou- 
vait, ainsi  que  Fâspcct  delà  nature.  J'offrirai 

^  Je  me  sets  de  cette  (êxpresBton ,  car  il  y  aurait 
delà  témérité  à  affirmer  que  le  poème  de  la  oré»> 
tîon  de  Phommë  eét  de  Camoens.  Depuis  mon  ira» 
Vail,  Yni  fkit  deé  t-^cberch'ès  à  ce  sujet;  les  littéra- 
teurs portugais  étaient  |ifarta]gës:dâm  Icnir»  dTk 
quand  je  les  cottsxiitai.  J^a^buerai  que  m«s  perqtti- 
Alitions  ont  été  mfriittu«fu^&; 'L'incertitude  refeVela 
nnêâie.  'Dàktà  ife  BavMtt«iéâK)k'e  flur  les  diVerses 
«dttîons  de  CamoÊils,  qui  A  'éie  publié  pariFâca- 
démie  des  sciences  de  Lisbonne^  il  est  dit  «pie  Sur- 
irupita, en  donnant  les  ceurres'  complètes  du^  poète, 
j  introduisit  4e  poème' dont  il  s'agit  ici^  quoique 
Camoens  ne  Teût  jamais  écrit.  Rodrigo  de  Cusha, 
à  -qai  le  volume  était  dédié ^  détrompa^  dit-on,  Véf 
^Uur;  ma^s  l'nnpression  était  commencée,  et  Sur^ 
nftpitfr  la  fit  continuer,  en  se  contentant  d'avertir  le 
pidalic.  L'autear  de  rarticlene  donne  point  d^autres 


ia6     RESUME  De  li'HlSTOIftB  UTTERAIAE 

ici  cette  description  ^  dont  le  style  est  assez 
remarquable. 

ce  L'on  était  parvenu  à  Tépoque  k  pltiâ  agréable 
de  rannée ,  qui  a  été  consacrée  par  les  anciens  àYé- 
nus, Vénus,  leç  amours  de  Majrs  et  deVulcain,^étpilê 
brUlc^nte  de  Tocénn  et  de  la  terre,  la  divinité  dont 
la  douce  et  favorable  influence  fait  naître  Tamou^ 
reux  printemps,  tanclis  que  le  souverain  créiateur 
de  Punivers  guide  la  main  dé  la  nature. 

C'était  le  moment  où  la  terre  latérale,  humide  dé 
la  rosée  du  ciel,  et  revêtue  de  la  verdure  et  de  Té- 
inail  le  plus  varié  ,■  fait  naître  Tesper^noe  de  re- 
cueillir des  fruits  délicieux;  à  Taspect  des; plantes 

détails,;  et  une  semblable  assertion  n'est  point 
-suffisante  poD^r  établir  la  fraude  littéraire.  J'ai  trouvé 
la  Création  de  l'homme  dans  plusieurs  édition^,  san^s 
qu'on  l'eût  fait  précéder  d'aucpn  avertissement) elle 
est,  entre  autres,  dansc^llede  1.730,.  petitin-f*^,  avec 
les  Commentaires  de  Mauoel  .Gortea  j  elle  se  trouve 
>«galftment  dans  l'édition  en  %  yol*  in-^iS  de  Dubeu^. 
Ites  laborieux  auteurs  d^  grand  dictionnaire  de  i'«- 
4:adémLe,  que  j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer, 
-avouent  leur  incertitiude.à  ce  sujet; j'ajouterai  que 
plusieurs  Portugais  instruits  crvient  que  le  poèaie 
est  de  Camoens]'  sa  bizarrerie  ne  serait. point  une 
.raison  suffisante  pour  affirmer  le  contraire;  elle 
est  parfaitement  en  harmonie  avec  les  idées  du 
temps,  et  j'avouerai  qu'A  y  a  quelques  parties  dafta 
les  descriptions  qui  fontpencher  vers  l'idée  que  ce 
petit  ouvrage  n'est  point  apocryphe. 
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et  des  arbres  couro^nés  cTime  innombri^Ie  quan- 
tité de  fleurs  odorantes,  elle  paraissait  -gUva  bril- 
lante et  pins  belle  sons  la  douce  influence  de  Ta- 
moureuse  étoile. 

9  Cétait  aussi  Pépoque  où  les.  oiseaux,  errant  en 
liberté,  remplissent  l'air  de  leurs  cbants  joyeux, 
et  rendent  plus  agréables  et  plus  gracieuses  les  frai* 
cbes  matinées  d'avril.  Elles  invitent  à  un  doux 
sommeil  les  bommes  fatigués,  et  leur  amènent  de 
yainea  et  légères  illusions,  au  bruissement  de  la 
fontaine  limpide  qui  descend  dans  la  verte  prairie 
du  baut  de  la  montagne. 

«Dans  une  de  ces  matinées,  une  profonde  et  grande 
pensée  s^était  toùtrà-coup  emparée  de  moi;  elltt 
roulait  aur  Tadmirable  prévoyance,  sur  la  kaute 
conception  du  créateur  de  tout  ce  qui  a  été  créé.  Je 
me  demandais  comment,  après  avoir  donné  un 
ordre  et  des  lois  certaines  à  la  spbére ,  il  avait  tout- 
â-coup,  de  son  profond  savoir  et  de  son  admirable 
industrie^  créé  un  autre  mondé  plus  petit.  » 

Après  avoir  admire  les  lois  principales 
qui  régissent  l'univers ,  le  pdèie  s*éndorl':  ri 
aune  vision^  cette  vision  est  tout  le  poème. 

11  voit  d'abord  un  brillant  édifice  au  mi- 
lieu de  la  Campagne;  mais  cet  ëdifîci^,  soli- 
dement bâti  et  muni  de  tout  ce  qui  doii  le 
conserver ,  s'écroule  bientôt  par  la  faute  de 
deux  gardiens  qbi  mangent  un  fruit,  dé- 
fendu. 


l32     RÉSUMÉ  DE  l'histoire  LITTÉRAIRE 

K  Sa  fortune  heureuse  ou  contraire  lui  a-t-ellefait 
enter  la  terre,  à  ce  tyran  superbe?  Pa-t-il  évitée,  ce 
grand  sceptre  de  Rome,  et  la  Grèce,  et  laMédJe,et 
la  Perse?  Ont^ils  échappé  à  Vheure  incertaine  dW 
désabusement  certain ,  à  cette  heure  terrible ,  fa- 
tale et  qui  finit  tout?  Elle  est  triste ,  elle  est  odieuse 
AUX  hommes,  et  sous  un  peu  de  terre  elle  engloutit 
tout  dans  un  long  oubli.  » 

De  semblables  pensées  feraient  peut-être 
reconnaître  Fauteur  de&  Lusiades.  Mais 
après  cette  lueur  fugitive  qui  rappelle  ses 
belles  inspirations  y  le  poète  se  jette  de  nou- 
veau dans  les  descriptions  bizarres:  le  songe 
ccÀtinue ,  il  voit  par  degrés  la  tour  vieil- 
lir et  tomber  en  ruines,  il  nous  montre 
dans  ce  triste  état  les  portions  de  l'édifice 
qae  l'on  a  vues  naguère  présenter  Taspect 
de  la  solidité. 

Enfin  Tédifice  est  renversé,  un  peu  déterre 
le  recouvre. 

Alors  l'esprit  céleste  qui  avait  guidé  le 
poète  lui  apparaît  de  nouveau,  et  il  lui  re- 
proche la  douleur  qu'il  ne  peut  contenir, 

a  Qaeiais-tuici«  être  faible? que  pensea-tu,  dans 
ta  tristesse,  mortel  ayeugle et  imprévoyant f  pour- 
quoi ,  instruit  par  les  maux  des  autres ,  ne  mets-tu 
pas  à  profit  ce  que  tu  viens  de  voir?  » 
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I(  lui  explique  encore  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  Tâme  immortelle,  et  les  actions  de 
grâces  qu'on  doit  au  Rédempteur.  Pendant 
ce  di5C9urs,  l'ëdiBce,  quoique  renversé,  est 
encore  entier;  Vange  en  fait  sortir  la  dame 
qui  y  demeure  depuis  si  long-temps,  car 
elle  voudrait  encore  veiller  à  la  conser-* 
▼ation  de  son  ancienne  demeure  ;  mais  l'es- 
prit l'entraîne,  l'édifice  s'écroule,  et  le  poète 
se  promet  qu'un  tel  exemple  ne  lui  sera  point 
inutile. 

Si  Ton  se  rappelle  le  goût  du  temps,  je  ne 
vois  point  que  la  singularité  de  ce  poème 
puisse  empêcher  de  croire  qu'il  est  vérita- 
blement de  Camoens.  Qu'on  se  souvienne 
du  Dante,  tout  à  la  fois  si  sublime  et  si  bi- 
zarre }  le  langage  du  poète  portugais  éton- 
nera moins. 


%••• 
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CHAPITRE  IX. 

Œuvres  diverses  de  Camoens. 

Nous  allons  retrouver  ici  tout  le  talent 
de  Camoens ,  et  nous  sentirons  son  eëni^  se 
réveiller  :  c'est  qu'il  laisse  parler  son  cœur; 
c'est  que  toujours  il  peint  ses  propres  infor- 
tunes. Cependant  y  au  milieu  de  grandes 
beautés,  souvent  les  défauts  dus  à  son  siè- 
cle  se  fout  vivement  sentir;  mais  ce  n'est 
jamais  quand  il  est  fortement  ému,  et  les 
concetli  qui  déparent  quelques-uns  de  ces 
morceaux,  ne  se  montrent  qu'à  l'instant  ou 
le  cœur  cesse  de  pa!rler^  et  où  l'inx^ginatioD 
se  livre  à  tous  ses  caprices. 

J'ignore  si  La  Harpe  avait  jamais  essayé 
de  lire  les  poésies  diverses  de  Camoens.  Oa 
a  la  preuve  qu'il  était  hors  d'état  de  les 
comprendre!,  et  le  jugement  rigoureux  qu*il 
en  a  potté  offre  une  preuve  bien  curieuse 

I  Du  reste  La  Harpe  affirmait  que  Camoens  man> 
quait  du  génie  qui  invente,  et  il  avait  lu  Pépisode 
d'Adaniaslpr . 
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de  la  manière  dont  on  sayait  ap{M*éci6r  alors 
)a  lîtcératnre  étrangère^  Je  lùe  trompe  en 
qualifiafit  ce  jugement  de  rigoureux  ^  il  est 
ridicule,  et  des  écrivains  d'un  vrai  mérite  en 
ont  déjà  fait  justice.  D'ailleurs  Câmoéris  se 
venge  lui-même  quand  '  on  peut  le  lire. 
J'ai  traduit  un  choix  de  ses  morceaux ,  qui 
paraîtra  incessamnrent  ^;  mais  ce  genre  de 
poésie  ou  le  sentiment  est  tout,  où  l'invention 
n'est  rien,  perd  sans 'doute  bb&ucdup  dans 
une  version  privée  de  l'heureuse  harmo- 
nie qui  en  fait  souvent  le  charme  princi pah 

Dans  les  poésies*  de  Gaiinoens  on  ïetrotiv^ 
le  poète  tout  eiktier,  on  surprend  sêi' a  fféicr 
tionSy  ou  s'afflige  defbes  douleurs ,  On  s'é- 
meut  de-  ses  fortes  peifséés.  C'est  tin  de 
ces  homnres  privilégiés  surs  d'intéresser 
toujours  en  parlant  d'eux ,  parte  (ju'ib  font 
sentir  un  ardent  besî6in  d'exhaler  leurs 
plaintes  y  on  de  célébrer  de  nohle^  impres- 
sions. 

Souvent  Comoens  s'est  oublié  cependàht^ 

%  Voy.  à  ce  sujet  la  défense  de  Camoens  contre 
les  cirîtic[aés  de  cet  auteur,  par  M.  Aranjo  de  Aze- 
▼edo,  Oe  da  Barca.  Mtm,  deliUeraturaportugueza, 

*  ChesLoais  Jaaét*' 
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il  a  pris  part  à  de  grandes  aflflictioDS;  on 
le  voit  digne  interprète  des  plaintes  d^une 
nation^d*une  mère  oa  d'up  ami,  et  il  est  bien 
grand  alors ,  quand  il  écarte  ses  souvenirs 
pour  prendre  part  aux  douleurs  des  autres , 
et  qu'il  y  unit  la  sienne. 

Dans  quelques  momens,  on  sent  qu'il  a 
fallu  bien  des  infortunes,  pour  lui  ravir  les 
illusions  d'une  imagination  brillante  et  d^ua 
cœur,  tendre;  on  comprend  qu'il  était  fait 
pour  la  douce  joie ,  et  qu'il  eût  animé  les 
plaisirs  comme  il  a  déploré  les  chagrins  :  c'est 
une  âme  .  susceptible  de  toutes  les  im^ 
pression^,  e^t  qui  fut  triste  p^rce  que  le  sort 
la  fit  telle.  9   '     '  < 

La  collection  des  œuvres  diverses  de  Ca- 
moens  est  assez  considérable ,  et  il  paraît 
prouvé  qu'on  lui  a  attribué  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  sortirent  jamais  de.sa  plume.  Il 
estaisé  cependant  de  distinguer  lescbosesqm 
lui  appartiennent^  de  celles  qu'on  a  ofiertes 
sous  son  nom  ;  il  y  a  un  caractère  particulier 
qui  les  fait  reconnaître  '• 

Je  pense  qjue  c'est  principalement  dans  les 
sonnets  qu'on  seiil  la  fraude  littéraire,  et 


•  p^oy.  la  belle  édition  d»  M.  darâo 
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Ib  choix  doit  être  fait  avec  circonspection •. 
Jamais  Gamoeos  ne  put  corriger  ses  œuvres 
diverses. .  Elles  furent  publiées ,  seize  ans* 
après  sa  mort,  par  Femand  Kodrigues  Lobo 
Snrrupita,  Un  peu  plus  tard,  Manoel  do 
Faria  recueillit  plusieurs  morceaux,  qu'il 
ajouta  à  ceux  que  Ton  avait  dëji^  donna;  il 
dépouilla  même  Diego  Bernardès  de  quel- 
ques pièces ,  qu'il  prétefldait  avoir  été  prises 
au  grand  poète*  Cette  incertitude  fait  dou**- 
blement  regretter  que  le  malheureux  Ga* 
moens  ait  Aé  vole  à  Mozambique ,  où  on  lui 
prit  le  manuscrit  de  ses  œuvres  diverses, 
qu'il  avait  préparé  sous  le  titre  de  Parn^e 
portugais. 

Le  recueil,  tel  qu'il  nous  est  parvenu 
dans  la  dernière  collection ,  contient  trois 
cent  un  sonnets,  seize  cancôes  ou  roman- 
ces y  douze  odes  :  elles  sont  pour  la  plupart 
ëlégiaques  ;  quinze  églogues,  ou  domine  une 
teinte  locale  très-remarquable^  et  une  grande 
observation  de  la  nature;  quatre  sextines  : 
les  seutimens  de  l'auteur  se  montrent  là 
avec  énergie;  vingt  et  une  élégies,  dans  les- 
quelles on  peut  assez  facilement  retrouver 
les  principales  circonstances  de  la  vie  du 
poète. 

...4 
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Le  recueil  en  tértniné  par  des 'stances, 
des  redondilhas  et  d'sfutres  poésies  légères, 
|>annî  lesquelles  on  rettiarque  cette  espète 
de  satire  intitulée  :  Disparates  da  India, 
qui  fit  exiler  Vautettr  de  la  capitale  des  In- 
des portugaises.  Je  pârlersli  des  comédies 
dé  Gamoens  en  m'ôccupant  de  la  poésie  dra- 
matique. 

L'espace  dont  je  puis  disposer  est  trop 
peu  cbnsidérabte  pour  faire  de  nombreuses 
citations.  J'offrirai  c^pendslttl  ici:  cpielqués 
morceaux ,  sans  m'astreitidr^toujours,  à 
l'ordre  qu'ils  gardent  dans  <le  recueil ,  niais 
en  essaiyant  de  rappeler  par  ie  sujet  l'épo- 
que où  ils  durent  être  composés. 

«^Je  suis  dans  un  état  siincertain,  que  je  frissonne 
en  éprouvant  un  feu  brûlant.  Je  pleure  et  je  ris  dans 
le  même  moment,  sans  aucun  sujet  apparent.  Ma 
pensée  embrasse  le  monde  entier^  et  elle  ne  peut 
rien  saisir.  Tantôt  je  délire ,  tanidt  Ina  ràisoin  re- 
vient: tout  ce  que  j'éprouve' semble  être  VeSel  de 
la  folie;  monàme  exhale  un  feu  terrible,  des  ruisseaux 
de  larmes  coulent  de  mes  yeux.  Je  suis  sur  la  terre, 
et  ma  pensée  s'élance  dans  Tespace.  Tantôt  j'espère , 
tantôt  je  me  décourage.  Dans  une  heure ,  je  trouve 


■  ■     ■ 

«  Tunto  de  meu  estado  me  acho  incerto. 


ffiSie  ffûdées,  dàûÉ  nnlle  années,  je  ne  ponitais. 
point  trotiyer  un  mstant  qioi  mé  isaiîsfit.  Si  qt^el- 
qa'mi  xae  dèinaiide  pourquoi  je  suis  ftinsi,  je  ré- 
pondrai qae  je  P%nore.  Je  soupçonne' cependant  > 
madame,  que  c^est  pour  yoûS  àftÂt  rue:  » 

Si  ce  sonnet  est  l'expression  d'an  ardent 
amour,  qui  commençait  à  naître  y  voici  un 
fragmeat  vim  important  qui  nous  fait  sen- 
tir les  prènneres  infortunes  de  Camoens ,  et 
que  l'on  petit  regarder  comtné  un  des  mor- 
ceaux qu'il  composa  à  l'époque  où  il  com- 
mençait à  se  livrer  à  la  poésie. 

Élégie  première* 

«  Oyide,  exilé  dans  le  triste  paya  du  Font,  et  se 
rappelant  qu^il  était  séparé  de  se»  pénales ,  qu^ii 
avait  laissé  une  épouse  chérie ,  des  enfons  bien-ai- 
mes  ;  Ovide,  en  jetant- un  dernier  regard  bursa  par 
trie,n^^uTait  se  dérober  à  ses  sentiment,  il  se  plai- 
dait aux  montagnes  et  aux  fleuves  de  son  obscure 
et  triste  nailsance.  Il  contemplait  les  étoiles^  et  cet 
ordre  admirable  que  conservaient  les  élémens;  il 
vojrèit  le»  poissons  traversant  l'Océan,  lesrbétes fau- 
ves parcourant  la  montagne,  comme  leur  instinct  les 
7  engageait.  li  considérait  les  fleinresHinpideS' nais- 
sant de  leurs  sources,  et  se  dirigeant  à  leur  volonté. 
Loi  seol^  jeté  sur  une  terre  étrangère;  se  troatait  li- 
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y  té  à  la  contramie.  Dans  sa  douleur  .profonçlejiiie- 
vojait  rieu  de  comparable  à  sou  ejdl  ;  il  u^  aTait 
que  sa  muse  compatissante  qui  le  suivit,  quand  il 
traçait  ses  vers  mélancoUques,  quand  il  baignait  la 
campagne  de  ses  larmes.  ,  , 

Cest  ainsi  que  mon  imagination  me  fait  voir  Pexis- 
tence  que  je  mène  dans  inon  exil ,  loin  du'bien  que 
je  possédais  autrefois.  Ce^t  ici  que  je  contemple  un 
bonheur  passé,  mais  qui  ne  s'éloignera  cependant 
point' d'une  mémoire  oii  il  reste  graviÉ|DDfondément. 
Cest  ici  que  je  vois  une  gloire  fan^et  péris^ble 
me  détromper  de  mes  erreurs,  en  me  rappelant  les 
changemens  d'une  vie  éphémère. 
•  «  C'est  ici  que  le  souvenir  vient  me  représenter 
combien  je  fus  peu  coupable,  et  m'attrister  encore  en 
me  rappelant  que  c'est  sans  raison  que  j'endure  une 
semblable  peine. 

«  Une  peine  que  l'on  souJSre  à  juste  raison,  la  cause 
en  Ole  le  sentiment;  mais  combien  elle  fait  souffrir, 
celle  que  l'on  n'a  point  méritée.  Quand  l'éclatante 
Aurore^  brillante  d'or  et  de  beauté,  puvre  les  portes 
du  soleil ,  que  la  rosée  se  répand,  que  Philoméle 
recommence  ses  plaintes ,  ces  chagrins  que#e  som- 
meil a  fait  évanouir  reparaissent  dans  mes .  son- 
ges. Ce  qui  donne  le  repos  à  tant  d'autres  me  con- 
damne à  de  nouveaux  travaux,  et  aprjès  m'étre 
éveillé  péniblement,  ou,  pour  mieux  dire,  après  avoir 
tâché  de  m'oublier,  car  un  malheureuse  jpuit  bien 
pendu  bonheur  de  se  retrouver: avec  luinnêine,  je 
m'avance  à  pas  lents  vers  une  colline  élevée,  et  là 
je  m^asseois  en  donnant  la  liberté  a  to^us  me&souciâ. 
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Après  m^étreraensîé  de  mon  propreftoarmeni,  j'é- 
tends me&iregards  mélancoliques  vers  les  lieux  où  se 
portait  toute  ma  pensée.  Je  n'aperçob  que  dek  mon- 
tagnes rocailleuses.  Ces  champs  que  j'ai  vus  cou- 
Térts  de  fleurs,  et  que  la  grâce  ornait,  sont  main- 
tenant sans  fleurs  et  sans  diarme  pour  moi.  ^e  vois 
le  Tage,  fier  de  sa  pureté  et  de  sa. richesse,  cou- 
Tert  de  barques  profondes  qui  se  dingent  à  Leur 
Tolonté  :  les  unes  naviguent  poussées. par  un  vent 
caressant;  les  autres  fendent  les  eaux- limpides  au 
moyen*  de  names  légères.  De  Pendroit^où  je  suie 
placé  fe  parle  au  flot  qui  ignore  qneUe  peine  ce 
ccenr  ressent,  quand  il -se  fond  en  larmes. 

^ndes  fiEigitives-,  attendez-  si  vou3  ne  pouvess 
m'èmporter,  recevez-  au  moins  me^  plears  jusqu'à 
ce  qne  je  sois  parvenu-  à-  cet  heureux  jour,  ou-  je' 
pourrai,  libre  et  satisfait,  retourner  où  vous  allez» 
Mais  ce  temps,  qui  pourrait  l'attendre  ?  Un  aussi 
grand  bonheur  ne  peut  pas  arriver  tout-à-coup} 
et  ma  vie  s'achèvera  avant  que  mon  cruel  exil  se 
tennine.  » 

Ce  morceau,  outre  l'àyantage  qu'il' a  de 
nous  rappeler  le  point  de  départ  d'un  grand 
génie,  est  encore  unmôdèle  de  poésie.  L'o- 
riginal a  une  grâce  inimitable. 

Quels  que  fussent  les  motifs:  qui  entraî- 
nèrent Camoens  dans  l'Inde',  il  est  difliôile 
de  croire  que  l'amour  n^eut  point  de  part 
k  cet  exil  volontaire^  car  on  le  voit  regret- 


.  \ 


i4^     RESUME  DE  l'rI&TOIRE  lilTTERAIRE     ^ 

ter  iiàfis  cé^se,  durant '^es^^otrgs  Voyages, 
lès  iflusioxis  ^ui  'ëmBelHl^ëtxt  '  sa  )éonèé$e, 
et  dont  il  s^étâît  si  rapîdéikiëixt  'âéssLbxisé. 
Peut-élre  le  sbnn'et  que  j'offre  ici  prëccda- 
t-il  son  exil; .        .  < 

«     • 

«  >  Quand  .il  Toiliarriyiçr  Theure  q,ui  doiimettrç 
ttn  terme  à  sa  yie,  le  cygne  élève  sa  voix  sonore  sur 
le  rivage  soliiaire^  i)  voudrait  voir  son  existence  se 
prolonger,  il  jileurie  son  trifite  départ,  il  célèbre 
douloureusement  la  fin  de  son  funçste  voyage. 
Cest  ainsi ,  à  oâadaàie ,  qa*en  voyant,  1^  fin  de  mes 
.  amours ,  en  me  trouvant  au  plus  baut  degj^é  de  la 
douleur^  je  déplorais  par.de»  chants  plus  bantio*- 
nienz  et  pins  doux  votre  foi  a£raibHe.et  mon  amour 
trompé.  »  •    . 

Et  ce  voyage  qu'il  eiitreprit  avec  un  sen- 
timent si  profond  de  douleur  et  dé  regrets, 
comme  il  l'a  décrit  !  c'est  bien  le  départ  âa 
poète  malheureux,  que  les  Muses  consolent 
un  moment,  et  qui  cherche  toujours  en  elles 
quelque  soulagement  a  ses  maux.  Après 
avoir  peint  les  sentimens  qui  l'agitèrent  du- 
rant la  traversée,  il  jipus  raconte  "les  dîs- 
'cours  qu'il  adressait  aux  Néréides  qui  sui- 
faient  le  navire  ;  il  décrit  aussi  les  tem- 

*  O  Cisne^  quanâo  sente  ser  ckegaàa,  etc. 
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petes  qui  retardèrent  soa  voyage ,  «t  edfin 
il  nous  ditsoii  arriréé  dansTIadei 

«  *  Nymphes  cbarmantes!  otiVcriài-je,  si  votre  âme 
a  senti  les  douces  pensées  de  Famour,  si  yous  ne 
les  avez  pas  encore  oubliées,  et  que'  vous  retourniez 
quelques  jours  oïl  le  Tage  paie  son  tr3)ut  à  Tbétis, 
votre  reine;  soit  que  vous  côntérapfiez  ses  rives 
toujours  couvertes  de  Verdare,  sôit  que  vous  recueil- 
liez For  brillant  (|uHt  roule  dans , ses  ondes,  tracez 
sur  le  sable  avec  un  coquillage  dés  vers  harmonieux 
ou  vous  peindrez  Tciat  en  leduel  vous  m^avez  vu. 
Peut  âtre  eziste-t-il  des  cœurs  qui  s^attendrîront  ; 
peut-être,  lorsque  vous  rappellerez  mon  triste  sou- 
venir, les  pasteurs  du  Tagé ,  accoutumés  k  m'en- 
tendre^  apprendcont-ils  de  vous  les  regrets  que  je 
vous  ai  confiés.  -    .' 

»  lies  nymphes,  qui  me  comprenaient  déjà  par 
ma  contenance,  mé  montraient,  dans  le  mouvement 
des  eaux,  qu^elles  consentaient  à  ma  demande. 

»  Ces  souvenirs  dont  j'étais  accompagné  au. milieu 
d^un  temps  paisible  ne  tn'abandonnérébt  pas  dans 
la  tempête,  car,  eii  arrivant  aui  cap  de'Bônnê-£spé- 
,   ran ce,  je  sentis  se  renouveler  mes  sç/uvemW,  en  me 
rappelant  une  longue  et  cruelle  inconstâiicé'.  Nous 
étions  déjà  sous  Péioile  qui  resplendit  dans  lé  non- 
Yel  hémisphère  en  prouvant  Fexistencé  d'un  second 
pôle  j  les  nuages  amènent 'une  nuit  obscure;*  tout- 
à-€oap  le  jourfbit  de  Fair,  FOcéan  entier,  s'élc^e 

■  Deûa  :  o  cloras  If  infos!  se  o  sentido.  Éleg.  3<>. 
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en  fareitr  :  il  Bttnblaît  que  i»  machine  <la  monde 
allait  se  rompre  an  milieu  de  la  tourmente.  La  mer 
ae  couvrait  de  tous  côtés  de  montagnes.  Le  redou- 
table Borée,  Teffrayant  Notus,  en  luttant  ensemble, 
accroissaient  la  tempête  mugissante,  et  déchiraient 
les  voiles  enû^es  du  navire.  Les  cordages  se  frap- 
paient avec  bruit;  les  matelots  désespérés  faisaient 
retentir  lés  airs  de  leurs  cris.  lie  redoutable  et  ter- 
rible Jupiter  lançait  les  foudres  fabriqués  par  Ynl- 
cain,^et  faisait  trembler  les  da^  pdbts.  L'Amour, 
qui  se  montrait  tout-puissant,  même  en  ce  lieu,  ne 
Âiyait  pas  devant  la  terreur.  G^était  au  milieu  du 
plus  pénible  travail  que  jVtai»  Iç  plus  constant. 
Voyant  donc  la  mort  présente,  je  me  disais  à  moi- 
même  :  Ah  !  madame,  si  vous  vous  souveniez  quel- 
que jour  de  moi,  j'oublierais  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert. Enfin  rien  n'eut  le  pouvoir  de  changer  Camoar 
ferme^  inaltérable,  qu'un  solide  jugement  avait  fait 
naître.  Je  puis  vous  assurer  une  chose  avec  certiiude, 
seigneur,  e'esl  que  jamais  la  passion  ne  s^épure  tant 
que  Tobjet  qui  l'inspire  est  présenL 

»  Cest  ainsi  que  mon  destin  me  fit  parvenir  a  cette 
terre  lointaine  et  désirée,  sépulture  de  l'homme 
honorable  cpioique  pauvre.  Je  vis  tout  ce  que  notre 
cœur  renferme  de  vanité,  et  combien  peu  il  j  en  a 
chez  ]tB  habitans;  nous  f&mes  obligés  tont-à-coup 
d'avoir  la  guerre  contre  eux;  nous  allâmes  reprendre 
une  tle  que  le  roi  de  Porca  avait  conquise  sur  oelni 
df  Fimentq,  et  la  chose  nous  réussit  » 

X    ■''> . ~  .lAv ■        >  .-  .     • ...  -    ■  .    .  . 
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Voici  maintenant  les  regrets  de   Texi]. 
Le  poète  est  en  Arabie. 

«  «  Si  encore  f  avais  obtenu ,  pour  prix  de  tous 
ces  trayauz ,  la  certitude  que  je  suis  quelquefois 
présent  à   ses  yeux  remplis  d''éclatj  si  j^étais   as- 
suré que  cette  triste  voix ,  traversant  Pespace ,  allât 
frapper  les  oreilles  angéliques  de  celie  prés  de  la- 
quelle j'ai  vécu,  et  que,  faisant  un  retour  sur  elle- 
même,  rappelant  à  son  esprit  afpté  de  souveuirs  le 
temps  déjà  passé  de  mes  douces  erreurs,  de  mes.maux 
cbéns ,  de  ces  fureurs  souffertes  et  cherchées  pour 
elle; si,  écoutant  la  pitié,  quoique  ce  fût  bien  tard, 
cUeeût  quelque  regret,  elle  se  jugeât  intérieurement 
sans  indulgence;  si  je  savais,  en  un  mot,  toutes  ces 
choses,  je  pourrais  supporter  ce  qui  me  reste  d'exis- 
tence, cela  adoucirait  mes  souffrances.  Ah!  madame, 
madame, vous  qui  êtes  si  brillante,  vous  dont  la 
douce  mémoire  me  soutient  ici ,  je  suis  éloigné  dç 
toute  satisfaction;  mais  dés  que  ma  pensée  vous  re- 
présente à  mon  cœur,  mes  travaux  s^évanom>8ent, 
ma  peine  s'enfuit  ;  par  votre  unique  souvenir,  je  me 
trouve  rassuré  et  rempli  d^nn*  nouveau  courage , 
même   à  Taffreux  aspect  d'upe  mort  redoutable. 
Toutrà'conp  l'espoir  m'environne,  et  mon  visage 
devenu  plus  serein  exprime  les  douces  souvenances 
an  lieu  des  pénibles  soucis. 

a  Cest  rempli  de  cette  espérance,  que  je  m^'n- 
forme  de  vous,  madame,  aut  vents  amoureux  qu^ 

*SeJet  anto  iralalho  so  tirasse. 
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arrivent  des  lieux  où  tous  êtes,  que  je  demande  aux 
oiseaux  qui  volent  sUls  vous  ont  vue,  ce  que  vous  fai- 
siez, quels  étaient  vos  discours,  oîi^  comment,  avec  . 
qui ,  quel  jour,  à  quelle  heure.  Ma  vie  fatiguée  s^a- 
mëliore  ici  :  je  recueille  un  nouveau  courage,  qui 
m^aide  à  vaincre  la  fortune  et  le  travail,  uniquement 
pour  vous  revoir  un  jour,  uniquement  pour  aller 
vous  servir  et  vous  adorer  j  le  temps  me  dit  qu'il 
aplanira  tous  Içs  obstacles  ;  mais  le  désir  ardent,  qui 
ne  souffrit  jamais,  de  retard  sans  calculer^  ouvr^  de 
nouveau  les  plaies  qui  mè  font  soufiTrir. 

(t  C'est  ainsi  que  je  vis,  et  si  quelqu\m  voua  de- 
mande pourquoi  je  ne  meurs  pas,  vous  pouvez 
répondre  que  je  souffre  tous  les  tourmens  de  la 
mort.  }> 

Ce  sont  les  y^jçs  qu'il  composa  durant  son 
séjour  dans  l'Inde  qui  portent  davantage 
ce  caractère  de  mélancolie  profonde  dont 
on  se  sent  si  fortement  ému ,  en  pensant 
que  lés  maux  de  Camoens  n'étaient  point 
des  maux  imaginaires.  Partout  il  ne  conseryç 
point  autant  d'espoir  que  dans  le  morceau 
que  î'ai  cité ,  et  plusieurs  sonnets  nous 
prouvent  les  regrets  que  lui  donna  bientôt 
la  mort  de  cette  amie  dont  il  ne  perdit  ja- 
mais le  souvenir!. 

»  Je  Tai  indique  dans  un  des  cpisodrs  de  mes 
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Dans  la  quinzième  cancàb  y  il  récapitule 
tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  y  et  je  pense 
qu'il  était  alors  de  retour  dans  sa  patrie^  il 


s'écrie 


«,  Uîllusion  a  cesse  :  je  n'iguQre  poin.t  que  les 
plaintes  n^apportent  aucun  remède  ^  mais  il  faut 
bien  qa  il  crie  Qçlui  qui  souSre  »  si  su  douleur  c%\ 
grande,  u 

Dans  un  autre  moment,  il  dit  encore: 

c  La  pitié  des  hommes  me  manqua*,  les  peuple* 
amis  m'étaient  ooiitraires.  Dans  cette  situation  pé- 
rtUen^e,  je  ne  trouvais  plus  de  terre  où  porter  mes 
pas;  (m  me  refusait  Tair  que  Respirent  tous  les  au- 
tres êtres;  enfin,  le  temps  et  lé  monde  bi'aban- 
dotnfaient.  Quel]  secret  profond  et  difficile  à  com- 
prendre! nattrë  pour  vivre,  se  voir  manquer  de 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  afin  de  poursuivre  cette 
existence,  et  ne  pouvoir  la  perdre*  ;  et  ces  maux , 
i<  tie  les  rappelfe  point  comme  celui  quf,  après  une 
tempête  furieuse ,  en  raconte  les  circohsta'uceà  par 
un  temps  favorable  j  la  fortune  {ucerléine  mVn-^, 


Scènes  de  la  nature  sous  les  tropiques,  et  de  leur 
mflnence  sur  la  poésie,  yoy.  Camoens  et  Jozc* 
fndio. 

<  A  jnedade  hufnana  faltaua ,  ete, 

*  iV^iô  otnUotantoê  maies^  cùmo  aquelU, 
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traîne  encore  maintenant  vers  de  telles  misères,  que 
je  crains  de  faire  un  seul  pas.  Je  ne  cherche  plus  à 
éviter  le  mal  qui  me  menace  ;  je  ne  prétends  plus 
au  bien  qui  me  manque;  je  brave  la  méchanceté  des 
hommes  ;  car  je  dépends  d'une  providence  divine. 
En  songeant  à  cette  vérité,  en  y  pensant  bien,  je 
trouve  quelquefois  une  consolation  à  tant  de  maux. 
Mais  quand,  dominé  par  la  faiblesse  humaine,  )e 
jette  les  yeux  sur  le  temps,  je  ne  puis  obtenir  qu'un 
souvenir  dès  années  déjà  passées.  Alors  des  larmes 
de  tristesse  sont  mon  unique  soutien,  et  je  ne  peux 
les  dissiper  qu'en  laissant  mon  imagination  se  créer 
uiije  image  fantastique  de  la  joie. 

»  Ah  !  s'il  était  pos&ible  que  le  temps  allât  en  ré- 
trogradant comme  la  mémoire,  qui  retrouve  les 
traces  <lu  premier  àge^  s'il  était  possible  que,  re- 
nouvelant l'ancienne  histoire  de  mes  erreurs^  il 
m'emportât  au  milieu  de  ces  fleurs  que  je  vis  dans  ma 
jeunesse,  et  qu'alors  le  souvenir  d'un  long  et  mélan-> 
colique  sentiment  devînt  ma  plus  douce  satisfaction  ^ 
que  je  retrouvasse  l'aimable  conversation  de  mon 
amie,que  je  luiexpliquasse  mes  nouvelles  pensées,  que 
je  revisse  la  campagne,  nos  promenades^  les  signes 
d'intelligence  qu'elle  m'accordait,  sa  beauté  y  ses 
regards,  son  charme,  sa  grâce,  sa  politesse  affable, 
que  je  sentisse  cette  amitié  sincère  qui  éloigne  toute 
intention  basse  et  terrestre,  et  comme  je  n'en  ai 
jamais  eu  depuis  !  Ah  !  vains  souvenirs'  :  où  l'em- 
)K)rtez-vous  ce  faible  cœur  qui  ne  peut  pas  encore 
dompter  le  désir  inutile  que  vous  faites  naître? 

»  N'en  dis  point  davantage,  çancaôy  n'en  dis 
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paa  davantage;  je  pourrais  parler  ainsi  sans  m'fn 
aperccgroir  durant  des  siècles;  et  si;  par  hasard, 
Fon  t'accuse  d^étre  longue  et  fastidieuse ,  réponds 
que  je  ne  chante  point  de  froides  galanteries  avec  le 
dcsir  de  la  louange,  mais  que  je  dévoile  le  simple 
récit  des  événemens  qui  me  sont  arrivés.  Plût  à 
Dieu  que  ce  fût  un  songe!  » 

Je  pourrais  encore  laisser  le  poète  racon- 
ter ses  dernières  douleurs ,  la  religieuse  es- 
pérance dont  il  cherchait  à  adoucir  une 
vie  qui  n'avait  plus  aucun  espoir  d'obtenir 
les  biens  de  ce  mondei  Je  regrette  de  ne 
point  présenter  ces  morceaux  sublimes  où 
il  peint  la  mort  de  Menèzes  et  de  don  Tello; 
mais  bientôt  le  choix  que  j'ai  fait  de  ses  œu- 
vres paraUra,il  ne  merestera  quele  regret  de 
n'avoir  pu  interpréter  dignement  celui  qu'on 
peut  considérer  vraiment  comme  un  grand 
poète  autre  part  que  dans  les  Lusiades'. 

I  l4>rd  Strangford  publiii,  il  y  a  quelques  années, 
à  Londres,  des  poésies  diverses  de  Camoens;  mais 
quelle  ingénieuse  imitation  peut  valoir  la  vérité. 
Foyé  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  la  Revue  d'Edimbourg. 


.5 
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CHAPITRE  X. 

De  la  poésie  draraatiijuc  en  Porlugal  au  Feizième 
siècle. —Gil  Vicenle,  Sa  e  Miranda,  Aniouio. 
Ferreira. 


DÈS  l'époque  oii  ils  |)ar vinrent  à  secouer 
le  joug  des  Maures,  les  Portugais  se  livrè- 
rent avec  ardeur  aux  jeux  guerriers  adop- 
tés par  les  vainqueurs.  Les  danses  maures- 
ques, animées  par  une  pantomime  expres- 
sive, donnèrent  probablement  la  première 
idée  des  représentations  théâtrales.  Fernand 
Lopes ,  Gomez  Eannez  de  Zurara ,  et  Re- 
sen.de,  parlent  de  ces  mourariaSy  qui  diver- 
tissaient les  grands  seigneurs  durant  les  fes- 
tins royaux  >.   ^ 

M.  d'Arragao  Morât'o  ne  réclame  point  ea 

I  Kojr.  le  savant  mémoire  sur  le  théâtre  portugais, 
parM.  Trigozo  d'Arragaô  Morato,  1817,  Mem.  Ja 
yfcadein,  das  sciencas,  deuxième  partie  du  tome  5, 
p.>44*  <^e  ne  connaissais  point  encore  cet  ouvrage 
lorsque  je  publiai  une  notice  sur  le  tliéàtre  portu- 
gais ;  U  renferme  une  fouie  de  détails  précieux. 
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faveur  de  sa  nation  la  priorité  pour  l'inven^ 
tion  de  l'art  dramatique  en  Europe  «  après 
les  Italiens.  Il  avoue  que  le  marquis  Henri- 
quede  Yilhena  avait  composé  une  comédie 
allégorique,  à  Toccasion  du  mariage  de  Fer- 
dinand 1*%  dans  les  premières  années  du 
quinzièmesièc)e.,i4i2,etilpensequelafarce 
de  l'Avocat  patelin ,  et  la  représentation  de 
la  Vie  du  Christ,  par  Jean  Michel,  purent 
bien  donner  au  premier  dramatique  por- 
tugais l'idée  de  se  livrer  à  des  composi- 
tions théâtrales^  mais  il  croit  que  Oil  Yi- 
cente  peut  réclamera  juste  droit  le  mérite 
de  la  supériqrité,  et  plus  enicore  celui 
d'avoir  répandu  le  goût  de  la  poésie  dra- 
matique, eri  multipliant  ses  productions, 
qui  firent  les  délices  de  deux  cours  bril- 
lantes. 

Cependant,  quand  on  examine  quel  fut  le 
pays  en  Europe  q^ui  vit  vjaiment  renaître  |a 
littérature  dramatique,  on  tourne  les  yenx 
vers  l'Italie,  où  de  nombreux  souvenirs  ré- 
veillèrent les  anciennes  idées  avec  le  plus  de 
puissance^;  mais, dans  ce  genrç, les  premiers 
essais  ne  furent  que  le  résultat  des  traditions, 

•  Giugueoc,  Tiist.  lilt.  tfltùlie^  t.  6,  p.  171. 
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el  les  pièces  de  l'Arioste^de  Machiavel,  rap- 
pellent tellement  les  anciens  ,  que  l'origi- 
nalité en  est  à  peu  près  bannie.  On  n'y  voit 
guère  ce  que  devait  être  le  théâtre  national» 
Le  même  reproche  peut  s'appliquer  au 
Bibbiena^  à  qui  l'on  doit  en  faire  un  autre^ 
celui  d'avoir  méconnu  complètement ,  dans 
sa  Calandrina,le  véritable  esprit  de  la  poésie 
dramatique,  et' d'avoir  offert  le  tableau  le 
plus  immoral,  quand  des  leçons  si  utiles 
pouvaient  être  données. 

Gil  Vicente  parut  vers  la  même  époque  >; 
il  fut  moins  correct ,  mais  plus  original  que 
les  dramatiques  italiens.  Il  puisa  fréquem- 

• 

1  Chaque  nation  réclame  pour  elle  la  gloire  d'a- 
voir donné  à  FEurope  la  première  pièce  dramati- 
que moderne.  Les  Anglais  peuvent  faire  remonter 
Torigine  de  leur  théâtre  de  deux  siècles  plus  loin 
que  les  autres  peuplés ,  s'il  est  vrai  que  vers  Van 
12IO  un  maitre  d'éôoie  de  Dunstable  ait  compose 
un  drame  intitulé  Sainte-Catherine.  Au  commen- 
cement du  quinzième  siècle  [i5i5],  on  Joua  à  la 
COUT  d'Ecosse  une  comédie  de  sir  David  Landsay. 
liord  Berner,  mort  en  iSSa,  est  considéré  comme 
un  des  plus  anciens  dramatiques  anglais.  Ainsi,  û 
vivait  à  l'époque  où  florissait  Gil  Vicente.  Fojrez 
la  Vie  du  cardinal  Wolsey,  par  Jean  Gait,  BiblioL 
britanniçue,  X.  SS,  p.  i8i. 
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ment  ses  sujets  dans  l'histoire  moderne;  il 
imprima  à  ce  genre  de  poésie  le  cachet  par- 
ticalier  du  siècle,  et  devint  le  maître  de 
liope  de  Yega  et  de  Calderon.  Peut-être 
fut-il  celui  de  quelques  auteurs  français. 

Ce  père  du  théâtre  naquit  dans  le  quin- 
zième siècle^  et  ce  fut  sous  Emmanuel 
qu'il  donna  ses  premières  pièces  [  i5o5  ]. 
On  lui  décerna  alors  le  surnom  de  Plante  ; 
mais  £rasme^  qui  avait  appris  le  portugais 
pour  lire  ses  productions  y  trouve  qu'il  avait 
plutôt  adopté  la  manière  de  Térencè, 

Quant  à  moi,  je  pense  que  ce  n'était 
point  un  génie  capable  de  se  soumettre  au 
joug  de  l'imitation.  Sa  marche  était  origi- 
nale et  convenait  au  siècle. 

Comme  notre  admirable  Molière  il  jouait, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  pièces  qu'il  avait 
composées,  et  il  sentait  mieux  que  personne 
ce  qui  convenait  au  public  de  son  temps. 
C'était  surtout  l'héroïsme  chevaleresque, 
uni  aux  mystères  de  la  religion,  qui  pou- 
vait émouvoir.  Aussi  composa-t-il ,  outre 
ses  comédies,  des  tragi-comédies,  et  des 
auios  sacrés  et  profanes. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  d'ex- 
pliquer ce  que  c*était  alors  qu'un  auto.  Je 
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crois  que  nos  anciens  mystères  peuvent  en 
donner  une  idée  assez  juste.  Il  s'agit  d'abord 
de  représenter  une  action  de  l'histoire  sainte, 
dans  laquelle  on  faisait  intervenir  les  per- 
sonnages les  plus  sacrés  ;  mais  ensuite  on 
adopta  chez  les  Portugais  d'autres  sujets^  et 
probablement  Gil  Y icente  fut  un  des  prin-^ 
cîpaux  innovateurs  en  ce  genre.  Comme 
dans  les  mystères,  les  lois  imposées  par  les 
anciens  ne  se  trouvaient  nullement  suivies.^ 
Le  Plante  portugais  ne  s'embarrassa  guère 
par  la  suite  de  se  soumettre  à  une  rè^le 
toujours  gênante.  D'ailleurs  on  sait  combiea 
est  ancienne  chez  les  Indiens  la  culture  de 
la  poésie  dramatique..  Je  soumettrai  ici  de 
nouveau  une  idée  que  j'ai  indiquée  dans  ua 
autre  ouvrage.  Leis  couquérans  de  l'Inde  fu- 
rent témoins  à  Saint- Thomas  de  représenta- 
tions théâtrales,  qui  leur  causèrent  une  vive 
impression  i.  Leurs  rapports  vinrent  peut*** 
être  modifier  le  système  qu'on  eut  adopté 
en  Sur  ope..  Ceci  mériterait  d'être  examiné. 
Gil  Yicente  eut  trois  fils  et  uue.fillô. 
Deux  de  ses  en&ns  héritèrent  en  partie  de> 

4 

^  Voyez  Scènes  de  la  na.ture  sous  Içs  tropiques^ 
<l  de  leur  inllacncQ  sur  la  po^9ic. 
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9ss  talens.  Son  fils,  dit-on,  lui  eût  été  supé- 
rieur; mais,  pour  que  la  gloire  du  père  ne 
fût  point  obscurcie,  on  l'envoya  dans  l'Inde, 
on  il  mourut.  Il  avait  déjà  composé  plu- 
sieurs pièces  estimées  >•  La  fille  de  Gil  Y i- 
cente  se  nommait  Paula  ,  et  devint  la  plus 
célèbre  actrice  de  son  temps;  ce  fut  alors 
une  innovation  que  de  voir  paraître  une 
femme  sur  la  scène;  car  il  n'y  avait  pci* 
mitivement  que  les  bommes  qui  fussent 
admis  à  représenter  les  autos. 

Les  œuvres  de  Gil  Yicente  ne  furent 
point  publiées  de  son  vivant.  Par  la  suite 
ses  fils  les  donnèrent  au  public,  en  un  vo- 
lume in-folio  [i562].  La  collection  fut  divi* 
sëe  en  cinq  livres,  comprenant  les  autos, 
]es  comédies,  les  tragi-comédies  et  les  far- 
ces y  et  enfin  les  pantomiînes.  Je  serais  ré- 
duit à  citer  quelques  titres  indiqués  par  la 
Bibliothèque  Lusitanienne,  si  Boutera eck 
et  Morato  ne  nous  avaient  conservé  quel- 
ques fragmens  de  ce  poète,  dont  les  œuvres 
sont  devenues  si  rares  en  Europe. 

J'ignore  toutefois  si  Bouterweck  avait  lu 
complètement  Gil  Vicente.  Il  semble  plutôt 

■  \ojez  Bihliot,  Lusit. 
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de  laVierge,  à  laquelle  appartiennent  toutes 
les  marchaudises,  et  la  pièce  finit  par  utie 
chanson  en  soq  honneur. 

Ces  représentations  avaient  lieu  dans  les 
églises,  on  ellies  succédaient  souvent  au 
service  divin.  Quant  aux  comédies  pure- 
ment profanes,  on  les  jouait  sur  des  théâ- 
tres dont  la  construction  permettait  d'offrir 
la  pompe  d'un  spectacle  assez  complet*  Oa 
connaissait  l'usage  des  coulisses  et  des  dt* 
verses  machines  qui  contribuent  à  l'illusion 
théâtrale. 

Les  acteurs  se  transportaient  alors  chez 
les  grands  seigneurs,  et  ils  donnaient  des 
représentations  particulières.  Mais  il  ne  pa- 
raît point  que,  dans  ce  temps  de  simplicité, 
on  fut  très-sévère  sur  les  allusions;  car,  du- 
rant la  maladie  dont  mourut  la  reine  Marie, 
on  représenta  dans  sa  chambre  le  Voyage 
de' l'Enfer  [^Fiagemdo  Inferno),  Le  prince 
royal ,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Jean  ni, 
ne  dédaigna  point  lui-même  d'être  interlo- 
cuteur dans  une  comédie  où  il  devait  dëci* 
der  laquelle  des  deux  filles  d'un  marchand 

■  F'oyez  Trîgozo-d'ArragaÔ-Morato,   Mem,  da 
^cad.^  t.  ^^  partie  deuxième,  p.  5a. 
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de  Burgos  devait  épouser  an  prince  ëtran* 
ger,  qui  ne  sait  à  laquelle  donner  la  préfé* 
rence. 

On  connaît  un  autre  auto  intitulé  Mqfi- 
na  Mendesj  qui  fut  représenté  à  Lisbonne, 
devant  le  roi  Jean  III,  durant  les  matinées 
de  Noël.  On  le  considère  comme  étant  re- 
marquable ;  je  vais  en  offrir  l'analyse,  d'après 
le  Mémoire  de  l'Académie  des  sciences. 

Un  moine  entre  d'abord  et  donne  en  for* 
me  de  sermon  l'argument  de  Yauio^  dans 
lequel  -il  fait  entrer  une  foule  de  noms 
d'auteurs  sacrés  et  profanes,  qui  semblent 
rassemblés  là  comme  critiques  du  style  dé- 
fectueux dont  usaient  les  prédicateurs  du 
temps.  Enfin  le  frère  explique  les  raisons 
qui  l'ont  fait  entrer  sur  la  scène  i. 

Au  commencement  de  Vauto ,  la  Vierge 
Marie  entre  accompagnée  de  ses  dames,  qui 
sont  la  Pauvreté,  la  Foi,  la  Prudence,  et 

«  >  On  m^a  envoyé  ici,  sur  ce  saint  amphiihéàtre^ 
pour  introduire  les  perso onages  qui  vont  venir  avec 
toute  leur  pompe.  Vous  devez  vous  rappeler  que 
ceci  est  une  contemplation  hors  de  Phistoire  géné*^ 
raie,  mais  quelle  est  fondée  sur  la  piété.  » 

^  ManJoram  me  aqui  subir,  etc. 
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rHumilitë.  On  voit  paraître  ensuite  l'ange 
Gabriel  ^  qui  fait  rAnnouciation.  Alors  ou 
ferme  le  rideau,  et  les  pasteurs  se  réunis- 
sent pour  le  momeut  de  la  naissance,  après 
avoir  récité  un  long  dialogue. 

Ils  s'endormeut.  La  sainte  Vierge  appa- 
raît de  nouveau.  Elle  est  suivie  de  saint  Jo- 
seph, de  la  Foi ,  et  des  Vertus,  qui  récitent 
un  psaume  en  vers,  à  genoux.  La  Vierge 
ordonne  qu'on  allume  la  lumière  de  l'Espé- 
rance, et  saint  Joseph, continuant  l'allégorie, 
lui  répond  dans  les  mêmes  termes. Le  critique 
portugais  affirme  que  le  dialogue  est  plein  de 
sel  et  de  comique;  mais  ces  qualités  tien- 
nent sans  doute  à  l'expression  originale,  qui 
ne  peut  guère  se  traduire. 

«  Autant  vaudrait  isemer  du  mil  dans  les  fleuves  , 
que  de  votiloir  faire  entrer  des^  choses  vraiment  di- 
vines dans  la  tête  de  ces  grosses  bêtes.  Ordonnez- 
leur  d^allumer  les  lumières  quMls  appellent  Tor  et 
les  biens  de  ce  monde,  et  vous  verrez  bondir  les 
baleines  9  car  ils  iront  tirer  de  leur  sein  de  quoi  les 
alimenter;  et  aux  religieux,  envoyez-leur  des  boa-> 
gies  épiscopales  dont  la  cire  soit  les  grosses  redetan* 
ces,  et  la  mèche  des  grasses  métairies  >.  » 

• 

■  Senhora  nam  monta  maïs 
Semearmilho  nos  bugios,  etc. 
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Aprè$  cette  scène ,  Tenfant  Jësus  pleure 
dans  son  berceau;  les  Vertus  le  bercent  en 
chantant;  un  envoyé  céleste  s'annonce  aux 
pasteurs.  A  la  fin  de  la  pièce,  les  anges 
jouent  de  divers  instrumcns;  les  'Vertus 
accompagnent  ce  concert  de  l^'urs  voix; 
Jes  bergers  dansent,  et  bientôt  se  reti* 
rent. 

Peut-être,  du  reste ,  aucun  poète  de  cette 
époque  n'offre- t-il  un  aussi  bizarre  assem^ 
blage  que  Gil  Vicente  du  sacré  et  du  pro- 
fane. C'est  ainsi  qu'on  le  voit  réunir  la  hié- 
rarchie des  anges,  les  quatre  saisons  de  l'an- 
née, et  le  Jupiter  de  l'antique  mythologie, 
qui  viennent  adorer  l'enfant  Jésus,  taudis 
que  David  entre  bientôt  pour  chanter  des 
psaumes.  Un  Te'Deitm  termine  cette  bizarre 
composition. 

Gil  Vicente  s'est  donné  également  une 
pleine  liberté  relativement  aux  unités  de 
temps  et  de  lieu.  Dans  la  vie  de  Gis- 
mena,  l'héroïne  naît  au  pays  de  Campos 
en  Castille,  paraît  nouvellement  née  sur 
le  théâtre^  où  elle  garde  bientôt  les  trou- 
peaux. Avant  d'avoir  atteint  quinze  an|i 
elle  est  enlevée  par  des  ravisseurs^  con-< 
daite  en  Crète,  adoptée  par  une  grande 

.,5 
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dame,  et  en  dernier  lieu  mariée  à  un  prince 
de  Syrie  qui  était  venu  visiter  incognito  Ist 
ville  qu'elle  habitait. 

Je  regrette  sans  doute  de  ne  pouvoir  pas 
asseoir  le  jugement  de  mes  lecteurs  sur  le 
mérite  du  pèrq  de  la  poésie  dramatique  en 
Portugal,'  par  des  analyses  et  des  citaiioné 
plus  nombreuses  et  plus  détaillées;  mais  je 
leur  od'rirai  le  jugement  d'un  homme  qui 
paraît  impartial ,  et  qui  m'a  fourni  plusieurs^ 
des  détails  que  j'ai  rassemblés  ici. 

«  De  quelque  manière  que  Pou  considère  la  ré- 
gularité d^une  pièce  dramatique,  on  la  chercherait 
on  vain  dans  les  pièces  de  Gil  Vicente.  Ce  qu^onest 
convenu  d^appeler  le  nœud  de  la  fable  lui  est  pres- 
que inconnu.  Les  inierloéuteuts  paraissent  sur  le 
ih^àtce>  parlent,  se  retirent  quand  le  poète  a  Fin- 
teotion  que  cela  se  passe  ainsi.  Les  épisodes  souvent 
n^ont  aucune  relation  avec  Tobjet  principal  de  Tac- 
lion.  Enfin  ces  pièces  sont  écrites  simultanément  en 
espagnol  et  en  portugais,  en  rédondilhas,  en  stances 
inégales  ou  en  endéi^syllabes. 

Mais  la  richesse   d^inventioDi    la   vivacité   çt  hi, 
vérité  du  dialogue,  la  douceur  et  Tharmonie  poéti> 
que  du  langage,  la  beauté  des  allégories  et  Tusage. 
de  ces  sentences  que  les  siècles  suivans  ont  conser* 
vcs  et  en  quelque  sorte  consacrés,  la  délicatesse,  de 
comique  qui  se  rencontre  dans  la  plus  grande  partie' 
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de  ses  drames,  principalement  dan  s  les  autos  et  dans 
les  farces  ;  yoilà  les  qualités  qui  constitaentle  mérite 
réel  de  ce  poète,  et  qni  expliquent  Fenlbousiasmc 
qu^il  a  fait  éprouyer,  non-seulement  aux  nationaux,, 
mais  encore  aux  étrangers  i.  » 

Gîl  Vicenie  devint  le  chef  d'tine  nom- 
breuse école^  qui  triompha  souvent  de  celle 
que  Miranda  commença  à  élever  vers  la  mê- 
me époque.  Elle  était  plus  en  rapport  avec 
les  besoins  du  temps:  çlle  s'alliait  davan- 
tage aux  idées  religieuses  et  au  goût  des 
aventures,  qui  dominaient  plus  que  jamais. 
Parmi  ses  imitateurs,  Gîl  Vicen te  compta 
don  Luîz,  fils  du  roi  don  Manuel^  Braz  de 
Bezende,  Henrique  Lopes,  Jorge  Pinto, 
Antonio  de  Azevedo,  Antonio  Ribeiro 
Chiado^etJeronymo  Ribeiro  '^.  Ces  auteurs 
seraient  curieux  à  connaître  pour  l'histoire 
du  théâtre.  Leurs  oeuvres  ont  été  réunies 
par  Alfonso  Lopes  da  Costa ,  soiis  le  titre  de 
première  partie  des  autos  et  comédies  por- 
tugaises. Cet  ouvrage  est  devenu  d'un  prix 
excessif  à  cause  de  son  extrême  rareté. 

*  TrigpsO  d'ArjTagaô  Morato,  M^m.  dâAiutdemià 
àas  scUmûasy  t.  5,  p.  36,  partie  deuxième. 

*  On  trouvera  sur  ces  auteurs  des  dclails  préeieux 
dans  Barbosa.  Bihllot,  tusitanienne» 
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Tandis  que  Gil  Vicente  se  livrait  aux  ca* 
prices  de  son  imagination,  Sa  e  ^iranda 
étudiait  les  anciens, et  méditait  de  former 
une  école  nouvelle.  Mais  il  fut  trop  imita- 
teur peut-être.  Son  style  fut  toujours  vif, 
animé,  élégant;  ses  compositions  manquè- 
rent d'originalité.  Le  comique  souvent  en 
fut  exagéré,  et  la  lecture  des  anciens  s'y  fit 
trop  souvent  reconnaître.  On  vit  aussi  qii^il 
avait  emprunté  à  TArioste,  et  il  le  con- 
fesse. 

Sa  e  Miranda  n'a  laissé  aue  deux  comé- 
dies ;  Tune  est  intitulée  les  Etrangers  ùs  Es^ 
trangerios»  L'autre  porte  le  titre  d'o^  F'il* 
halpandos^.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
mç  permettent  point  de  donner  ici  l'analyse 
de  ces  deux  pièces.  Je /dirai  cependant  que 
dans  la  première  l'auteur  fait  voir  claire- 
ment son  intention  de  régénérer  le  théâtre  » 
et  d'établir  la  comédie  classique  en  Portu- 
gal. Dans  le  prologue,  le  personnage  de  Tha* 
lie  fait  connaître  son  origine ,  et  se  plaint 
de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  en  Portugal. 

•  On  troovcra  un  examen  critique  de  ces  deux 
pièces  dans  les  Mémoires  de  la  littérature  porto- 
gaise  (Mém.  de  lia,  portugueza  },  par  Franciscc^ 
Dias. 
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Les  Vilhaipandos  offrent  de  fréquentes 
ialentions  comiques ^  et  le  style  est  encore 
l'objet  de  l'admiration  des  Portugais  ;  mais 
on  y  trouve  aussi  l'imitation  exacte  des  an- 
ciens, et  l'on  remarque  le  personnage  d'un 
soldat  fanfaron,  qui  est  absolument  le  Miles 
ghriosus  de  Piaule. 

Antonio  Ferreira  avait  toujours  regardé 
Sa  e  Miranda  comme  son  maître^  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  cherchât  à  suivre  ses  tra- 
ces dans  la  poésie  dramatique;  et  d'ailleurs 
iJ  j  était  natui-ellemenl  porté.  Mats  contre 
l'opinion  d'un  savant  critique  portugais^  je 
trouve  qu'il  fut  supérieur  à  Sa  e  Miranda , 
en  ce  qu'il  sentit  le  premier  ce  que  devait 
être  la  bonne  comédie,  et  qu'il  eut  la  gloire 
de  l'indiquer. 

Le  genre  de  comique  employé  d^ns  /e/a- 
loujc  était  infiniment  plus  élevé  que  celui 
qu'on  adoptait  alors,  et  il  offrait  l'heureuse 
indication  de  ce  qui  peut  être  utile  dans 
la  poésie  théâtrale.  Je  vais  tâcher  d'en  of- 
frir la  preuve. 
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CHAPITRE  XI. 

Le  Jaloux;  première  comédie  de  caractère,  en  Eu- 
rope; //lès  de  Castro,  deuiuéroe  tragédie  régutiére. 
'— CamoenSy  considéré  comme  poète  dramatique. 

\ 

Le  milieu  du  seizième  siècle  vit  donc 
ëclore  un  phénomène  iittëràtre.  bien  digne 
d'attirer  l'attention  des  critiques  de  notre 
époque  :  il  s'agit  de  la  première  comédie  de 
caractère  qui  ait  paru  en  Portugal,  et  peut- 
être  en  Europe.  Ferreira  fronda  un  vice  que 
Ton  reprochait  surtout  à  ses  compatriotes 
et  aux  Espagnols  :  il  peignit  les  erreurs  dé 
la  jalousie,  et  tira  souvent  un  heureux  parti 
des  précautions  extravagantes  qu'elle  ins* 
pire.  Dans  cette  pièce,  ou  l'on  rencontre 
une  imitation  assez  naïve  des  anciens,  il  ne 
ikut  pas  s'attendre  à  trouver  un  plan  fort 
régulier.  Gomme  fncs  de  Castro^  le  Cioso, 
le  Jaloux^  pèche  par  l'action  ;  mais  le  style 
en  est  varié,  souvent  comique,  et  souvent 
empreint  de  cette  teinte  locale  qu'on  ne 
s'attendrait  peut-être  point  à  trouver  chez 
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va  imitateur  des  anciens  :  l'influence  du 
temps  perce  peut-être  malgré  l'auteur  i.  Je 
ne  peux  point  résister  au  désir  de  faire  con- 
naître la  manière  de  Ferrai ra  par  une  cita- 
tion ;  c'est  Julio  le  jaloux  qui  quitte  sa 
femme,  et  qui  est  tourmenté  plus  que  ja^ 
mais  par  sa  funeste  passion  : 

V  «  Ah!  que  de  peines  il  m^en  coûte  pour  sortir  de 
cette  maison!  mon  corps  ^va  dans  les  rues,  et  mon 
âme  reste  en  sentinelle  aux  fenêtres.  Ce  qui  me  fait 
porter  le  plus  envie  aux  rois  et  aux  princes,  c^est 
qu^iis  sont  assez  heureux  pour  que  les  pens  d^af- 
faires  et  les  passe-temps  viennent  les  trouveF  dans 
leurs  habitations.  Si  je  ne  craignais  d'introduire 
une  coutume  étrange ,  je  ferraerais  les  portes,  et  je 
ferais  meUre  quelques  traverses  à  ces  fenêtres  ;  mais, 
à  cause  des  sots,  il  faut  que  cela  reste  comme  cela 
est.  Je  ne  garderai  pas  comme  mon  trésor  mon  hon- 
neur et  ma  renommée  ?  Ils  en  rient,  les  aveugles  j  ils 
ne  voient  pas  quelle  différence  il  y  a  entre  une 
femme  et  une  bourse;  ils  meurent  sur  un  peu  d'or 
trouvé  dans  la  terre;  ils  creusent  pour  Tobtenir; 
ils  le  cachent,  ils  veiilent  sur  lui;  ils  le  gardent 
comme  des  reliques,  et  ne  se  permettent  pas  même 

1  J''ai  donné  l'analyse  de  celle  pièce  dans  la  Col- 
lection des  ihéàtreii  étrangers,  f^oy.  la  Notice  sur  le 
théâtre  portugais,  dopt  j'ai  fait  précéder  ma  tia- 
iluciiou* 
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d^y  toucher  ^  et  la  femme ,  qui  est  bien  un  autre 
trésor,  ils  Tabandonnent,  ils  la  dédaignent,  ils  sem- 
blent Poffrir  aux  larrons;  ils  appellent  impertinent 
un  homme  d'esprit  qui  estime  sa  femme ,  qui  est 
éperdu  d'amour  pour  ellç.  Gens  peu  expérimentés 
dans  les  choses  de  ce  monde  ^  ces  fausses  idées  n'en- 
trent que  dans  votre  maudite  cervelle. Qui  a  parcouni 
les  terres  étrangères  agira  connme  je  le  fais.  Oh  !  que 
l'expérience  esi  une  bonne  maîtresse  !  C'est  pour 
cela  que  cet  auteur  avait  tant  raison  de  dire  qne 
les  gens  d'esprit  recevaient  plus  de  profit  des  sots  , 
que  les  sots  des  gens  d'esprit.  Les  imprudens  m'out 
instruit,  et  je  n'eu  trbuve  pas  un  seul  qui  veuille 
être  instruit  par  moi. 

»  Laissons  vivre  à  leur  manière  ces  gens  si  sûrs 
d'eux;  je  ne  veux  me  confier  qu'à  moi  et  à  mes 
yeux:  ce  n'est  pas  encore  une  garde  trop  sûre;  mais 
je  n'en  ai  pas  d'autre.  Ma  femme,  depuis  le  mo- 
ment où  elle  est  venue  avec  moi  aux  portes  de  l'é- 
glise, ne  doit  sortir  que  pour  entrer  dans  la  fosse. 
Si  je  meurs  le  premier,  et  qu'elle  soit  assez  heureuse 
pour  cela,  alors  elle  pourra  mener  joyeuse  vie.  Je 
puis  croire  que  mes  enfans  sont  les  miens;  quant 
aux  autres,  leurs  femmes  le  savent;  et  cependant, 
au  moment  oii  je  fais  la  garde  la  plus  exacte,  il 
me  semble ,  comme  si  c'était  un  fait  exprès ,  que  je 
vois  passer  continuellement  par  cette  rue  les  galans, 
les  amoureux,  les  fainéans,  les  gens  à  figure  suspec- 
te, et  que  j^entends  davantage  les  topages  qui  se  font 
ordinairement  durant  la  nuit,  les  cris,  les  concerts 
ci  poill^  aurrp«  inventions,  tandis  qu'il  ne  se  passe 
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iiea  dans  les  âotres  endroits.  Où  a>i-on  jamais  tii 
de  la  fumée  sans  feu?  » 

Quelle  que  soit  la  faiblesse  de  rexëcution, 
ridée  qui  a  fait  naître  €e{te  comëdie  n'en 
était  pas  moins  forte  :  suivre  un  caractère 
dans  ses  développemeos,  montrer  les  suites 
que  peut  amener  une  des  erreurs  les^plus 
malheureuses  de  l'esprit  humain,  égayer  en 
peignant  une  faiblesse  déplorable,  essayer 
enfin  de  corriger  ses  compatriotes,  telle  était 
)a  pensée  qui  guidait  Antonio.  Ferreira  à 
une  époque  où  l'imagination  avait  besoin 
avant  tout  d'être  exaltée,  où  de  brillantes 
erreurs  étaient  signalées  comme  devant  ser- 
vir de  modèles ,  où  peut-être  enfin  la  gaité 
d^énérait  trop  souvent  en  licence, 'où  l'on 
cherchait  surtout  à  apiuser  un  public  ami 
de  l'exagération,  parce  qu'il  y  avait  de 
l'exagération  dans  ses  senti  meus  chevale- 
resques ,  et  l'on  pourrait  même  dire  dan» 
ses  besoins  de  conquêtes. 

11  parait  certain  que  le  Jaloux  et  les  au- 
tres pièces  imitées. des  anciens  étaient  plu- 
tôt représentées  à  la  cour  et  dans  l'intérieur 
des  écoles  que  devant  la  masse  du  public  ; 
il  fallait  déjà  un  certain  degré  d'instruction 

5... 
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.pour  les  comprendre ,  et  elles  ne  pouvaient 
flâlter  les  goûts  du  peuple.  On  trouverait 
peul-étre  de  nos  jours  que  les  plaisanteries 
de  Ferreira  en  étaient  souvent  assez  dignes  : 
là  encore,  pour  être  juste,  il  faut  toujours 
juger  selon  l'esprit  du  temps. 

C'est  d'après  cette  manière  de  voir  que 
je  suis  bien  loin  de  refuser  toute  espèce  de 
mérite  à  ces  petites  pièces  connues  sous  le 
nom  de  Farcas,  où  le  sacré  s'alliait  au  pro- 
fane, où  l'extravagance  sjs  mariait  à  une 
admirable  naïveté.  Ce  genre  de  drames 
était  plus  particulièreAient  consacré  aux 
représentations  générales: il  faisait  les  déli- 
ces de  la  nation^  et  des  guerriers ,  sans  cessée 
exposés  à  de  nouveaux  hasards ,  ne  pou^ 
vaient  manquer  d'applaudir  à  des  pièces 
qui  les  délassaient  un  moment  de  leurs 
travaux. 

L'auteur  du  Jaloux  a  donné  une  autre 
pièce  intitulée  Bristo,  que  l'on  représenta  à 
l'Université,  et  qui  est  bien  inférieure  pour 
la  marche  à  celle  dont  je  viens  de  parler  ; 
elle  offre  une  preuve  nouvelle  que,  dans  le 
style  comique,  Terreira  était  inférieur  à 
Sa  e  Miranda,  de  même  qu'il  le  surpassa 
uue  fois  dans  la  première  conception. 


Mais  nous  allons  bientol  ]e  voir  s'élever 
àans  un  genre  où  il  efface  tous  ses  rivaux. 
C'est  qnaod  il  devient  poète  tragique  qu'il 
est  vraiment  admirable ,  parce  que  sa  no- 
blesse égale  sa  sensibilité. 

Cet  événement  qui  a  fourni  k  Camoens 
son  plus  touchant  épisode ,  cette  grande  in- 
fortune que  les  autres  peuples  ont  adoptée 
comme  mobile  poétique,  la  mort  d'Inès 
de  Castro  inspira  à  Ferreira  la  seconde 
Xragédie  régulière  qui  ait  paru  en  £urope>. 
Il  voulut  toucher  par  un  sujet  vraiment 
national.  Il  se  livra  à  tout  l'enthousiasme 
poétique  dont  il  était  susceptible,  parce 
qu'il  sentit  que  cet  enthousiasme  serait  par* 
tagé,  malgré  les  lois  nouvelles  qu'il  allait 
imposer  au  théâtre. 

Cependant,  en  cherchant  à  s'éloigner  des 
effets  dramatiques  demandés  par  l'époqUe, 
il  ne  sut  point  tirer,  de  son  sujet  tout  le 
parti  qu'on  en  exigerait  de  nos  joursv  Mais 
sa  simplid^é^  a  quelque  chose  d'antique: 
C'est,  comme  le  dit  avec  justesse  M«  Sané, 

1  La  première  due  auTriaçin,  et  inliluléei^o^/iO-^ 
fiisbe^  n^est  stntérieure  que  de  bien  peu  d^années. 
ployez  GingucBé,  et  également  Sismondi,  LiiL  du 
midi» 
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une  noble  émanation  de  l'école  grecque  >; 
et  cependant ,  à  mou  avis  ,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  entraînant.  On  y  trouve  tout 
le  caractère  chevaleresque  du  seizième  siè« 
cle  uni  à  la  gravité  des  temps  héroïques. 
Peut'étre,  en  examinant  attentivement  cette 
pièce ,  y  trouverait— on  plus  de  véritables 
beautés  poétiques  que  dans  Gomes ,  qui 
avait  de  nos  jours  tant  de  modèles  sous  les 
yeux,  et  dont  l'ouvrage  est  infiniment  plus 
propre  à  la  représentation. 

Ce  qui  nuit  surtout  à  l'intérêt  dramati- 
que ^  c'est  que  Ferreira  ,  qui  avait  déjà  tant 
de  difficultés  à  vaincre ,  a  reculé  devant  les 
fortes  situations  que  lui  offrait  l'amour  de 
don  Pedro  et  celui  d'Inès.  En  admirant  sa 
simplicité^  l'on  sent  combien  il  est  inhabile. 

Le  prince  ne  paraît  qu'an  cotnmencement 
et  à  la  fin  de  lajpièce;  il  laisse  aux  assassins  le 
temps  de  couronner  leur  forfait,  et  il  n'arrive 
de  nouveau  que  quand  il  faut  ajouter  à  la 
catastrophe  par  d'effrayantes  i]||précations. 
Tout  cela  vient  sans  doute  des  entraves  im- 
|>osées  par  les  unités  que  Ferreira  voulutob- 
server  :  leur  joug  l'effraie,  il  ne  le  respecte 

*  Mercure  étranger^  t.  i»'. 
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qu'avec  faiblesse;  on  sent  qu'A  n'ëtaît  point 
encore  assez  habîîe  pour  les  ployer  à  tous 
les  mouvemens  de  rîmaginatioo..  En  don- 
nant dans  ce  système  dramatique ,  il  devait 
employer  les  chœurs  comme  se  liant  à  Tac- 
tîou';  c'est  ce  qu'on  est  le  moins  dispose  k  lui 
pardonner  y  car  c'est  ce  qui  devait  être  le 
plus  étranger  à  son  siècle.  Mais  dans  la 
poésie  de  ces  chœurs  il  y  a  tant  de  dignité! 
Malgré  le  froid  qu'il  répandent  quelquefois 
sur  la  pièce,  on  sent  qu'un  grand  talent  sait 
se  faire  absoudre  de  tout. 

Dès  le  commencement  de  la.pièce,  Fer- 
reira  se  rend  maître  de  la  pensée,  et  son 
exposition  est  bien  noblement  faite  pour  un 
poète  de  cette  époque.  La  scène  est  sur  les 
bords  du  Mondego.  Inès  se  promène  avec 
ses  compagnes  et  sa  nourrice;  la  joie  anime 
ses  regards;  elle  invite  les  jeunes  filles  au 
plaisir;  sa  nourrice  va  recevoir  l'aveu  de 
son  bonheur  ;  le  prince  doit  l'épouser.  Je 
ne  puis  résister  au  désir  de  citer  cet  admi«. 
rable  début  : 

ai». 
«  >  Caeîllez  des  flears,  mes  charmantes  compagnes. 

>  Colkey^Colkey^alegres  feic. 
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tressez  les  lis  et  les  roses,  pour  en  orner  vos  blondes 
chevelures;  que  le.urs  parfums  suaves  embaument 
l'air;  que  de  doux  concerts  se  fassent  entendre; 
vos  voix  enchanteresses  doivent  se  mêler  aux  sons 
de  la  lyre,  pour  célébrer  le  jour  heureux  joù  je  re- 
trouve ma  gloire.  » 

LA  IfOURRICE. 

^  Quelles  nouvelles  fêtes,  quel^- nouveaux  chants 

demandez-vous  ? 

mis. 

>»  Toi  qui  m*as  élevée,  toi  dont  lé  cççur  tt  toujours 
été  celui  d'une  mère,  aide-moi  à  jouir  de  mon  bon- 
heur. 

I.A  irOURRICE. 

»  Je  vois,  hélas ,  deux  choses  bien  diflerentes  !  vous 
parlez  de  fêtes,  et  des  larmes  brilient  dans  vos 
yeux.  Qui  peut  donc  ainsi  vous  faire  éprouver  en 
incme  temps  la  tristesse  et  la  joie  ? 

»  Celle  que  tu  vois  heureuse  peut-elle  encore  se 
plaindre  ? 

LA  IfOlTRRrCE* 

»  Quelquefois  le  destin  mêle  les  regrets  aux  plaî- 
sirs.  \       . 

ISES. 

»  Mon  àmc  ne  connaît  que  les  ris ,  que  la  plus 
douce  satisfactiou. 

LA    HOURRICR. 

»  Les  larmes  cependant  indiquent  la  doulc^ir. 
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isès. 

»  Ce  sont  aussi  les  preuves  d'utt  dcslin  plus  heu- 
reux. 

LA  noùRRrcE. 

3>  Elles  sont  naliirelles  à  TiniorLune. 

màs. 

»  Elles  sont  douces  au  plaiiiir. 

4 

LÀ  nOURJlTCE. 

»  QutU  plaisirs  indiquent  donc  vos  regards? 

ihes. 

»  Je  me  vois  assurée  d'au  bien  que  je  craignais  de 
perdre   » 

Peu  à  pea  la  fraude  catastrophe  qui  doit 
arracher  à  don  Pedro  son  épouse  se  prépare, 
Inès  en  est  avertie  par  uti  songe.  Les  cruels 
conseillers  entourent  le  roi  et  veulent  le 
forcer  à  condan>cer  la  victime  qu'ifs  JDOur- 
suivent  avec  tant  d'acharnement.  Alphonse 
consent  à  recevoir  Inès.  Et  ici  il  devient 
bien  curieux  dé  savoir  comment  un  àiiteuf 
da  milieu  du  seizième  siècle  a  traité  cette 
situation  qui  fit  la  fortune  de  la  pièce  de 
La  Molhe,  et  qui  s'est  présentée  hatur'elle- 
mentà  ceux  qui  ont  adopté  le  même  sujet. 


176      RESUME  DE  L*HIST01&E  LITTERAIRE 

Le  chœur  des  jeunes  filles  engage  Inès  a 
obéir  au  roi ,  et  elle  s'écrie  i  : 

IKÈS. 

«  Tj  vais,  mes  amies  ç  mais  vous,  accompagnez- 
moi;  aidez^moi  à  implorer  leur  miséricorde;  pleu- 
rez l'abandon  de  mes  fils  si  jeunes  et  si  innocens. 
Enfans  malheureux,  voyez  le  père  de  votre'  père  : 
voici  votre  aïeul,  notre  mailrc;  baisez^luî  les  mains, 
demandez-lui  qu'il  ait  pitié  de  vous  et  de  votre 
mère,  dont  il  vient  vous  dérober  la  vie. 

LE  GHOEUB. 

»  Qui  peut  te  voir  sans  pleurer  et  sans  s'adoucir  ? 

INÈS. 

»  Mon  seignear,  je  suis  la  mère  de  tes  petits-fils. 
Ces  enfans  sont  ceux  de  ton  fils,  que  tu  aimes  tant. 
Celle  qui  te  parle  est  une  femme  infortunée,  sans 
appui,  contre  laquelle -tu  viens  armé  de  cruauté.  Ta 
m'as  en  ton  pouvoir.  Il  suffisait  de  ton  ordre  poar 
que,  pleine  de  confiance  en  toi  et  en  mop  innocence, 
je  t'attendisse  avec  sécurité.  Tu  n'as  pas  besoin  , 
seigneur,  de  tout  cet  appareil  d*armes  et  de  cava- 
liers. L'innocence  ne  craint  ni  ne  fuit  la  justice.  Si  mes 


>  J'ai  traduit  ce  morceau  assez  Uttéralement ,  parce 
que  la  poésie  dramatique,  me  parait  devoir  surtout 
être  transmise  ainsi  d'un  langage  dans  un  autre.  Je 
pense  que  le  système  de  traduction  doit  varier  se- 
lon les  morceaux  qiie  l'on  a  à  rendre.  < 
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péchés  m^BCcusaient,  j^auraû  été  au- devant  de  toi; 
j'aurais  regardé  comme  une  faveur  de  recevoir  de  toi 
la  mort.  Maintenant  je  vois  que  tu  viens  me  cher^o 
cher  :  je  baise  ces  mains  royales  qui  dispensent  ]a 
clémence.  Puisque  in  as  voulu  venir  t^informer  toi- 
même  de  mes  fantcis,  connais-les,  seigneur,  comme 
un  bon  roi»  comme  un  roi  juste,  clément,  comme  )c 
père  de  tous  tes  sujets,  à  qui  iu  n^as  jamais  refuse  la 
pîtic  ni  la  justice. 

»  Que  vois-tu  en  mot,  seigneur?  que  vois-tu  en 
celle  qui  se  remet  avec  tant  de  confiance  entre  tes 
mains  ?  Quelle  est  cette  colère,  quelle  est  cette  fu- 
reur avec  laquelle  tu  me  diercbes?  tu  n'en  mettrais 
pas  autant  à  poursuivre  Pennemi  qui  ravagerait  tes 
états  par  le  fer  et  par  le  feu.  Je  tremble,  seigneur, 
de  me  voir  devant  toi  comme  je  me  vois.  Femme  in- 
nocente, ton  esclave,  je  suis  seule,  et  u^ai  personne 
qui  me  défende.  Que  ma  langue  ne  se  hasarde  point 
trop  :  Fesprit  craint  quand  on  est  en  ta  présence. 
Mais  que  ces  en  fans,  tes  petits-fils,  }>uissenl  me  dé- 
fendre^ qu'ils  parlent  en  ma  faveur  :écoute-lt'S  seuls. 
Mais,  que  dis-je ,  ils  ne  te  parleront  pas ,  seigneur j 
leur  langue  ne  peut  articuler  aucune  parole  ils 
te  parlent  avec  leur  àme,  avec  leur  âge  si  tendre. 
Ils  te  parleront  par  leur  sang,  qui  est  le  même  que 
le  tien.  Leur  délaissement  te  demande  la  vie;  ne  la 
leur  refuse  pas,,  ce  sont  tes  peiits-fils  :  tu  ne  les 
avais  point  vus  jusqu'à  présent,  et  tu  les  vois  dans 
un  tel  moment,  que  tu  leur  ôtes  la  gloire  et  le  plai- 
sir que  Dieu  révèle  à  leur  esprit  au  moment  où  il$ 
peuvent  t€  connaître. 
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LE  ROI. 

»  Tristes  furent  tes  destiaécs,  doua  Inès;  elle  t'i>t 
"Irisle  ta  fortune  !  .  .  .  . 

isis. 

»  Ah!  dis  plutôt  qiiMle  est  heureuse,  sci^eur, 
puisque  j  me  trouve  devant  tes  yeux  dans  un  mo- 
ment aussi  p«nihle  :  porte-les  maintenant  sur  une 
infortunée;  écoute  encore  les  derniers  accens  de 
cette  âme  !  Peruhrasse  les  genoux ,  je  ne  fuis  point: 
lu  m'as  tout  entière  en  ton  pouvoir. 

LE  BOI. 

»  Que  me  yeut-tu? 

1RES* 

»  Qat^  ^uis-je  te  vouloir  que  tu  né  le  sachps 
point?  Demande-toi  à  loi-même  ce  que  tu  me  fais, 
la  cause  qui  te  porte  à  une  telle  rigueur  :  ta  con- 
science a  parlé  en  ma  faveur.  Si  les  yeax  de  ton  Sk 
ée  sont  égarés  en  ce  qu'ils  ont  pu  Voir  eu  moi,  où 
est  ma  faute?  J'ai  payé  son  amotir  d'un  juste  retour^ 
mais  c'est  une  faiblesse  pardonnable  dans  tous  les 
états.  Si  j'ai  péché  envers  Dieu,  ce  n'a  point  été  en- 
vers toi.  Je  n'ai  pas  s»me^défendre;  je  me  suis  don- 
née tout  entière,  noa  à  tes  ennemis,  non  à  des 
traîtres  auxquels  j'aurais  pu  livrer  des  secrets  qui 
m'eussent  été  confiés;  mais  à  ton  fils ,  héritier  de  ce 
royaume.  Quelle  force  pouvaîs-je  opposer  à  tant  de 
force?  Je  ne  croyais  point  t'offenser,  seigneur;  sî 
tu  m'avais  imposé  quelque  défense,  je  t'aurais  obéi. 
Quoique  jamais  l'amour  extrôrae  ne  se  commande , 
il  a  été  égal  entre  nous  deux  ;  nos  âmes  se  5oni 
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échangées  avec  tme  mutuelle  ardeur  :  celle  qur  te 
parle  maintenant,  c^est  celle  de  ton  fîU:  tu  la  fais 
périr  en  moi;  elle  te  demande  1.1  rie  par  ces  eufima 
conçus  dans  un  si  grand  amour.  Ne  vois- tu  pas 
combien  ils  ressembleni  à  ton  fils?  Seii^ncur,  tu  les 
fais  tous  périr  en  me  donnant  la  mort  :  tous  mour- 
ront. » 

Elle  invoqae  ensuite  le  caractère  de  che- 
valier dont  sont  revêtus  Coelho  et  Pacheco; 
mais  c'est  en  vain.  Elle  les  supplie  d'implo- 
rer le  roi  en  sa  faveur,  et  ils  méditent  déjri 
de  lui  donner  la  mort.  En  effet,  le  roi  a 
pardonné;  mais  bientôt  on  lui  fait  honte  de 
ce  moment  de  pitié.  L'infortunée  Inès  est 
assassinée.  Don  Pedro  revient  bientôt  dans 
Coimbre;  il  se  plaît  h  penser  au  moment 
où  il  va  revoir  l'épouse  qu'il  adore;  un 
messager  paraît,  et  c'est  de  lui  qu'il  ap* 
prend  la  nouvelle  fatale.  Sa  fureur  égale 
l'attentat.  Dans  ses  imprécations  propbéti* 
qoes,  il  annonce  la  vengeance  qui  peut  seule 
satisfaire  sa  douleur;  il  prédit  l'événement 
qui  éternisera  la  mémoire  d'une  femme  mal- 
heoreuse  ;  il  cherche  à  consoler  son  ombre 
en  parlant  au  cœur  d'une  mère  : 

«  Tu  seras  reine  icincomme  tu  raurais  été,  $'é  • 
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crie~t-il;  tes  filfi,  seulement  parce  qu^ils  sont  tes- 
fils,  deviendront  infans ^  ton  corps  innoceni  rece-, 
yra  les  honneurs  royaux.  >» 

D'après  les  usages  adoptés  depuis  long- 
temps au  théâtre  y  je  doute  que  la  tragédie 
d'Autouio  Ferreira  supportât  aisément  la 
représentation;  mais  je  suis  <:omp)ètement 
de  l'avis  d'un  littérateur  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  ^  il  y  a  des  momens  où  l'on 
croirait  reconnaître  le  langage  d'Alfieri  i. 

Les  critiques  portugais  reprochent  dans 
cette  circonstance  à  Ferreira  une  certaine 
dureté  de  style  s.  Francisco  Dias,  en  avouant 
qu'on  peut  faire  ce  reproche  à  une  centaine 
de  vers,  loue  tout  le  reste  de  l'ouvrage  avec 
un  enthousiasme  qu'on  partage  aisément.  ^ 

Il  ne  serait  point  impossible  que  cette 
tragédie  eût  été  connue  à  nos  grands  auteurs  ^ 
car  j'ai  acquis  la  preuve  qu'elle  fut  traduite 
autrefois  en  français ,  et  imprimée  à  Paris. 
Il  m'a  été  toutefois  impossible  de'  me  la 

t  Littérature  du  midi  y  t.  iv,  p.  3u8.  M.  de  Sis- 
mondi  admire  avec  juste  raison  les  passages  où  Al- 
phonse est  combattu  par  la  pitié  et  Tamour  de  son 
devoir. 

«  f^oy.  &ea  œuvres  diverses,  f^oy,  également  M.  Dat 
Ncvcsl^crrcira,  Mer»,  de  Utt, 
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crie-t-il^  tes  filfi,  seulement  parce  qa^ik  sont  tes- 
fik,  deviendront  infans;  ton  corps  innoceni  rece-. 
Tra  les  honneurs  royaux.  )* 

D'après  les  usages  adoptés  depuis  long- 
temps au  théâtre  y  je  doute  que  la  tragédie 
d'Antonio  Ferreira  supportât  aisément  la 
représentation;  mais  je  suis  <:omplètement 
de  l'avis  d'un  littérateur  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  ;  il  y  a  des  momens  oii  l'on 
croirait  reconnaître  le  langage  d'Alfieri  '• 

Les  critiques  portugais  reprochent  dans 
cette  circonstance  à  Ferreira  une  certaine 
dureté  de  style  s.  Francisco  Dias,  en  avouant 
qu'on  peut  faire  ce  reproche  à  une  centaine 
de  vers,  loue  tout  le  reste  de  l'ouvrage  avec 
un  enthousiasme  qu'on  partage  aisément.  ^ 

Il  ne  serait  point  impossible  que  cette 
tragédieeût  été  connue  à  nos  grands  auteurs; 
car  j'ai  acquis  la  preuve  qu'elle  fut  traduite 
autrefois  en  français ,  et  imprimée  à  Paris. 
Il  m'a  été  toutefois  impossible  de'  me  la 

«  Littérature  du  midi^  i,  ]▼,  p.  3u8.  M.  de  Sis» 
Dxondi  admire  avec  juste  raison  les  passages  où  Al- 
phonse est  combattu  par  la  pitié  et  famour  de  son 
devoir. 

*  f^oy.  ses  œuvres  diverses,  f^oy,  également  M.Das 
^cvcs  l^crrcira,  Meni.  Je  Utt, 


DE  PORTUGAL.  iSl 

procurer.  Il  serait  assez  curieux  de  savoir 
si  elle  a  exercé  quelque  influence  en  France 
à  Tépoque  où  elle  parut  i. 

Parmi  les  auteurs  auxquels  il  servît  de 
guide,  Gif  Vicente  eut  la  gloir^e  décompter 
Camoens,  quand  celui-ci  voulut  se  livrer 
à  la  poésie  dramatique^  Sans  doute  les 
pièces  qu'il  laissa  se  peuvent  point  ajou- 
ter beaucoup  à  sa  gloire  littéraire;  mais 
elles  contribuèrent  probablement  à  donner 
cette  heureuse  impulsion  qui  se  fit  septir 
avec  tant  de  force  eu  Espagne.  Nous  allons 

1  Voyez  Bibliotheca  lusitana.  Elle  fat  dédiée  au 
comte  d^AtOttguia  par  le  traducteur,  qui  enseignait 
le  lalin  au  fils  de  ce  seigneur.  Malgré  les  recherches 
obligeantes  de  M.  Vanpraet,  je  u^ai  pu  me  la  procu- 
rer. Un  auteur  espagnol  ne  se  fit  point  scrupule  de 
la  traduire,  de  se  Pattribuerj  telle  est  du  moins 
Topinion  de  M.  Morato.  Voyez  Memoiias  da  A' 
cadenUa  real  das  Scienctas:  ix.  Parmi  les  Espagnols , 
le  premier  qui  composa  une  tragédie  régulière,  après 
(a  mort  de  Ferreira ,  imita  fidèlement  (  scènes  pour 
scènes)  son  Inès  de  Castro.  Cet  auteur  est  Âutunio 
da  Sylva,  qui  la  publié,  en  1577,  sous  le  litre  de  la 
Nize  LasUmosa;  il  donna  sur  le  même  sujet  une 
autre  "pièce  intitulée  la  Nize  Laureada.  Alors  le 
Portugal  était  plongé  dans  l'infortune  et  oubliait 
sa  littérature.  1» 
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crie-t-il;  tes  fils,  seulement  parce  qa^ik  sont  tes 
fils,  deviendront  infans;  ton  corps  innocent  rece-. 
yra  les  honneurs  royaux.  » 

D'après  les  usages  adoptes  depuis  long- 
temps au  théâtre  y  je  doute  que  ia  tragédie 
d'Autouio  Ferreira  supportât  aisément  la 
représentation^  mais  je  suis  <:omplèiement 
de  l'avis  d'un  littérateur  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  ;  il  y  a  des  momens  où  l'on 
croirait  reconnaître  le  langage  d'Alfieri  i. 

Les  critiques  portugais  reprochent  dans 
cette  circonstance  à  Ferreira  une  certaine 
dureté  de  style  s.  Francisco  Dias,  en  avouant 
qu'on  peut  faire  ce  reproche  à  une  centaine 
de  vers,  loue  tout  le  reste  de  l'ouvrage  a ve€ 
un  enthousiasme  qu'on  partage  aisément.  ^ 

Il  ne  serait  point  impossible  que  cette 
tragédie  eût  été  connue  à  nos  grands  auteurs  ^ 
car  j'ai  acquis  la  preuve  qu'elle  fut  traduite 
autrefois  en  français ,  et  imprimée  à  Paris. 
Il  m'a  été  toutefois  impossible  de'  me  la 

t  Littérature  du  midi,  t.  iv,  p.  3u8.  M.  de  Sis* 
Dxondi  admire  avec  juste  raison  les  passages  où  Al- 
phonse  est  combattu  par  ia  pitié  et  famoiir  de  sou 
devoir. 

«  f^oy.  ses  œuvres  diverses,  f^oy,  également  M.Das 
Ncvcsl^crrcira,  Mem.de  Utt, 
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procurer.  Il  serait  assez  curieux  de  savoir 
si  elle  a  exercé  quelque  influence  en  France 
à  l'époque  où  elle  parut  i. 

Parmi  les  auteurs  auxquels  il  servît  de 
guide,  Gil  Vicente  eut  la  gloire  de  compter 
Camoens,  quand  celui-ci  voulut  se  livrer 
à  la  poésie  dramatique.  Sans  doute  les 
pièces  qu'il  laissa  ne  pefuvent  point  ajou- 
ter beaucoup  à  sa  gloire  littéraire;  mais 
elles  contribuèrent  probablement  à  donner 
cette  heureuse  impulsion  qui  se  fît  septir 
avec  tant  de  force  eu  Espagne.  Nous  allons 

1  Voyez  Bihliotheca  lusitana.  Elle  îa^  dédiée  au 
comte  d^Atouguia  par  le  traducteur,  qui  enscignaic 
le  latin  au  fils  de  ce  seigneur.  Malgré  les  recherches 
obligeantes  de  M.  Yanpraet,  je  u^ai  pu  me  la  procu- 
rer. TTn  auteur  espagnol  ue  se  fit  point  scrupule  do 
la  traduire,  de  se  Tattribuer^  telle  est  du  moins 
l'opinion  de  M.  Morato.  Voyez  Memoiias  da  A~ 
cadenUa  real  dos  Sciencùas:' <t  Parmi  les  Espagnols, 
le  premier  qui  composa  une  tragédie  régulière,  après 
(a  mort  deFerreira,  imita  fidèlement  (scènes pour 
scènes)  son  Inès  de  Castro.  Cet  auteur  est  Antonio 
da  Sylva,  qui  la  publia,  en  1577,  sous  le  litre  de  la 
IVize  Lastimosa^  il  donna  sur  le  même  sujet  une 
autre  pièce  intitulée  la  IS^ize  Laureada.  Alors  lu 
Portugal  était  plongé  dans  l'infortune  et  oubliait 
sa  littérature,  y 
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crie-t-il^  tes  fils,  seulement  parce  qu^ils  sont  tes- 
fils,  deviendront  infans^  ton  corps  innocent  rece*. 
Tra  les  honneurs  royaux.  » 

D'après  les  usages  adoptes  depais  Icmg* 
temps  au  théâtre ,  je  doute  que  la  tragédie 
d'Antonio  Ferreira  supportât  aisément  la 
représentation;  mais  je  suis  x:omp]ètement 
de  l'avis  d'un  littérateur  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  ;  il  7  a  des  momens  où  l'on 
croirait  reconnaître  le  langage  d'Alfieri  '• 

Les  critiques  portugais  reprochent  dans 
cette  circonstance  à  Ferreira  une  certaine 
dureté  de  style 3.  Francisco  Dias,  en  avouant 
qu'on  peut  faire  ce  reproche  à  une  centaine 
de  vers,  loue  tout  le  reste  de  l'ouvrage  avec 
un  enthousiasme  qu'on  partage  aisément.  ^ 

Il  ne  serait  point  impossible  que  celte 
tragédie  eût  été  connue  à  nos  grands  auteurs; 
car  j'ai  acquis  la  preuve  qu'elle  fut  traduite 
autrefois  en  français,  et  imprimée  à  Paris. 
Il  m'a  été  toutefois  impossible  de' me  la- 

f  Littérature  du  micliy  t.  iv,  p.  3o8.  M.  de  Sis- 
Dxondi  admire  avec  juste  raison  les  passages  où  AI- 
phonse  est  combattu  par  la  pilié  et  famoiir  de  son 
devoir. 

«  yoy.  ses  œuvres  diverses.  Voy»  également  M.  Das 
NcvesPerrcira,  Mem,de  Utt. 
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procurer.  Il  serait  assez  curieux  de  savoir 
si  elle  a  exercé  quelque  influence  en  France 
à  Tëpoque  où  elle  parut  i. 

Parmi  les  auteurs  auxquels  il  servît  de 
guide,  Gil  Vicente  eut  la  gloire  de  compter 
Camoens,  quand  celui-ci  voulut  se  livrer 
à  la  poésie  dramatique.  Sans  doute  les 
pièces  qu'il  laissa  ne  pefuvent  point  ajou- 
ter beaucoup  à  sa  gloire  littéraire;  mais 
elles  contribuèrent  probablement  à  donner 
cette  heureuse  impulsion  qui  se  fit  sep  tir 
avec  tant  de  force  eu  Espagne.  Nous  allons 

1  Voyez  Biblioiheca  lusitana.  Elle  fat  dédiée  au 
comte  d^Atouguia  par  le  traducteur,  qui  enscignaic 
le  latin  au  fils  de  ce  seigneur.  Malgré  les  recherches 
obligeantes  de  M.  Yanpraet,  je  u^ai  pu  me  la  procu- 
rer. Un  auteur  espagnol  ne  se  fît  point  scrupule  de 
la  traduire,  de  se  Tattribuer;  telle  est  du  moins 
l'opinion  de  M.  Morato.  Voyez  Memorias  da  A^ 
cadenUa  real  dos  Sciencias:  <t  Parmi  les  Espagnols, 
le  premier  qui  composa  une  tragédie  régulière,  après 
la  mort  de  Ferreira ,  imita  fidèlement  (scènes pour 
scènes)  son  Inès  de  Casù-o.  Cet  auteur  est  Antonio 
da  Sylva,  qui  la  pitblià,  en  1577,  sous  le  litre  de  la 
JVize  JLiutimosay'  il  donna  sur  le  même  sujet  une 
autre  pièce  intitulée  la  JYize  Laureada,  Alors  lu 
Portugal  était  plongé  dans  l'infortune  et  oubliait 
sa  littérature.  » 
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crie-t-il;  tes  fils,  seulement  parce  qu^ils  sont  tes 
fils,  deviendront  infans^  ton  corps  innocent  rece-. 
Tra  les  honneurs  royaux,  i* 

D'après  les  usages  adoptes  depais  long- 
temps au  théâtre  y  je  doute  que  la  tragédie 
d'Antonio  Ferreira  supportât  aisément  la 
représentation;  mais  je  suis  x:omp]èiement 
de  l'avis  d'un  littérateur  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  ;  il  7  a  des  momeiis  où  l'on 
croirait  reconnaître  le  langage  d'Alfierl  '» 

Les  critiques  portugais  reprochent  dans 
cette  circonstance  à  Ferreira  une  certaine 
dureté  de  style  >.  Francisco  Dias,  en  avouant 
qu'on  peut  faire  ce  reproche  à  une  centaine 
de  vers,  loue  tout  le  reste  de  l'ouvrage  avec 
un  enthousiasme  qu'on  partage  aisément.  ' 

Il  ne  serait  point  impossible  que  celte 
tragédie  eût  été  connue  à  nos  grands  auteurs  ; 
car  j'ai  acquis  la  preuve  qu'elle  fut  traduite 
autrefois  en  français ,  et  imprimée  à  Paris. 
Il  m'a  été  toutefois  impossible  de'  me  la 

1  Littérature  du  micliy  t.  iv,  p.  3o8.  M.  de  Sis~ 
mondi  admire  avec  juste  raison  les  passages  où  Al- 
phonse est  combattu  par  la  pitié  et  Tamour  de  son 
devoir. 

«  f^oy.  ses  œuvres  diverses.  Voy»  également  M.  Das 
NcvesPerrcira,  Mem.de  liU. 
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procurer.  Il  serait  assez  curieux  de  savoir 
si  elle  a  exercé  quelque  iofluence  en  France 
à  Tëpoque  où  elle  parut  i. 

Parmi  les  auteurs  auxquels  il  servît  de 
guide,  Gil  Vicenle  eut  la  gloire  de  compter 
Camoens,  quand  celui-ci  voulut  se  livrer 
à  la  poésie  dramatique.  Sans  doute  les 
pièces  qu'il  laissa  ne  pefuvent  point  ajou- 
ter beaucoup  à  sa  gloire  littéraire;  mais 
elles  contribuèrent  probablement  à  donner 
cette  heureuse  impulsion  qui  se  fît  sentir 
avec  tant  de  force  eu  Espagne.  Nous  allons 

1  Voyez  Biblioiheca  lusitana.  Elle  fat  dédiée  au 
comte  d^Atoaguia  par  le  traducteur,  qui  enseignai c 
le  lalin  au  fils  de  ce  seigneur.  Malgré  les  recherches 
obligeantes  de  M.  Yanpraet,  je  u^ai  pu  me  la  procu- 
rer. Un  auteur  espagnol  ne  se  fit  point  scrupule  de 
la  traduire,  de  se  Tattribuer^  telle  est  du  moins 
l'opinion  de  M.  Morato.  Voyez  Memorias  da  ^- 
cadenUa  real  dos  Sciencias:  <c  Parmi  les  Espagnols, 
le  premier  qui  composa  une  tragédie  régulière,  après 
la  mort  deFerreira,  imita  fidèlement  (scènes pour 
scènes)  son  Inès  de  Castro.  Cet  auteur  est  Antonio 
da  Sylva,  qui  la  publia,  en  1577,  sous  le  litre  de  la 
NbcG  Lasûmosa^  il  dbmia  sur  le  même  sujet  une 
autre  pièce  intitulée  la  Wizc  Laureada.  Alors  lu 
Portugal  était  plongé  dans  Finfortune  et  oubliait 
sa  littérature,  y 
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jeter  un  coup  d'ineil  rapi4^  sur  ces  singaliè* 
res  productions^  pliUôt  ejoi  nolis  attachant  à 
leur  degré  d'importance,  qu'à  l'ordre  dan» 
Icqi^el  elles  furent  publiées. 

Camoens  a  laissé  trpîs  pièces  de  théâtre , 
les  Amphitryons^  Séleucus  et  Fihdemo* 
La  première  est  une  imit^vipn  desanciens, 
souvent  heureuse  par  le  style ,  fort  impar- 
faite quant  à  l'action.  Séleucus  est  un  petit 
drame,dont  les  personnages  grejcs  p^r)  ent  trop 
souvent  comme  les  Por.tygais  au  seizième 
siècle.  D^ns  cette  pièce,  le  style  boufifou 
s'allie  aux  situations  les  plus  mélancoliques. 
C'.estld  tr^it  d'Aptipphus  mourant  d'amour 
pour  Stratonice,  épouse  de  son  père  :  il  est 
suivi  dans  toute  sa  simplicité.  On  peut  ett 
lire  une  rapide  analyse  dans' ma  Traduction 
du  Théâtre  portugais. 

Alors  qu'il  peint  les  passions,  le  style  de 
Càmoens  devient  remarquable.  Dans  ces  oc- 
casions ,  on  sent  toujours  qup  c'est  l'homsad 
qui  a  si  vivem^-nt  aimé  qui  paHé. 

J'ignore  si  Filodemo  a  été  jamais  repré- 
senté; mais  celte  pièce,  t6ut  imparfaite 
qu'on  la  trouverait  maintenant,  était  ce- 
pendant celle  qui  répondait  davantage  aux 
besoins  de  l'époque.  On  y  vit  cespersonna— 
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ces  aVenHiretix  du  temps,  mis  en  scène  avec 
les  sentimens  iexagërés  qu'on  trouvait  alorf 
dalDS  le  Poi'tugal  et  dans  l'Espagne;  c'était  ce 
langage  qui  expri  niait  à  la  fois  les  langueurs 
et  les  fureurs  de  Tamoùr;  c'était  cette  tris- 
tesse des  bergers  de  l'églogue  portugaise, 
qui  succédait  au  langage  inlpëtueûx  des 
chevaliers  de  roman  ^  dont  dn  voyait  alors 
tant  de  modèles. 

Il  y  avait  de  la  noblesse  dans  les  sentimen^^ 
parce  qu'il  y  en  avait  dans  la  situation  poli- 
tique. Il  y  eut  de  la  gaité  bouffonne  et  sou- 
vent triviale,  parce  que  l'on  ne  connaissait 
guère  alors  les  nuancées,  et  que ^  dans  ce& 
temps  ou  se  passaient  des  actions  héroïques , 
«n s'amusait  d'une  plaisanterie  outrée,  com-^ 
me  on  s'exaltait  par  la  peinture  des  rêveries 
chevaleresques. 

Toiitceci  prbuve  sans  doute  qu'il  estbien 
difficile  de  Spécifier  exactement  quel  est  le 
langage  de  la  dature  pour  certaines  choses^. 
11  varie  selon  les  temps ,  il  est  toujours  bon 
ijûaad  il  peint  une  époque.  Il  y  a  chez  la 
plupart  déè  nations  desmomens  où  l'on  s'esb 
trouvé  dans  une  situation  tellemeut  hors 
des  lois  communes,  que  le  langage  ne  pou- 
vait manquer  de  subir  un  notable  change- 
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ment,  même  chez  le  peuple;  et  voudrait- on 
tnaÎDtenaDt  que  le  Grec,  avec  sou  héroïsme 
et  sa  pauvreté,  pût  tenir  le  langage  du  Hol- 
landais jouissant  de  sa  paisible  aisance.  Si^ 
dans  quelques  années,  la  Grèce,  heureuse  et 
libre,  se  livre  aux  jeuiL  du  théâtre, qu'on  in- 
terroge ses  écrits,  Ton  ne  trouvera  point 
Texaltation  de  certains  peuples  si  étranges. 

J'offrirai  l'analyse  de  Filodemo,  parce  que 
sa  construction  dramatique  fait  assez  bien 
comprendre  le  système  du  théâtre  roman- 
tique de  ce  temps,  et  que  d'un  grand  poète 
tout  est  bon  à  connaître. 

Le  héros  se  trouve  faire  partie  des  servi- 
teurs d'un  personnage  puissant,  nommé Lu- 
zardino,  dont  il  aime  la  fille  Diouysa,  qui  le 
paie  de  retour  à  son  insu  ;  il  ne  tarde  pas  à 
apprendre  cette  heureuse  circonstance ,  par 
les  rapports  que  lui  fait  la  suivante  dej'a- 
gitation  de  sa  maîtresse,  et  du  plaisir  qu'elle 
éprouve  à  l'entendre  chanter  ses  plaintes, 
en  s'accompagnant  de  la  guitare;  il  lui  fait 
remettre  bientôt,  avec  assez  d'adresse,  un 
billet  qui  lui  découvre  sa  passion,  et  l'on 
voit  que  Dionysa  est  loin  de  s'en  irriter. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  action  se  pré- 
pare; le  fils  de  LuzardinOyVénardoro,  s'é- 
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gare  en  chassant  un  cerf  dans  les  montagnes; 
c'est  en  vain  que  ses  compagnons  font  leurs 
efibrts  pour  le  retrouver.  Comme  il  se  re- 
pose près  d'une  fontaine ,  il  ;iperçoit  une 
jeune  fille  venant  y  puiser  deTeau;  il  l'ad- 
mire y  il  lui  parle,  il  se  sent  bientôt  embrasé 
d'un  amour  si  violent,  qu'il  se  décide  à  gar- 
der les  troupeaux ,  pour  vivre  toujours  près 
d'elle.  Cependant  Luzardino,  inquiet  sur  le 
sort  de  son  fils,  remet  le  soin  de  sa  maison 
à  Filodemo,  et  part  pour  le  chercher  dans 
l'endroit  où  il  a  disparu  aux  yeux  de  son  do- 
mestique. Il  y  a  longtemps  que  levieillard 
erre  dans  les  mon  tagnes,  quand  il  aperçoit  une 
noce  de  village.  C'est  son  Âls  qui  se  marie  avec 
Ja  bergère  Flomerina.  Un  vieux  pasteur  lut 
apprend  alors  qu'il  a  trouvé  autrefois  cette 
jeune  fille  avec  un  enfant  d'un  autre  sexe, 
près  de  leur  mère  expirante,  et  que  i'art 
des  enchantemens,  .dont  il  fait  profession, 
lui  prouve  que^  cette  femme  malheureuse 
était  une  gran4e  princesse;  il  lui  offre  mé'- 
me  de  lui  eu  apprendre  davantage  snr 
cet  objet,  et  il  dit  que  le  jeune  garçon ,  dé- 
sirant s^élever  au-dessus  de  l'état  qu'il  pou- 
vait lui  offrir,  l'a  quitté  pour  aller  h  la 

cour.  Luzardino  ne  sait  pas  mauvais  gré  k 

.6 
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son  fils  de  celte  alliance  ;  il  emmèoe  tout  le 
monde  chez  lui^  ou  Ton  ne  tarde  pas  à  ap- 
prendre que  Flomerina  est  sœur  de  Filode-* 
mo,  tandis  que  Lazardino  reconnaît  en  eox 
les  enfans  de  son  propre  frère.  Ge  frère^  en- 
voyé autrefois  en  Danemarck,  avait  eu  une 
intrigue  avec  la  fiUe  du^roi  ^  qui  s'était  vne 
obligée  de  s'enfuir  avec  son  époux  sur  uws 
galère  partant  pour  le  Portugal  ^  maisconiinie 
ils  apercevaient  la  côte ,  une  tempête  s'était 
élevée,  et  le  navire  donnant  contre  des 
écueilsytout  l'équipage  avait  péri,  à  l'excep- 
tion de  la  princesse^  qui  s'était  vue  poussée 
par  les  flots  sur  le  rivage.  ]^près  avoir  erré 
long-temps  dans  le  désert ,  les  douleurs  de 
l'enfantement  l'avaient  surprise,  çt  elle 
était  accouchée,  peu  d'instans  avant  deinôa- 
rir^  des  deux  enfans  trouvés  par  le  pasteur. 
On  sent  qu'après  avoir  appris  ces  merveil- 
leux événemeiis,  Luzardino  ne  refuse  plus 
sa  fille  à  Filodemo^  c'est  avec  d'autant  pi  us 
de  raison ,  qu'il  les  a  surprig  ensemble  lort 
de  son  retour.  La  pièce  se  terminé  par  nue 
double  union  I. 

>  Il  est  probable  que  iTiioJemone  fut  point  joué. 
Le  eardinal-roi  favorisa  surtout  le  théâtre  dassiqoe 
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le  regrette  de  ne  pouroir  donner  quel- 
les citations  de  cette  singulière  -pièce; 
mais  continuellement  circonscrit  par  Tés- 
pace,  ]e  tache  d'offrir  k  mes  lecteurs  les 
masses  principales  de  Tédifice  littéraire,  et 
de  lui  faire  comprendre  surtout  quel  était 
l'esprit  du  seizième  siècle,  où,  comme  dé 
nosîoiirs,  il  y  a^ait  en  Portugal  on  perpétuel 
combat  entré  les  stricts  imitateurs  des  an- 
ciens et  les  écrivains  olHginaui ,  soumis  ce- 
pendant èux-méiÂe^^  quant  au  style,  aux 
auteurs  dé  l'antiquité. 

A  péh^res  vers  ce  temps  on  vit  paraître 
un  auteur  dramatique  qui  eut  peut-être 
l'intention  de  réunir  les  deul^  genres ,  et 
que  Son  stylé  a  fait  survivre  à  l'oubli. 

George  Ferreirà  composa  troife  comédies, 
que  leur  inconcevable  longueur  empéthedë 
lire  maintenant ,  et  qui  présehient  la  plus 
absurde  accumulation  de  citations  pédân- 
iesques  et  de  sebtences  morales  mises  indis- 
tinctement dans  la  bouche  de  chaque  inter- 

imite  des  anciens  pour  raction.  On  représentait' de- 
vant loi  et  devaiitune  assemblée  ecclésiastique  aSsez 
ttombreose,  les  pièces  de  Sa  e  Miranda;  et,  selon  Tes^ 
prit  da  temps,  les  plaisant^erieS  assez  hasardées  de  cei 
aateur  ne  paraissaient  point  éti'ange^*'  f^o/.Barbosa 
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locuteur.  UUfrosina  d*TJlissypo^  VAulo- 
grqfia^  ne  rendirent  donc  pas  un  bien  gran^ 
service  à  la  littérature  dramatique ,  mais  ils 
concoururent  du  moins  aux  progrès  du  lan- 
gage dans  le  style  comique  >. 

Malgré  les  efforts  de  ces  différens  auteurs, 
les  farces  et  les  autos  sacrés  continuèrent  à 
avoir  le  plus  grand  çuccèa  pendant  tout  le 
seizième  siècle,  et  ils  étaient  représentés 
fréquemment  avec  vue  pompe  qui  attestait 
le  goût  du  peuple  pour  ces  drames  sacrés. 
Avant  même  que  la  monarchie  portugaise 
pdssât  sous  une  domination  étrangère^  le 
théâtre  prit  naturellement  une  direction  qui 
tenait  àl'ancien  esprit  nationalet  àFinOuence 
plus  active  alors  d'une  société  religieuse  qui 
devenait  puissante  dans  tous  les  empires.  Les 
tragi-comédies  écrites'  en  vers  latins  se  mul- 
tiplièrent telles  étaient  presque  toujours  ti- 
rées de  la  Vie  des  Saints,  et  $e  représentaient 
surtout  dans  les  collèges  des  Jésuites. 

Les  comédies-féeries  [comedias  magieas] 

■  L'uniié  de  lieu  est  si  peu  respectée  p«r  George 
Ferreira,  qu^on  yoit  deux  interlocuteurs  aller,  sans 
quitter  le  théâtre,  de  Lisbonne  à  une  maison  de 
cam}>agne  située  à  PEslrada  da  Luz,  qui  en  est  en"* 
core  à  unt  assez  bonne  distan.ce. 
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eurent  aussi  alors  une  vogtie  extrême;  elles 
enchantèrent  par  la  multitude  de  tableaux 
qu^elles  offraicut  aux  regards.  Maïs  on  ob- 
servait encore  moins  de  vraisemblance  que 
dans  les  autos,  Simon  Machado  fut  le  chef 
de  cette  nouvelle  école,  qui  eut  de  Tinfluénce 
jusque  dans  le  dix-huitième  siècle ,  et  qui 
fît  repousser  l'excellent  comique  des  auteurs 
français  ,  que  les  gens  instruits  proposaient 
pour  modèle. 

Quand  la  gloire  des  Portugais  s'anëantit 
en  Afrique,  que  le  royaume  se  trouva  plongé 
dans  le  deuil,  hors  de  la  cour  on  cessa  pen- 
dant long- temps  de  se  livrer  aux  jeux  du 
théâtre;  et  lorsque  le  goût  de  la  poésie  dra- 
matique se  montra  de  nouveau,  les  domi- 
nateurs du  Portugal  voulurent  étendre  leur 
pouvoir  même  sur  la  scène.  Lope  de  V^ega 
et  Calderon  brillaient  en  Espagne;  on  ne 
joua  plus  que  leurs  pièces  à  Lisbonne.  Les 
acteurs  espagnols  furent  seuls  protégés  par 
les  vice- rois.  La  littérature  dramatique  des 
Portugais  fut  oubliée,  après  avoir  donné 
Timpulsion  à  celle  de  l'Europe;  l'oubli  fut 
tely  qu'il  a  été  complet  jusque  dans  le  dix- 
neuvième  siècle,  où  les  diligentes  recherches 
de  Bouterweck  ont  montré  au  monde  litté- 
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ratre  des  richesses  qui  lui  étaient  inconnuesT. 
Parvenus  kia-fio^d'une  période  qui  a  été 
glorieuse  pour  tous  les  genres  de  poésie^ 
nous  allons  continuer  à  examiner  les  autres 
productions  littéraires  de  l'époque,  et  nous 
reviendrons  sur  l'histoire  du  théâtre,  en 
parlant  du  temps  où  commença  sa  régéné- 
ration. 

>  Je  ne  sais  trop  poiff  quoi  Shlegel  ne  dit  pas  m» 
mot  du  théâtre  portugais  dans  son  ouvrage  sur  la 
poésie  dramatique.  L^abbé  Apdrés,  qui  parle  des 
théâtres  suédois  et  danois,  ne  fait  pas  mention  de 
celui-ci.  Voy.  Sloria  d*ogni  UtterâtUra* 
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CHAPITRE  Xll. 

Poètes  qui  se  sont  distingues  au  seizième  siècle  dans 
ciîfféTens  genres  de  poésie,  et  principalement 
dams  réglogue. —  Diogo  Bernardes.  —  Andrade 
Caminha — .Femand-AWares  do  Oriente.  *-  Ro- 
driguez  Lobo.  ->  Manuel  de  Veiga. 

Apaàt  avoy:  fait  connaître  les  poètes  que 
l'oQ  regarde  comme  les  véritables  fonda- 
teurs de  la  littérature  portugaise,  jetoos  un 
coup  d'oeil  sur  ceux  qui  illustrèrent  encore 
le  seizième  siècle^  et  qui  coopérèrent  à 
fixer  la  langue  poétique.  Presque  tous  les 
auteurs  dont  nous  allons  nous  occuper  se 
sont  livrés  à  l'églogue ,  à  l'élégie  et  au  ro- 
man pastoral }  on  ne  trouve  pas  chez  eux 
la  naïveté  du  siècle  précédent^  mais  ils 
ont  phis  d'harmonie^  plus  d'élégance  et 
plus  d'idées.  Comme  leurs  prédécesseurs, 
on  voit  qu'ifai  se  sout  livrés  à  la  contempla- 
tion de  la  nature  ;  mais  que  leur  esprit  s'est 
porté  vers  des  idées  brillantes  de  gloire  et 
d'amour.  Leurs  pasteurs  parlent  trop  sou- 
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vent  comme  des  chevaliers;  ils  ont  cette 
exaltation  mélancoliqae  qui  n'appartient 
guère  qu'aux  hommes  froissés  continuel ie- 
ment  dans  leurs  affections  et  dans  leurs  esr 
pérances  par  les  évënemetis.  Pour  exprimer 
leur  amour,  ils  multiplient  sans  cesse  les 
comparaisons  les  plus  exagérées,  parce  que 
ce  sentiment,  déjà  si  romanesque  chez 
eux ,  ^cait  encore  exalté  par  les  expéditions 
guerrières.  Et  l'on  pourrait  leur  appli- 
quer ce  qu'un  écrivain  célèbre'  a  dit  en 
parlant  des  premiers  poètes  italiens^  a  Ins- 
truits aux  écoles  du  platonisme,  ils  s'éloignè- 
rent tellement,  dans  leurs  poésies  amoureu- 
ses, de  tout  ce  qui  est  vulgaire  et  terrestre, 
qu'ils  s'écartèrent  même  souvent  de  ce  qui 
est  intelligible  et  humain.  Les  femmes  qui 
étaient  l'objet  de  leurs  chants  se  trouvaient 
flattées  de  cette  élévatipn  de  style  comme 
de  celle  des  sentimcns.  » 

Cependant,  par  une  heureuse  réunion, 
l'élégance  s'unit  fréquemment  chez  eux  à 
l'éclat  du  style;  et  dans  la  poésie  descrip- 
tive, on  sent  toujours  les  observateurs  de 
la  nature^  peignant  avec  charme  ce  qu'ils 

*  G'mQuené  j  Ilist.liu.  ^Italie* 
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avaient  sous  les  yeux  i  :  de  belles  forêts , 
rOcëan,  et  les  rivages  fertiles  des  fleuves. 
Parmi  tous  les  poètes  bucolii|ues  de 
ce  temps,  on  remarque  Diogo  Beruardes, 
Andrade  Caminha,  Fernand  Alvarez  do 
Oriente,  Rodriguez  Lobo  et  Manuel  de 
Yeiga^  tous  ne  fleurirent  point  précisé- 
ment àla  même  époque,  mais  ils  sont  pour 
la  plupart  du  seizième  siècle,  et  Ton  peut 
dire  qu'au  seizième  siècle  ils  furent  peut- 

«  Je  le  rappellerai  ici  oTaut  de  conu'nuer  l'exa- 
men des  poèmes  bucoliques^  que  nulle  part  ce  genre 
de  poésie  ne  peut  semblernaturel  comme  en  Portu- 
gal, où  les  habi tans  des  campagnes  sont  si  difierena 
des  nôtres.  Écoutons  un  moment  un  voyageur  alle- 
mand qui  les  a  observés.  M.  deLinck,aprés  avoir  par- 
lé de  celte  mélodie  plaintive  et  douce  qui  distingue 
les  chants  des  cultivateur  portugais,  s'exprime  ainsi  : 
a  II  est  surprenant  d'entendre  souvent  un  simple 
paysan  déguenilléfdans  un  langage  qui  s^éloigne  bien 
moins  que  tout  au^  de  celui  des  gens  de  distinc- 
tion, chanter  :  O  ma  .bergère  !  écoute  mes  plaintes, 
écoute  mes  soupirs.  La  syllabe  finale  aô,  pronoucce 
d^un  ion  mâle,  reçoit,  surtout  dans  (e  mot  Ccracaô 
(  cœur  ) ,  un  acrenl-  tendre  et  agréable  5  leur  minha 
mcnina  est  l'expression  la  plus  douce  qu^on  trouve 
en  aucuue  langue.  »  Voyez  Foyage  en  Portugal^ 
t.  a,  p.  4^. 


*        _  » _♦. 
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être  plus  connas  que  Camoens.  On  accuse 
mérne  plusieurs  d'entre  eux  de  s'éire  ap-^ 
proprié  quelques-uns  des  vers  que  le  grand 
poète  laissait  échapper  de  sa  muse  au  mi- 
lieu des  voyages  et  des  combats,  et  auquels 
il  dédaignait  souvent  d'attacher  son  nom. 
J'indiquerai  sommairement  jusqu'à  quel 
point  ces  imputations  sont  fondées. 

Diogo  Bernardes  naquit  à  Ponte  de  Barca, 
bourgade  située  dans  la  province  de  En- 
tre Douro  et  Minho.  Sa  vie  fut  assez  agitée, 
et  il  nous  a  donné  lui-même  une  idée  de 
son  caractère  dans  une  de  ses  épîtres. 

<t  Lorsque  je  naquis,  dit-il  $  la  Fortune  étendit 
aussitôt  sur  moi  sa  main  redoutable  j  elle  me  noar- 
rit  d'un  lait  amer.  La  Tristesse  fut  ma  nourrice  et 
mon  inséparable  compagne.  » 

Bernardes  était  secrétaire  d'ambassade 
en  Espagne ,  mais  il  revint  quand  la  patrie 
le  réclama ,  et  son  génie  cl|^aleresque  l'en- 
traîna en  Afrique^  où  il  assista  à  la  bataille 
d'Alcaçar  Kebir. 

Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur 
durant  cette  journée  malheureuse,  il  devint 
prisonnier  des  Maures^  qui  ne  le  rendirent 
à  la  liberté  qu'au  bout  d'un  certain  temps; 


D£  PORTUGAL.  198 

mais  il  ne  survécut  pas  de  longues  apnées 
à  cette  épouvantable  catastrophe,  et  il  mou- 
rut à  la  fin  du  seizième  siècle  [iSgô]. 

Le  principal  ouvrage  de  Diogo  Bernardes 
est  intitulé  O  Lyma  >.  Ce  sont  des  bergers 
qui  errent  le  long  de  ce  fleuve,  et  qui  se 
racontent  leurs  joies^  leurs  espérances,  leurs 
infortunes.  Il  j  a  une  singulière  harmonie 
dans  les  vers  de  Bernardes,  mais  l'amour 
des  concetti  les  dépare  trop  souvent;  et  ce- 
pendant il  revient  quelquefois  à  la  naïveté; 
plus  souvent  il  enchante  par  le  tour  heu- 
reux, par  l'élégance  de  ses  vers.  Il  a  trop 
de  recherche;  mais  je  pense  que  M.  de 
Sismoiidi  l'a  traité  sévèrement  d,  en  disant 
qu'il  a  voulu  être  poète  plutôt  que  satis- 
faire aux  besoins  de  son  cœur.  Je  crois  au 
contraire  qu'il  y  avait  souvent  de  l'exalta- 
tion dans  sa  manière  de  sentir,  et  qu'elle 
l'ëloignait  de  4a  simple  vérité,  comme  di- 
vers poètes  de  son  temps.  Cet  auteur  brille 
donc  surtout  par  l'exquise  pureté  de  son 
stjle ,  par  l'élégance  de  ses  formes  poéti- 
ques; il  excelle  à  peindre  avec  charme  les 

*  Le  Lyma  contient  vingt  églognes. 
•  Histoire  de  ia  Littérature  du  midi. 
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paysages  qu'il  avait  sous  les  yeux.  J'offrirai 
un  exemple  de  sa  grâce  dans  le  genre  des- 
criptif. ' 

<c  Que  de  myrtes  sauvages,  que  dWbousiers^ 
que  de  frênes  !  comme  le  lierre  les  entoure  !  de  com- 
bien de  manières  il  8''enlrelace  !  Et  ces  lis^  nés  sur 
les  bords  du  rivage,  quelle  grâce  ils  ont  parmi  ces 
humbles  fleurs  !  Ils  sont  entremêlés  sans  ordre  \ 
mais  Tordre  aurait-il  tout  ce  charme?  » 

Voici  un  autre  petit  fragment  qui  est 
regardé  «n  portugais  comme  un  modèle 
pour  le  bonheur  d'expression  i  : 

«  On  dit  que  quand  la  mer  cesse  d^être  tran-- 
quille  y  le  navire  qui  s'approdie  d^une  terre  désirée 
court  plus  de  périls  :  fna  vie  m'en  a  donné  la  preuve. 
L'avenir,  dans  ma  pensée,  fut  certain  et  toujours 
heureux  j  le  présent  fut  triste  èl  me  traite  en  en- 
nemi. » 

J'engage  les  amateurs  de  Itf  belle  littéra- 
ture portugaise  à  lire  dans  l'original  l'églo- 
gue  Cantava  J Icido y  où  le  poète,  au  dire 
des  meilleurs  critiques,  se  montre  le  digne 
rival  de  Virgile. 

Diogo  Bernardes  est  au  nombre  de  ceux 

«  Dizem  que  quando  o  mar  Bonanca  JYega, 
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que  l'on  a  accusé  de  s'être  approprie  les 
vers  de  Gamoens.  Faria  y  Souza  l'a  dé- 
pouillé de  quelques  morceaux  pour  les  in- 
troduire dans  les  œuvres  diverses  du  grand 
poète.  Mais  M.  de  Souza  ne  voit  point  que 
l'accusation  soit  suffisamment  motivée  pour 
que  l'on  y  ajoute  foi. 

Les  poètes  que  nous  allons  examiner 
jouissent,  comme  Diogo  Bernardes,  de  la 
plus  haute  estime  chez  les  Portugais,  qui 
les  mettent  au  rang  de  leurs  classiques.  Ils 
auront  un  grand  défaut  aux  yeux  des  Fran- 
çais, ce  sera  de  s'être  livrés  presque  exclusi- 
vement au  genre  bucolique.  IVous  ne  pou- 
vons guère  comprendre  ce  besoin  de  rappeler 
sans  cesse  les  douceurs  de  la  vie  pastorale. 
Plus  rapprochés  du  nord  nous  répandons 
moins  notre  existence  au  dehors;  le  tableau 
des  villes  nous  convient  davantage;  nous 
ne  nous  livrons  pas  assez  à  la  contemplation 
de  la  nature,  pour  exiger  qu'on  nous  y  ra- 
mène sans  cesse. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  (Jiez  bien  des 
poètes  la  langueur  de  l'églogue  est  devenue 
fatigante,  et  que  les  Portugais  n'ont  peut- 
être  point  assez  varié  la  peinture  des  senti- 
mens,  pouj  être  goûtes  chez  les  autres  na- 

..6 
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tioDs ,  alors  que  le  charme  de  la  poésie  a 
disparu. 

C'est  surtout  le  style  qui  a  consolidé  la 
réputation  des  poètes  que  nous  allons  e:xa- 
miner  ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'ils  eussent 
conservé  daysintage  la  touchante  simplicité 
de  Sa  e  Miranda,  qui  remplaçait  frëquem- 
ment  la  peinture  des  rêveries  amoureuses 
par  l'eipression  d'une  philosophie  douce  et 
naïve.  Je  vais  faire  connaître  un  auteur  au- 
quel cette  qualité  manque  trop  souvent ,  et 
qui  brille  plutôt  par  le  choix  des  expres- 
sions que  par  le  naturel  des  pensées. 

.  Pedro  Andrade  Caminha  ne  fut  point  un 
de  ces  poètes  qui  ont  à  vaincre  la  fortune 
avant  tout ,  qui  luttent  sans  cesse  contre  ]e 
génie  qui  les  entraîne  et  la  misère  qui  les 
pdùrsuit. 

Il  naquit  d'upe  famille  illustre ,  et  vécut 
dans  une  heureuse  position  k  la  cour.  Il 
était  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
du  siècle.  Il  faut  cependant  en  excepter 
Gamoens^  ignoré  de  tous  ses  contemporains, 
et  donnant  alors  la  preuve,  comme  le  dît 
un  écrivain  portugais,  que  la  sunéribrité  fak 
odieuse  dans  tous  les  temps^  caries  poètes  de 
cette  époque  ne  font  aucune  mention  de  leur 
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illustre  conlemporain,  et  cependant  ses  ou* 
yrages  ne  pouvaient  leur  être  inconnus. 

Camiiibà  y  dont  on  vante  les  qualités  mo- 
rales ,  fût  aussi  toujours  heureux  ;  il  senible 
n'avoir  pas  même  connu  le  inàlheur  quanfl 
une  funieste  catastrophe  ravit  sa  gloire  au 
Portugal  :  Sébastien ,  avant  de  partir  pour 
VÂ^frique,  le  recommandait  vivement  à 
celui  qui  devait  lui  succéder.  Je  me  suis 
arrêté  un  moment  sur  là  vie  de  ce  poète, 
pour  reposer  des  infortunes  que  j'ai  eu  à 
retracer.  Son  existence  n'offrit  rien  de  mé- 
morable, il  i^urut  douze  ans  après  la  ba- 
taille d'Alcaçar  [iSSg]. 

La  réputation  d'A.ndrade  Caminha  avait 
traversé  les  siècles ,  sans  qiie  les  modernes 
sussent  bien  parfaitement  en  quoi  elle  était 
méritée.  On' ne  connaissait  que  des  frag- 
mens  peu  considérable  de  Ses  poésies,  lors* 
que  l'Académie  dés  Sciences  fit  publier,  il  y 
a  quelques  années,  les  œuvres  complètes  % 
d'après  deux  loiaïiuscrits  difûéréns  :  l'un  exis- 
tait dans  la  maison  du  duc  de  Gadaval  ;  l'au- 
tre fut  trouvé  par  MM.  Joaquim  Forjaz  et 
Correa  de  Serra  dans  la  bibliothèque  d'un 
couvent  de  Lisbonne. 

*Poesiàs  de  Pedro  Adtadede  Caminha  prologo. 
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Les  poésies  d^Xndrade  Caminlia  se  distin- 
guent par  le  charme  de  la  diction,  par 
Tharmonie.  Francisco  Dias  Goines  lui  re- 
fusé le  mérite  d'avoir  perfectionné  la  lan- 
gue, comme  ses  contemporains^  mais  il 
sut  bien  s'en  servir.  Il  n'entraîne  guère  par 
son  enthousiasme  poétique,  mais  il  charme 
l'oreille  par  son  élégance  et  par  sa  correc- 
tion. On  sent  que  c'était  un  poète  de  cour, 
habite  à  faire  des  vers,  aimé  de  cens,  qui 
Tentouraient,  et  qu'il  loue  assez  souvent.  On 
voit  en  lui  l'homme  qui  regardait  comme 
premier  mérite  de  la  poésie  l'harmonieuse 
combinaison  des  vers ,  en  4R)liant  que  le 
génie  la  soumet  à  sa  puissance,  et  que  sa 
pensée  n'en  est  point  asservie.  On  trouvera 
dans  Andrade  Caminha  tous  les  mouvement 
d'un  esprit  6n  et  délicat,  adaptés  à  la  vie 
pastorale;  mais  ces  peintures  parviendront 
rarement  à  émouvoir.  C'est  presque  le  Fon- 
tenelle  de  la  littérature  portugaise.  Je  tra- 
duirai un  morceau  qui  est  un  peu  moins  en- 
tache des  défauts  que  j'ai  signalés;  c'est  un 
pasteur  qui  parle  à  une  bergère  insensible. 

c(  I  Les  nymphes  de  ces  bocages  solitaires  te  dé- 

'  As  njrmfas  d'estes  Bosgues  Apartados, 
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sirent  et  l^atlenJent;  leurs  maihs  sont  prêtes  à  l'of- 
frir des  présens  destinés  à  loi  seule. 

»  Les  fontaines  et  les  ruisseaux  laissent  couler 
pour  toi  des  oncles  plus  abondantes;  mais  cVst  là 
que,  dans  la  solitude,  tu  te  plais  avec  toi  seule. 

»  Les  humides  yallées  et  les  collines  se  couvrent 
de  mille  fleurs  ;  mais  tu  n'aimes  que  toi. 

»  C'est  pour  toi  que  chantent  tant  de  bergers, 
dont  Tamour  anime  la  yoiz  et  le  chalumeau }  mais 
les  amours  à  toi,  c'est  toi-même.  » 

Andrade  Garni oha  a  donne  un  grand 
nombre  d'épitaphes ,  et  c'est  là ,  à  mon  avis , 
où  il  déploie  le  plus  détalent.  En  voici  une 
remarquable  par  le  bonheur  de  l'expression: 

A  Joab  Lopes  de  Leitao,  qui  avait Jailnau- 

frage. 

<c  'Toi  qui  passes,  'contemple  ce  tombeau  l  il  est 
orné  de  palmes;  on  y  yoit  aussi  le  lierre  et  le 
laurier  :  mais  il  est  vide  ;  ainsi  Fa  voulu  le  sort.  Le 
corps  de  Joan  Lopes  devait  y  reposer,  et  ce  corps 
est  dans  Pocéan  ;  son  àme  fut  pure,  elle  s'éleva  vers 
les  cieux;  elle  y  attend  sa  dépouille  mortelle.  La 
couronne  de  Lopes  devait  être  tressée  de  deux  lau- 
riers, celui  du  chevalier  et  celui  du  poète.  » 

La  Bibliothèque  lusitanienne^  attribue  à 

'  p^és  tu  que  pcLssaSf  esta  sepukura. 
s  Barbosa. 
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Andrade  Caminha  un  poème  dans  le  genre 
burlesque,  iiililulé  Nigmlamio. 

On  place  au  nombre  des  poètes  les  plus  re- 
marquables de  ce  temps  Fernand  Alvares  do 
Oriente,  qui  naquit  à  Goa.  Habitant  des  In- 
^es  portugaises,  il  devait  être  guerrier.  Le 
capitan  Mor  Fernand  Telles  lui  confia  le 
commandement  d'un  navire  durabt  Texpë- 
dition  qu'il  fit  vers  le  nord.  Barbosa  ne  nous 
apprend  point  qu'il  soit  jamais  venu  en  Por- 
tugal; et  Themudo  de  Foù^eca  semble  nous 
prouver  qu'il  n'y  vint  pas,  en  d^isant  qu'il  fut 
le  poète  pour  lequel  les  musesallèrentle  plus 
loin,  en  lui  portant  les  richesses  que  produit 
l'Europe. 

Fernand  Alvares  do  Oriente  a  donné  un 
ouvrage  célèbre,  connu  sous  le  nom  deLu-- 
jsitania  tminsformada.  C'est  une.  pastorale 
mêlée  de  proàe  et  de  vers,  où  le  charme 
des  tableaux  s'allie  au  charme  de  la 'versi- 
fication. Mais  on  ne  peut  s'empêcAer  d'être 
surpris  qu'un  auteur  né  dans  l'Inde  ait  tou- 
jours peint  la  nature  de  l'Europe,  sans  avoir 
jamais  essayé  de  décrire  celle  qu'il  avait 
«ous  les  yeux,  et  qu'il  devait  admirer  >. 

*  Cet  auteur  pourrait  devenir  Tobjet  d'une  dts- 
'^ussion  fort  curieuse,  en  adoptant  Popinion  d'un  des 
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Je  traduirai  ici  deux  morceaux  d'un  genre 
différent. Le  pienaiier  est  tiré  du  commence- 
ment de  l'ouvrage;  i  I  est  en  prose  et  il  peint  un 
de  ces  charmans  paysages  que  présentent  si 
souvent  les  bords  des  fleuves  en  Portugal. 

«  Dans  cette  partie  de  la  belle  Lusitanie  que  la 


bommes  qui  connaissent  le  mieux  la  littérature  por- 
tugaise. M.  Verdier  pense  que  Fernand  Alvares.do 
Oriente  a  publié  sous  sou  nom  un  ouvrage  que  Ca<- 
moens  ayait  perdu,  et  quMl  composait  à  l'imitation  de 
VArcadie  de  Sannazar.  Tai  déjà  indiqué  cette  opi- 
nion dans  mes  Scènes  de  la  nature,  f^oy.  Épisode 
de  Gamoens  et  Joze  Indio.  J'ajouterai  queDiogo  de 
Couto,  qui  a  connu  le  poète  durant  ses  voyages, 
parle  d'un  livre  auquel^  il  travaillait  beaucoup^  qui 
devait  rouler  sur  divers  objets ,  et  auquel  il  don- 
nait le  titre  de  Parnasse^  cet  ouvrage  lui  fut  volé 
à  Mozambique.     T^ojr.  la  Vie    de   Camoens  par 
M.   de  Souza.  Voy.  également  celle  qu'a  donnée 
M.  Alexandre  Lobo ,  Mem.  de  VAcad.  des  Science^, 
et  la  continuation  des  décades.  Sans  asseoir  encore" 
un  jugement  définitif  sur  les  oeuvres  de  Fernand 
Alvares  do  Oriente-,  ou  peut  dire  que  la  manière 
dont  il  précise  les  lieux  dans  ses  descriptions  in- 
dique une   connaissance  locale  assez  étendue.  Je 
ferai  observer  aussi  qu^il  place  sa  première  scène 
snr  les  bords  de  ce  Zercrc  dianié  par  Gamoens , 
Cancaô.  9. 


/ 


ao/i     RESUME  DE   l'hISTOIRE  LITTERAIRE 

nature  semble  avoir  pris  le  plus  de  soiu  de  cacher 
aux  regards;  sous  ces  ombrages  frais  des  bois  qui  la 
couvrent,  et  qui  lui  donnent  tant  de  charmes^  dans 
ces  lieux  enfin  où  le  fleuve  Nabao,  plus  connu  par 
Tantiquité  de  son  nom  que  par  la  grandeur  de  son 
cours ,  mêle  ses  eaux  à  celles  du  limpide  Zerere; 
après  avoir  uni  leur  nom  et  leur  cours,  les  deux 
rivières  vont  les  perdre  dans  le  Tage  ;  et  ce  fleuve  ^ 
qui  roule  un  or  funeste  aux  ytais  biens  de  ce 
monde,  ce  fleuve  les  unit  à  ses  eaux^àl  les  porte  an 
peu  plus  loin  aux  flots  de  POcéan.  Là,  près  d'une 
anse,  au  pied  d^une  montagne^  dont  un  ruisseau 
baigne  continuellement  la  base ,  vivent  des  bergers 
réunis  sous  la  direction  d'un  vieux  pasteur  nommé 
Severo. 

»  C'est  dans  ces  campagnes  qu'ils  font  paître 
leurs  troupeaux.  Là  on  peut  contempler^  pies 
d'une  fontaine ,  un  antique  frêne  qui  étend  ses 
rameaux  au-dessus  des  eaux.  On  dirait  qu'il  se 
mire  dans  le  cristal  limpide,  et  qu'amoureux  de 
lui-même ,  il  étale  avec  orgueil  les  charmes  que  la 
nature  a  répandus  sur  lui  >.  Il  semble  aussi  qu'il 


«  Je  ferai  observer ,  en  passant  ',  qu'on  trouve  ici 
une  preuve  de  cetteteinteorientale<qui  se  rencontre 
si  fréquemment  dans  la  littérature  portugaise.  On  a 
])u  voir  déjà  combien  les  Arabes  se  plaisent  à  prê- 
ter aux  végétaux  les  seutimens  des  êtres  animés. 
F'ox-  de  nombreux  exemples  dans  Humbert,  An- 
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est  reconnaissant  du  bienfait  que  lui  prodigue  le 
ruisseau,  et  que,  par  une  impulsion  nalurelle, 
il  cherche  à  le  lui  rendre ,  en  étalant  ses  branches 
qui  entretienne  continuellement  un  doux  ombrage 
au-dessus  des  eaux.  Dans  ce  lieu  ie  climat  est  si  tem- 
péré, que  les  fleurs  qui  y  naissent  jouissent  dW 
printemps  éternel  ;  jamais  elles  ne  sont  exposées  au 
froid  glacial  de  Fhiver;  jamais  la  chaleur  acca- 
blante de  Tété  ne  les  flétrit,  grâce  à  cette  heu- 
reuse exception  dans  les  lois  de  la  nature.  Ce  bo- 
cage déh'cieux  ne  paie  aucun  tribut  aux  change- 
mens  du  temps,  auquel  tout  est  soumis.  j> 

Apres  avoir  indiqué  le  caractère  des 
descriptions  poétiques  que  l'on  trou^dans 
la  Lusitania  transformada ,  j'indiquerai 
an  de  ses  plus  jolis  morceaux  en  vers  ; 
c'est  une  bergère  qui  parle  à  une  autre  jeune 
aUe  '. 

«t  Si  je  porte  mes  yeux  sur  cette  claire  fontaine , 
et  que  mes  ragards^  s^étendant  au  loin,  suiyenl  Té- 


thologie  arabe^  voyez  également  les  Oiseaux  et  Us 
Fleurs^  ouvrage  traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy. 
M.  de  Chczy  retrouve  très-fréquemment  ces  formes 
orientales  dans  Camoens.Yoy.  Mer,  éirang. 
^  Se  ponhoos  oilios  n'esta  clora  fonte  y  etc. 

G... 
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tendue  de  ces  campagnes,  ici-^e  vois  des  eaux 
abondantes,  là  des  fleurs  ^  tout  semble  réuni  pour 
enchanter  les  sens.  Quand  f  arrWe,  le  coeur  me  pal- 
pite de  plaisir;  au  moment  où  je  dois  m^élolgner,  le 
temps  dissipe  les  illusions. 

»  Le  temps ,  il  court  plus  rapide  que  la  flèche^ 
il  frappe  ceux  qu'ail  atteint  par  des  coups  répétés 
et  cruels.  Il  leur  remplit  les  yeux  de  pleurs';  il 
nous  convie  à  un  rapide  plaisir,  et  le  flétrit  plus 
vite  que  les  fleurs  des  campagnes. 

}>  O  vous  qui  ornez  le  ciel ,  fleurs  élemelles  ! 
seules  yous  u^étes  point  sujettes  aux  coups  du  temps. 
Les  plus  grands  biens  de  ce  monde  disparaissent 
bientôt  loin  de  nous,  comme  le  ruisseau  qui  se  perd 
dans  la  mer,  et  ils  ne  nous  laissent  que  des  larmes, 
que  de  en  douleur. 

»  Vous  qui  portez  dans  le  sein  le  .tribut  de  la 
mortab'té,  couronnez-vous  joyeusement  de  guirlanr 
des;  et  moi,  je  demande  un  bien  que  doit  changer 
le  temps.  Comme  s^éloigne  Peau  des  fontaines,  ainsi 
disparaissent  les  plaisirs  de  la  vie.  » 

Ce  morceau  appartient  cucore  à  Tëcole 
des  poètes  portugais  qui  ont  cherché  leurs 
images  dans  une  rêverie  contemplative; 
mais  on  trouve  ce  mçme  mouvement  de  la 
pensée  dans  tous  les  bucoliques  qui  succè- 

*  Il  y  a  littéralement  :  Et  leur  ouvre  dans  le  sein 
une  fontaine  qui  ne  s'échappe  que  par  la  yue. 
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dent  à  Camoens,  ou  que  l'on  peut  regarder 
comme  ses  (jbntemporains. 

L'époque  à  laquelle  nous  sommes  ar-^ 
rivés  e^t  curieuse  pour  l'étude  philoso- 
phique de  la  littérature.  La  gloire  Mili- 
taire, après  être  parvenue  à  son  plus  haut 
degré,  a  commencé  à  déchoir.  Une  affreuse 
catastrophe  a  lieu  ,  les  esprits  s'exallent  en- 
core par  de  grands  souvenirs,  mais  l'âme  est 
fatiguée.  Alors  toutes  les  productions  poéti- 
ques sont  empreintes  d'un  caractère  de  mé- 
lancolie plus  prononcé  que  dans  le  siècle 
précédent.  L'impulsion  a  été  donnée  et  ne 
peut  pas  s'arrêter  encore,  la  littérature  va 
produire  des  ouvrages  d'un  autre  genre; 
L'étude  des  anciens  s'y  fera  moins  sentir } 
mais  l'observation  d'une  nature  étrangère, 
l'inâuence  des  événemens  extraordinaires 
se  montreront  davantage.  Le  langage  com- 
mence à  perdre  de  sa  pureté;  néanmoins 
quelques  grands  ouvrages  présentent  peut* 
être  lue  conception  plus  originale.  La  na- 
tion a  heaucoup  senti,  on  cherche  à  satis- 
faire à  de  nouveaux  besoins  littéraires ,  on 
prévoit  qu'une  autre  période  se  prépare; 
malheureusement  les  mouvemens  politiques 
rarrêtent  dans  la  plupart  de  ses  conséquen- 


ftoB    RESUME  DE  l'hISTOIB^  l^ITTERAIRE 

ces;  mais  il  eût  été  bien  curieux  pour  nous 
de  les  connaître  toutes. 

Cependant  le  changement  ne  peut  être 
subit  ;  la  transition  se  fait  sentir  assez  len- 
tement. Nous  sommes  presque  hors  du 
seizième  siècle }  le  poète  que  je  vais  faire 
connaître  est  un  des  successeurs  les  plus  cé- 
lèbres de  Camoens,  mais  il  vient  bien  après 
lui;  il  a  beaucoup  vu,  il  a  beaucoup  senti; 
sa  poésie  entraîne;  il  fait  peu  pour  la  per- 
fection du  langage ,  et  peut-être  pourrait-on 
dire  qu'il  commence  à  adopter  des  formes 
nouvelles  de  style. 

Rodriguez  Lobo  naquit  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  :  on  a  fort  peu  de  détail  sur 
sa  vie ,  mais  on  sait  qu'il  voyagea  et  qu'il 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude.  Sa  fin  fut 
malheureuse;  il  périt  dans  ce  Tage  qu'il 
avait  tant  de  fois  célébré. 

Rodriguez  Lobo  a  été  surnom  mêle  Théo- 
crile  portugais,  et  personne  ne  peut  être 
tenté  de  le  dépouiller  de  ce  titre,  il  le  rem- 
plit dignement  à  quelques  égards.  Son  en  - 
thousiasme  pour  les  beautés  de  la  nature , 
la  manière  dont  il  les  peint,  le  lui  ont  mé- 
rité. Cependant  il  manque  souvent  de  naï- 
veté, et  i  on  peut  reprocher  un  vague  fa- 
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tigant    à  la  plupart  de  ses    cuin positions. 

S'il  avait  réussi  dans  le  plan,  son  princi- 
pal ouvrage  serait  le  poème  épique  qu'il 
composa  sur  Nuno  Alvarez  Pereir£(,  grand 
connétable  de  Portugal.  C'est  la  vie  de  ce 
héros  écrite  en  vers ,  et  ce  n'est  point  uu 
poèoie;  le  style  en  est  même  imparfait. 
L«'oD  a  de  la  peine  à  retrouver  l'auteur  des 
cbarmantes  pastorales  que  l'on  est  accou- 
tumé à  admirer. 

L'on  divise  ses  autres  ouvrages  en  trois 
classes.  La  morale  l'a'  occupé  pendant  quel-, 
que  temps^  et  il  a  publié  un  livre  de  philo^^ 
Sophie  qui  n'a  rien  d'assez  lumineux  pour 
être  remarqué.  Viennent  ensuite  ses  ro* 
m  ans  pastoraux,  mêlés  de  prose  et  de  versi. 
liC  Berger  voyageur  est  le  plus  célèbre 
de  tous  y  mais  il  se  refuse  à  l'analyse ,  commç 
la  p]upart.des  productions  du  même  genre. 
Je  traduis  une  des  romancea  les  plus  remarr 
quables. 

«r  Du  hant  de  ce  rocher  tur  lequel  les  flots  se 
brisent  et  se  combaitent  sans  cesse ,  en  mon- 

>  A  Primavera  de  JRodriguez  LohOf  le  Pria  temps 
de  Rodrigoez  Lobo  ^  O  Pastor  peregrino ,  le  Bçrgç^ 
Toyageor^  O  eUtcngano^  le  Désat)U8emeDt. 

...6 
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trant  chaque  jour  davantage  sa  solidité,  mes  yeux  , 
fie  portent  souvent  vers  un  esquif  que  le  vent 
entraîne  malgré  lui  j  et  voyant  la  force  que  ce  vent 
doit  conserver  pour  avoir  tant  de  pouvoir,  je  me 
repré^sentè  le  sort  sur  lequel  la  volonté  ferme,  la 
foi,  le  désir,  Fespérance  ont  si  peu  d'empire.  Sur 
cette  mer  sans  route  connue,  durant  ce  passage 
rempli  de  périls^  où  Pinconstance  du  temj»  nous 
pousse  à  toutes  voiles,  en  remettant  le  gouvernail 
aux  mains  d'un  aveugle  ;  dans  ce  passage  oii,  le  vent 
en  poupe ,  il  nous  jeite  sans  cesse  sur  des  sables 
perfides  'oii  la  roche  nous  brise,  que  ferai-je  pour 
me  maintenir  ?  Cette  terre  heureuse ,  où  mes  désirs 
aspirenjj; ,  c'est  un  cap  qu'on  ne  peut  doubler.  Si  jd 
veux  retourner  vers  le  port,  il  n'y  a  point  de  veuts 
pour  le  retour  j  et  pour  tout  dire,  la  fin  du  voyage, 
c'est  de  s'engloutir  dans  la  profondeur  des  eaux, 
ou  de  sç  briser  sur  la  c/)te.  Douces  pensées ,  trom- 
peuses espérances!  que  l'on  juge  ce  qui  serait  le 
mieux  dé  ne  point  vous  avoir  eues  ou  de  vous  per* 
dre.  La  peine  ne  coûte  pas  autant  à  souffrir,  cpi'il 
est  douloureux  d'abandonner  la  gloire  ^  il  /est  bien 
plus  difficile  de  supporter  ses  sçucis,  que  de  courir 
à  la  victoire  :  il  n'y  a  que  nos  maux  de  vrais  \  tous 
nos  plaisirs  sont  de^  illusions,  elles  apparaissent  sur 
1% terre,  et  l'on  ne  peut  les  fixer.  » 

Il  me  semble  que  Tou  retiouve  dans  ce 
morceau  cette  vague  mélaucoiie  qui  caitic* 
térise  si  bieu  la  poésie  de  notre  époque.  £ti 
continuant  •  il  m'eiit  été  facile  de  prouver 
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que  ce  genre,  chez  les  Portugais,  a  les 
défauts  que  Ton  reproche  à  la  nouvelle 
école.  • 

Aines  yeux,  il  y  a  une  certaine  analogie 
pour  la  pensée ,  entre  Bernardin  Ribeiro  el 
Rodriguez  Lobo.  Ce$  deux  poètes  bucoli- 
ques viennent  à  une  époque  bieû  différente 
l^ns  doute j  run  commence  le  grand  siècle, 
1  autre  termine  les  plus  brillantes  illustra- 
tions-  Mais  n'oublions  point  qu'il  y  eut  de 
grandes  commotions  politiques  au  commen- 
cernent  de  cette  période  et  à  la  fin. 

Je  vais  citer  encore  un  morceau  de  Ro- 
driguez Lobo,.  qui  montre  chez  lui  toujours 
un  grand  talent,  mais  qui  décèle  une  ma- 
nière  plus  franche. 

Dans  la  prose  du  roman  pastoral,  cet 
auteur  a  tout  le  charme  du  genre,  il  en 
a  aussi  les  défauts;  et  ses  défauts  viennent 
fréquemment  de  la  recherche  du  style.  On 
voit  cependant  que  le  poète  observe  tou- 
jours la  pâture  et  qu'il  retrouve  souyent 
son  langage.  Je  tâcherai  de  donner  ici  une 
idée  des  narrations  de  Rodriguez  Lobo. 
Cest  un  vieux  berger  qui  raconte  à  Le- 
reno  les  tranquilles  plaisirs  que  lui  offre  sa 
lolitude. 
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ff  II  j  a  plus  de  soixante  ans  que  je  naquis  der* 
riére  ce  rocher  qui  apparaît  au  sommet  de  la  mon-t 
tagne  :  jusqu^à  ce  jour  je  n^ai  point  yu  d^aUtres  con- 
trées que  celles  qu^on  peut  découvrir  de  cet  endroit, 
et  je  n'ai  point  désiré  d^en  yoir  d'autres.  Malgré , 
tout  ce  que  j'ïii  entendu  vanter  à  mes  compagnons, 
il  n'y  a  )araBis  eu  à  mes  y#uz  de  plus  grands  biens 
que  de  ne  pas  désirer  ce  qui  m'était  étran§er. 
Rien  ne  m'a  donné  plus  de  soucis  que  ces.  occa- 
sions, qui  se  sont  présentées,  de  pouvoir  obtenir 
ce  que  les  hommes  estiment  tapt^  et  ce  qui  leur 
coule  tant  k  perdre^  les  douces  erreurs.  Je  suis  si. 
pauvre  des  biens  que  la  fortune  accorde,  que  si 
elle  me  demandait  compte  de  mes  longues  années^ 
je  ne  lui  devrais  pas  même  un  désir.  Je  vis  en  gar- 
dant le  bétail  des  autres,  je  suis  fidèle  à  le  soigner, 
diligent  à  le  conduire  au  pâturage  et  à  chercher 
des  remèdes  à  ses  maux }  je  suis  riche  de  la  laiue 
qui  me  revient  ponr  mes  soins ,  et  du  lait  qu'où 
m'accorde  :  l'une  m'habille,  Tautre  me  nourrit. 
Quand  les  fruits  de  la  terre  sont  en  petite  quaU'» 
tité ,  je  i^e  me  pUins  pas^  quand  les  moissons  sont 
plus  abondantes,,  je  ne  suis  point  nqa  plus  ivre 
de  joie  :  le  bien  me  contente ,  le  mal  ne  m^agite 
pas.  La  cabane  oii  je  vis  a  été  construite  de  mes 
propres"  mains ,  avec  les  arbres  qui  s'élèvent  sur  ces 
bruyères^  vous  n^y  trouverez  rien  de  ce  qui  paie  un 
tribut  à  la  yanilé ,  il  n'y  a  que  les  iDstromens  Bé<- 
cessaires  à  mon  état^e  berger,  et  si  vous  en  voyez 

rlqu.es  autres.,  ce  sont  au  plus  ceux  qui  sont  in- 
.>ensables  à  la  vie.  Là,  jr-  me  lève  Con.l.eqt,  là, 


• 
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je  me  retire  tranquille,  parce  que  \e  ne  me  réveille 
pas  plus  avec  des  idées  de  fortune,  que  je  ne  mVn* 
dors  en  portant  ma  pensée  vers  ces  biens  qui  trom- 
pent, et  vers  les  maux  que  lesbomroes  vontchem 
clier  de  leur  plein  gré.  Durant  la  nuit,  chaque 
étoile  qae  je  contemple,  est 'mon  heureuse  étoile, 
parce  que  toutes  me  favoTis4:nL  Le  soleil  me  donne 
sans  cesse  la  même  clarté,  parce  que  je  le  vois  avec 
des  yeux  libres.  Voici  un  instrument  au  son  duquel 
)e  cbaoïte;  quand  cela  est  bien  j'j  trouve  du  plaisir, 
car  je  ne  chante  que  pour  me  réjouir^  le  contraire 
ne  me  fait  point  grand'pvine,  car  je  ne  joue  pas 
pour  la  satisfaction  des  autres.  Quand  il  fait  froid , 
quand  il  j  a  de  la  neige  sur  la  montagne,  il  y  a 
du  bois  dans  ces  forêts,  et  je  trouve  du  feu  avec 
ces  cailloux.  Lorsque  la  chaleur  est  accablante ,  je 
me  réjouis  encore  sous  Tombragede  ces  arbres,  dans 
le  voisinage  de  ces  fontaines*  Les  mets  dont  je  me 
nourris  sont  simples*  comme  ma  vie ,  elle  ne  me  de^ 
mande  point  ceux  qui  pourraient  lui  nuire  j  d^aiir 
leurs  je  ne^  les  ai  pa^^  Mon  vêtement  est  toujours 
le  même,  car  dans  les  moindres  choses  le  change- 
ment peut  être  nuisible.  Le  plus  grand  travail  que 
jMprouve,  c'est  de  traiter  avec  les  bergers;  cha- 
cun a  une  volonté  et  une  pensée  différente  ;  je  n'en 
ai  qu^une  pour  tout  le  monde  j  cependant  j'en  fiais 
un  tel  usage,  que  je  ne  prends  aucun  chagrin  de 
ce  qui  peut  arriver.  » 

Ce  morceaa,  peut-étjre  uu  peu  long ,  ne 
donnerait  point   ane  îdëe   bien  Juste  du 
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genre  de  talent  de  Rodriguez  Lobo,  si  je 
n'avais  offert  une  autre  citation.  11  semble 
avoir  tracé  le  tableau  d*une  vie  sans  au- 
cune agitation ,  pour  servir  d'opposition  à 
ces  peintures  de  passions  douloureuses  qu'on 
rencontre  à  chaque  instant  dans  ses  écrits. 

Ce  poète  a  publié  un  petit  ouvrage  de  mo- 
rale intitulé  la  Cour  au  Village  ou  les  Nuits 
d'hiver^  qui  offre  des  preuves  de  talent,  mais 
qui  s^éloigne  souvent  du  genre  véritable  vers 
lequel  l'auteur  se  sentait  appelé.On  y  remar- 
que plus  de  recherche  de  style  que  quand  il 
se  livre  à  l'observation  de  la  vie  pastorale. 

Il  y  a  un  autre  poète  que  M.  Joaquim  de 
Foyos  met  au  nombre  des  sept  bucoliques  i 
qui  illustrèrent  leur  patrie;  c'est  Manuel 
de  y  eiga ,  né  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle. 

C'est  encore  une  existence  bien  doulou- 
reuse à  retracer  :  comme  Pétrarque,  il 
aima  une  Laure,  et  il  l'aima  dès  l'enfance  ^  • 
comme  Abélard ,  il  se  retira  dans  un  cloî- 
tre, et  il  suivit  en  cela  l'exemple  de  celle 

>  Mêmoria  sobre  os  poetat  bueoUcos  àe  Portugal^ 
Acad.  des  Sciences.  - 

3  A  douze  ans ,  dit  le  Catologo  dos  autores  qui 
précède  le  grand  Dictionnaire. 
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qu'il  aimait.  Sa  vie  offrit  bien  des  tra- 
verses; une  captivilé  de  cinq  mois  vint 
ajouter  à  ses  maux.  C'est  dans  une  prison, 
sépulture  du  corps  et  de  l'âme,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'il  écrivit  la  plupart 
de  ses  poésies.  Ses  infortunes  lui  donnèrent 
une  vieillesse  anticipée. 

ce  X  L^envie  et  les  chagrins  ont  semé  For  de  mes 
cheveux  d^un  peu  d^argeut^  malgré  mes  jeunes  an-« 
nées  un  tel  changement  s^est  opéré  en  moi ,  que  je 
me  rerraî  bienidt  siimblable  au  cigae  dont  la  blan* 
cfaenr  éclatante  égale  celle  de  la  neige.  » 

11  mourut  à  l'époque  où  le  Portugal  tomba 
sous  la  domination  espagnole* 

Je  ne  connais  que  des  fragmens  de  ce 
poète,  qui  me  paraît  avoir  un  vrai  mérite. 
On  lui  reproche  son  peu  de  correction.  Ses 
odes  montrent  de  renlhousiasme. L'ouvrage 
qu'il  donna  au  public  pitrut  sous  le  titre  de 
Laura  de  Enfryso, 

s  Jd  invejas  e  damno^y  etc. 


\ 
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CHAPITRE  XIIl. 

Bandatra,  poète  populaire. 

Il  y  cul  encore  dans  le  seizième  siècle 
une  de  ces  singularités  littéraire»  qu'on  voit 
éclore  chez  tous  les  peuples,  qui  siidressenl 
d'abord  à  la  portion  la  moins  instruite  de  la 
nation,  et  qui  finissent  quelquefois ,  en  frap- 
pant les  imaginations, par  trourer  des  en- 
fhouslasies  jusque  dans  les  classes  élevées. 
Je  dois  consacrer  ici  quelques  mots  aux 
rimes  de  Gonçâle  de  Bandarra. 

Ce  poète  de  la  nature  est  considère  comme 
le  TS<»iradamtts  et  le  maître  Adam  du  Por- 
tusal.  C'était  un  pauvre  savetier  du  bourg 
de  Tranco«>,  dans  la  province  de  Be.ra  E« 
»e  livrant  à  son  feu  poétique,  il  se  mêla  de 
faire  le  prophète,  et  il  attira  sur  lui  1  atten- 
tion du  saint-office, qui  ne  le  fit  cependant 
«oint  brûler.  S'il  fut  persécuté  durant  sa 
vie  on  lui  éleva  un  petit  monument  après 
sa  mort.  Une  inscription  rappela  qu'il  avait 
prédit  le  nëiablissement  tic  la  monarchie  ». 
•  Barbosa ,  llibl.lutit. 
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Ses  œuvres  furent  même  réimprimëe»  en 
France  [i644]«  Le  pauvre  savetier  de  Tran- 
coso  ne  s'était  probablement  jamais  attendu 
à  tant  d'honneur  dans  le  temps  où  il  gagnait 
péniblement  sa  vie. 

Brito,dans  son  Théâtre  des  auteurs  portu- 
gais qui  se  sont  illustrés,  est  étonné  de  cette 
vogue  singulière^  i)  ne  trouve  rien  de  pro- 
phétique dans  Ban  darra,  et  croit  qu'il  nes'a- 
bandonnait  à  sa  ververustique  et  joyeuseqùer 
poar  char  mer  ses  travaux.On  lui  prêta  peut-' 
être  une  intention  qu'il  n'avàic'jainais  eue. 

Des  gens  instruits  m'ont  dit  qu'à  diverses 
reprises  les  poésies  de'Bandarra  avaient  cier, 
ce  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  peu- 
ple^c'est  ce  qui  m'a  engagea  les  indiquer  ici* 
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CHAPITRE  XIV. 

Cloup  d^œtl  rapide  sur  la  poésie  laline  en  PottugaL 

> 
TJnë  nalion  dont  la  langue  a  une  si  frap- 
pante analogie  avec  le  latin  devait  produire 
des  hommes  familiers  ayec  la  poésie  d'Ho- 
race et  de  Virgile',  et  capables  d'imiter  ces 
grands  maîtres*  I^s  poètes  lalius  qu'a  don- 
nés Iç  Portugal  sont  donc  nombreux;  ou 
peut  en  acquérir  la  preuve  d^ns  la  collec- 
tion qui  a  •été  faite  de  leurs  ouvrages", 
t^resque  tous  ^ces  auteurs  vivaient  dans  le 
seizième  siècle^  et  ils  ont  pour  1^  plupart 
écrit  avec  une  rare  élégance.  Les  curieux 
peuvent  lire  une  traduction  en  vers  latins 
de  sa  Lusiades,  par  Thomas  de  Faria.  Mais 
ce  qui  mérite  d*atlirer  vraiment  l'attention, 
c'est  un  poëme  épique  de  Paiva  d'Andrade 
intitulé 'C^2//ez^05.  C'est  le  siège  de  Chaul 
qui  en  est  le  sujet.De  même  que  dans  les  Lu- 

■  Sous  le  titre  de  Corpus  illustrorum  Lusiiano^ 
rum  qui  latine  scripseruntj  nune  primum  in  lucem 
editum  ab  Antonio  dozJteis,  8  vol.  ia-4**  Cet  impor- 
tant ouvrage  m  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  vill«- 
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Stades^  la  scèno'se  passe  aux  Indes  orientales. 
Je  ne  prëlcnd^  pas  offrir  ici  l'analyse  de  celle 
vaste  composition ,  qui  ne  fait  point  prëcis^^ 
JEajenl  partie  d^la littérature  nationale;  mâi^ 
je  rappellerai  qa'élTe  a  excité  Fenthoittiasme 
de  plusieurs  Ifltérateurs^et  entre  antres  de 
l'auteur  des  Soirées  littéraires,  qui  s'ex  prime 
ainsi  à  son  sujet  I: 

«  J^ai  la  attentivement  les  doute  chants  : 
lé  sufet  de  hi  Chaul'éîde  est  grand  comme  il 
convient  à  l'épopée fTactian  en  est  simple 
dans  son  ijuposantè majesté,  le  li^ros  inspirts' 
lie  plus  grand  intérêt  :une  ihagniBque  ordon- 
nance, une  imagination  brillante,  de  be'aux 
'^Msbdes  qui  dopnent  un  tioavea.u  IttUrc  à 
ce  qu'on  appelle  la  fable ,  des  images  neuves, 
l^eamcoQp  de  sebsibillté ,  la  peinture  animée 
fies  mœurs  sauvages ,  âe&  Veis  harrhonieiix  ; 
•éoilk  ce^ne  fj  ai  remarqué  d^abofdavec  le 
plus  grand  plaisir  ..J'ai  surtout  di^trnghéune 
èér^^ne  aussi  briHànte  ^ué  U  Fent)ié»ilée 
d^Homère,  que  la  Camille  de  Vîrgflei  que  ïa 
Clorinde  du  Tasse.  »  M.  Coupé  ajoute  que 
la  découverte  (jbe  ce  poë^neignpre  le  rendit 
rbojume  du  monde  le  plusbeur^a^t^^  qu'i^ 

*-  Coa|>ti,  Soirées  Jitêdrmfêê ,  tomo  ii  et  ix., 

f 
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n'eût  qu'un  seul  regret ,  cekil  de  ne  point 
pouvoir  en  donner  la  traduction,  à  cause  des 
moyens  bornés  de  sa  fortune.  Il  eût  voulu  la 
publier  avec  le  texte  en  rqgai^  >« 

En  parcourant  cette  vaste  collection,. oit 
trouvera  plusieu  rs  auteurs  qui  ont  suivie  daqs 
un^  langue  étrangère ,  le  goût  dominant  de 
la  nation,  et  qui  ont  donne  de  nombreuses 
églogucs^parqii  lesquelles  on  doit  distinguer 
celles  de  Gaiado,  qui  eut  de  la  réputation 
même  en  Italie  3.  , 

Les  cèuvres  latines  du  célèbre  père  Ma-* 
cédo  offriront  aussi  de  l'intérêt;  on  y  trou- 
vera ces  tragt-  comédies  latines  qu'il  compossi 
pour  la  cour  de  Louis  XIY,  et  qi:^i  y  furent 
représentées.  Telles  sont  Orphée  et  Jcicdb^ 
L'espace  i9'çmpéche  Centrer  dans  4e  plus 
grands  détails,  suf  l'étuçle  des  langues  mor* 
tes;  mais  j'ajouterai  cependant  que  Içs  ]^- 
léoistes  trouveront  dans  les  méinoires  de 
l'Académie  des. sciences  de  Lisbonncr  un 
mémoire  for|  bien  fait  sur  les  progrès  et  la 
décadence  de  l'étude  du  ^ecen  Portug^. 

*  Tessaierai    plus  tard   de   faire   connaître  ce 
poéene ,  ea  loat  oa  en  paitie. 

*  Voy.  k  ce  sujet  un  art.  du  Journal  des  Savons* 
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CHAPITRE  XV. 

r   ■  , 

I 

« 

HISTORIENS  PORTUGAIS  DU  SEIZIEME  SIECLE. 

t  »     •  ...  , 

Hyerbnimo  Osorio,  Tean  de  Barros,  Couto,  Âlbu- 
(pierqae,  Da^iân  de  Goes,  Câstanheda,  Resciide,  eVc* 

Si  le  climat,  si  lea  circoustaoces  politi- 
ques ont  une  inâueoçe  oaturçHe  sur  la  poé- 
sie^ xejtte  cause  agit  plus  que  cel^  ne  de-, 
yrait  être  si|r,le^faistp:çiens.,  qui,  sans  cher- 
cher à  s'en  éloigG^  ^lykxem^n  l,  devraient  y[ 
défier  dé  son  pouvoir.  Malheureusement  on 
ne  peu^  guère  acquérir  cette  impartialité  » 
qui  fait  i^epoussp  les  préjugés  du  temps  et 
da  paj^Sy  qi^^après  une  longue  civilisation.  Il 
ne  faiit  guère  la  chercher  à  une  époque  où 
un  peuple  sort  de  la  barbarie  en  politique^ 
il  y  aurait  peut-être  de  Tii^justice  à  l'exiger 
des  historiens  portugais  du  f eizième  siècle. 
Éblouis  par  de  rapides .  conquêtes  dont 
leur  natîpn  tirait  toute  sa  splendeur^  en- 
traînés par  un  zèle  religieux  qui  ne  leur 
permettait  guère  de  discerner  ce  qui  était 
i  uste  de  ce  qui  ne  l'était  point  ^  croyant  leurs 
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c5mpatriole8  appelés  j,  par  une  mission  par- 
ticulière ,  à  faire  de  npuvelles  découvertes , 
ils  sont  brillans  dans  la  manière  dont  ils  ra- 
content les  faits ,  ils  sont  quelquefois  cruels, 
dans  lears  raisonnemens,et  ils  citent,  la  pla-. 
part  du  temps,  un  miracle  opéré  contre  les^ 
peuplef  lhfidè)e$ ,;  au  BU>ioQent  ok  YQ^.  s'at-* 
tendrait  à  vdir  une  réflexioEt  de  pt|ié  «ur  le~ 
sort  déplorable  où  on  les  avait  réduits  au 
nom  d'un  Dieu  dé  paix. 

Leurs  écrits  rappellent  la  poésie  du  sîc^ 
cle:  tant  l'enthousiasme  y  estpo]:téà  un  haut 
degré!  Ils  n'eurent  pas  besoin  d'aller  cher^ 
cfter  art  dehors  des  hauts  fafts  à  célébrer,  ils 
ti'enrent  qu'à  jeter  un  coiip  d'ioeîlsur  ce  qui 
se  passait  autour  d'eux,  lièur  ima^^luatiou 
n'eut  tn^me  pas  besoin  de  s'exaîlter  pour  sui-- 
prendre  en  luventant,  car  la  vérité  de  l'his- 
toire était  essentiellement  poétique  parmi 
eux.  Des  mers  inconnues  traversées  pour  \^ 
première  fols  .des  empires  îmnaenses  de- 
cou  verts  ,  quelques  hoinmed  opposés  ii  des 
armées  entières  et  ces  armées  vaincues,  les 
trésors  de  ï'inde  sVccumvilànt  dans  les  ports 
de  Lisbonne,  une  nature  bouvelle  étalant 
sa  splendeur  aux  yeux  des  îiabitans  de  l'Eu- 
rope, qui  se  croyaient  k  plus  favorisés  par 


le  climat  i  voilà  ce  que  les  bistorieus  du 
Portugal  etrrent  à  décrire;  voila  ce  ()ui  en- 
entitiina  leur  imagina tiou  brillante,  et  ce 
qui  développa  leur  caractère  original  comme 
écftvaitts.. 

Oh  sent  que  lettrs  défauts  tiennent  es~ 
sentiellemétit  au  temp$..  Tous  ne  les  ont 
pas  au  même  degré  qu^nn  des  plus  célè- 
bres ,  3eah  de  Bartos }  mais  jl  y  en  a 
bien  peu  qui  m  soient  exempts.  Ces  au- 
teur^ laborieux.  î/ont  point  été  de  simples 
chrouiqueuFS ,  ils  ont  presque  toujours  mêlé 
de  noml>reuscs  réâexions  aux  récils  des  évé- 
aemens  qu'ils  rappelaient.  C'est  là  qu*iis 
ont  éehotié  à  liies  yeux.  Maintenant,  dii  res- 
téyOn  est  surpris  de  leur  verve,  de  leur  tact 
a  saisir  les  usages ,  et  de  rinstruction  qu^ils 
déployaient  à  une  époque  ou  il  y  en  avait 
si  peu.  Cela  tient  en  grande  partie^  sanis 
doute,  à  ce  qu'ils  avaient  voyagé  pour  la 
plupart,  Su  bien  à  ce  qu'ils  avaient  eu  de 
fréquentes  relations  avec  des  honrmes  ayant 
beaucoup  vu  et  beaucoup  comparé* 

Les  Portugais  avaient,. comme  on  le  voit, 
tous  les  élémeus  d'une  histoite  nationale  brii- 
lante  ;  et  de  plus  les  auteurs  étaient  encoura- 
ntes par  les  souverains.  Mois  les  historiens , 
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que  les  rois  ;  protègent,  disent-ib  bien  touie 
la  vérité?  Il  ne  faut  donc  demander,  en^gé^ 
néral ,  aux  historiens  portugais ,  que  des,|r4- 
cits  d'exploits  f^its  d'une  manière  brillaç^^ 
et  énergique.  Ils  sont  si  riches  en  ce  georc^ 
qu'ils  exagèrent  rarement  la  vérité.. Cepen- 
dant il  y  ^n  eut  un.  qui  av^nt  t^ut  pacl^  se-. 
Ion  sa  coçsçiencje.  ,,. 

Gompie  n;ous  allons  jeter  un  coi^  dlœih 
sur  Ip  siècle,  je  ne  m'astreindjra^  pas  à  uiie 
priorité  de.  quelques  années  a^ns  l'or^lrç 
que  nous  suiyrons.  Ici  ^  il  s'agit  de  jugei; 
des  hommes  dont  Ip.  devoir  était .  d'ins-: 
tru.ire.  Le  Portugal  met  à  la  té(e  de  ses 
historiens  Jean  de  Barros;  n^ais  l'humanisé 
reconnaissant^  y  place  le  vertueux,  éveque 
de  Sylves,  ,    , 

Je  commencerai  donp  par  Qsorio,  quoi- 
qu'il ait  écrit  en  latin  la  plupart  de  ses. 
ouvrages;  et  je  lui  donnerai  la  première- 
place,  quoique  l'esprit  da  siècle* le  doijaî- 
nât  encore..  Mais  il  savait  parler  au  peu- 
ple et  le  porter  vers  la  tolérance;  il  avail 
un  sentiment  profond  de  la  vérité,  et  il  osait 
la  dire  aux  rois. 

Ce  doit  être  sans  doute  un  grand  mérite 
à  nos  yeux  que  d'avoir  écrit  d'après  les  im-; 
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pulsions  d'un  cdear  droit,  à  une  époque  où 
tant  de  cirovps  tances  contribuaient  à  fkusser 
le  jugement  et  à  Caire  mépriser  les  lois  de 
l'humanité.         ,    , 

HjeronimoOsorio,  plus  connu  éous  le  nom 
d'Osorius, naquit  an. commencement  du  sei- 
zième siècle  [i5o6],  et  il  en  parcourut  la  plus 
grande  partie.  Éyéque  de  Sylves,  dans  le 
royanme  des  Algarves ,  ses  dignités  ecclér 
siastîques  ne  l'empêchèrent  point  d'élever 
une  Toix  éloquente  en  faveur  des  Juifs, 
alors  qu'ils  subissaient  encore  une  odieuse 
persécution,  et  dans  un  moment  où  per- 
sonne n'était  tenté  d'implorer  la  pitié  en 
leur  faveur. 

Hyeronimo  Oeorio  a  (^nné  une  Vie  d'Em- 
Manuel ,  tr^s-remarquable  sous  tous  les  rap- 
ports,  et  qui  est  peut-être  plus  générale-. 
ment  répandue  en  Europe  que  les  différens 
ouvrages  des  historiens  portugais ,  à  cause 
de  la  langue  où  elle  fui  écrite.  EJle  est  trop 
universellement  connue  poijr  que  j'essaie 
de  Tanalyser.  Je  citerai  seulement  un  frag- 
ment qui  fera  conliaîtrc  la  manière  d'écrire 
de  l'historien. 

Après  avoir  retracé  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouvait  les  Israélites,  les  immu- 
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DÎlés  qui  leur  avaient  été  accordée^  par 
Jean  H ,  et  la  manière  dont  Efliinanael,.  se 
croyant  libre  des  engagemens  pris  par  sou 
prédécesseur,  ordonna  k  ces  infortunés  de 
sortir  du  ]X)jauni&  dans  un  terme  de  pjpu 
de  mois ,  il  donne  ainsi,  le  .détail  des  perfé- 
cotions  qui  suivirent  cet  arrêt  eHroyable. 
J'emprunte  ce  morceau  k  une  ancienne  tr**!- 
ductioQ. 

«  Emmanael  ne  poaxant  soufirir  que  tant  de 
milliers  drames  s'allasseo t. précipiter,  en  danmaiioik 
éternelle,  pour  ganintir  de  ce  danger  les  enfan» 
des  Juij^,  s*ayisa  d^ua  expédient  inique  et  injuste 
à  exécuter,  et  qui  procéikit  toutefois  d'une  bonne 
volonté,  et  tendait  à  une  bonne  fin^  car.  il'cotnman- 
da  que  les  enfant  maies  )ixi&  qui  n'avaient  pas  en- 
core atteint  Tàgede  qu^)^rze  ans  fussent  enlevés 
d'entre  les  mains  de  leurs  p^res  et  mértas  pour  nf 
plus,  les  voir,  et  qu'ils  fussent  instruits  au  chrisUa» 
laisme.  Or  cela  ne  pouvaft  se  faire  sans  grand  trou- 
ble^ car  c'était  pitié  de  voir  arracher  les  petits 
enfÎMis du  giron  de  leurs  mères,  traîner  les  pères  ^ 


■  Ceci  parait  encore  bien  modéré  ixiur  noire 
époque;  mais  qu'on  lise  d^autres  bt<itorien,'»,  que  la 
pensée  surtout  rétrograde  de  quelques  siècles,  tt 
i\m  verra  que  le  mot  de  pi  lié  était  beau  dans  la. 
bouche  de  l'évéque  de  Sylves. 
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qui  les  tenaient  embrassés,  et  À  grands  conpt  cle 
bâton  les  contraindre  à  lâcber  prise;  les  cris  bqr- 
ribles  résoanaos  de  tous  côtés,  et  Pair  rempli  des 
pleurs  et  lamentations  des  femmes.  Il  j  en  eut  qui 
ne  pouvant  sdufirir  telle  indignité,  jetèrent  leurs 
enfans  en  des  puits  profonds;  d^antres,  transportées 
de  colère  et  de  rage,  se  tuèrent  de  leurs  propres 
mains.  Et  pour  accabler  du  tout  cette  misérable  na- 
tion, après  les  avoir  ainsi  outragés,  enoore  ne  leur 
voulut-on  permettre  de  s^embarquer  pour  faire  voile 
cTt'passer  en  Afrique^  car  le  roi  avait  un  tel  désir 
cfue  ces  Juifs  se  fissent  chrétiens,  qu'il  estimait  qu'il 
les  y  fallait  attirer  partie  par  amour,  partie  par 
force.  A j^si  donc ,  combien  que,  selon  Taceord  y  il 
fallait  permettre  aux  Juifs  de  monter  sur  mer,  cela 
se  remettait  de  jour  à  autre  afin  de  leur  donner  le 
temps  pour  changer  d'avis.  Suivant  quoi  aussi,  au 
Heu  que  du  commencement  on  leur  avait  assigné  trois 
poru  pour  roet\re  à  la  voile,  le  roi  fit  défense  qn  au- 
cun d'eux,  eût  à  s'embarquer  en  autre  port  qu'en 
ceJui  de  Lisbonne;  ce  qui  fît  qu'une  mUUitmle.  in- 
nombrable de  Juifs  se  vint  rendre  là;  mais  éepend^ml; 
le  jour  limité  échut,  par  ainsi  ceux  qui  n'avaient  eu 
roojen  de  déloger  furent  réduits  en  esclavage.  » 

Certes,  je  le  répète,  ce  fragment  est 
écrit  avec  une  indigna tiou  très-calme 5  mais 
c'était  beaucoup  f  pour  le  tenip^,  de  ne 
point  chercher  à  excuser  une  affreuse  me- 
sure politique.  L'homme  que  l'on  regardé 
eu  général  comme  le  plu^iemar(|uable  des 
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historiens  portugais,  Jean  deBarros,  est  bien 
loin  d'adopter  le  même  système.  Entraîné 
par  Tesprit  du  seizième  siècle,  il  excuse  les 
crimes  qui  furent  commis  dans  l'Inde,  parce 
que  ce  furent  des  infidèles  que  l'on  persé- 
cuta. Je  pourrais  en  offrir  des  preuves  itom- 
breuses;  mais  je  l'examinerai  sous  un  autre 
rapport.  VoyQns  cependant,  auparavant, 
comment, après  avoir  peint  une  odieuse  per- 
sécution ,  Osorio  éleva  la  voix  quand  il  fal- 
lait averdr  du  danger. 
'  Fidèle  k  ces  principal  qui  levaient 
presque  toujours  guidé,  le  savant  Osorio 
ne  vit  point  sans  effroi  les  funestes  projets 
qu'un  jeuûe  monarque  imprudent  corn- 
V  mençait  ^  vouloir  exécuter. 

'.  Commevieillard  et  comme  ecclésiastique^ 
ses  conseils  devaient  être  écoutés.  Sous  le 
règne  de  Sébastien,  lés  dangers  que  cou- 
rait la  patrie  lui  redonnèrent  cette  ver- 
tueuse énergie  qu'on  croyait  sans  doute  af- 
faiblie par  les  ans.  Il  reprit  la  pUinie  d'une 
main  sûre ,  et  ce  fut  pour  écrire  au  l'oi. 

A  la  force  de  ses  discours ,  on  vit  que  sou 
caractère  n'avait  point  changé.  Mais  que 
pouvaient  ces  éloquentes  l'eprésentatious 
sur  un 'esprit  sans  mesuré,  qui   méprisait 
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même  les  conseils  de  vieux  guerriers  ac- 
coutumes à  vaincre,  et  qui  faisait  assem- 
bler des  médecins  pour  leur  demander, 
avec  une  sanglante  ironie,  si  l'âge  ne  devait 
point  affaiblir  le  courage  et  le  changer  en 
pusillanimité!  Les  discours  d'Osorio  fu- 
rent donc  inutiles;  ils  restèrent  du  moins 
coTDme  modèles  d'une  noble  éloquence, 
comme  preuves  d  un  beau  caractère.  11  y  a 
peu  de  temps  qu'ils  ont  été  publiés  sous 
le  titre  de  Cartas portuguezas  de  D.  JB^ero» 
nimoOsorio,  hispo  de  Sylves  i.  Ces  lettres 
deTévéque  de  Sylves étaient  inédites;  elles 
ont  été  rassenibléés  en  i  vol.  in  m  2  par  un 
«avant  Portugais.  Toutes  roulent  sur  des  su- 
jets politiques ,  et  c'est  la  pl^ière  qui  est 
adressée  au  roi.  Comme  les  autres,  elle  se 
distingue  par  une  nobles^  admirable  de 
siyle.  «  Les  grands  périls,  dft'Osorio  dans  un 
endroit,  n'ont  jamais  manqué  de  louange, 
la- faiblesse  seule  est  accompagnée  d'une 
perpétuelle  honte.  »  Maison  voitf  aussi,  plus 
hnn ,  qu'il  «ngage  le  roi  à  prendre'  cette 
fermeté  qui  résisté  aux  mauvais  conseils. 

^  Ce  petit  onvragtf,  publié  parM.Vorissfmo  Alva- 
f«8  da  Sjlva  ,  est  d'un  haut  itftcrét  pour  rhisioire. 
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Gomme  le  fait  très-bien  sentir  l'^dittïuti  lia 
point  historique,  curieux  à  examiner  dans 
celle  lettre,  c'est  l'extrême  répugnance  t]Ue 
la  nation  avait  pour  cette  guerre^  malgré 
leti  efforts  que  faisait  le  roi  afin  à^y  entraîner 
SOS  sujets.  Dans  l'autre  lettre,  Osorio  parle  à 
Sébastien  de  son  mariage*  La  troisième  est 
adressée  à  Gamara ,  confesseur  du  monarque^ 
et  elle  se  distingue  encore  par  une  grande 
force  d'âme.  La  quatrième ,  écrite  contre  le 
juge  de  la  couronne,  Jorge  da  Gunha,  est 
empreinte  de  tout  l'esprit  ecclésiastique  du 
seizième  siècle^  et  de  la  part  d'Un  esprit  sage 
comme  Osorip,  la  violence  qui  y  règne  est 
une  grande  preuve  de  l'inUuencè  du  temps* 
La  dernière  4b^i'«sse  à  la  reine  :  comme 
toutes  les  autres ,  elle  est  remarquable  sons 
le  rapport  du  slvle. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  vi^ 
d'un  historien  supérieur  aussi  par  son  style 
et  par  ses  yuqs  générales  à  tons  ceux  du 
seizième  sicicle^  on  a  déjà  nommé  Barro5« 
-  La  vie  de  cet  écrivain  ne  peut  être  com* 
plètemeht  indifférente  |^ elle  se  lie  trop  es- 
sentiellement à  l'histoire  de  ses  ouvrages. 
Ce  fut  eu  voyant  des  teirres  lointaines ,  en 
xïooijparant    des  moeurs  étrangèrieSy  qu'il 
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conçut  le  projet  de  retracer  rhisloire  de  ses 
com^triotes. 

Jeaa  de  Barros  naquit  dam  les  dernières 
années  du  quiozième  siècle  [i496]*  ^^  ^'i* 
mille  était  noble  ^  et  il  se  trouva  bientôt  em- 
ployé à  la  cour  d'Emmanuel.  Nous  avons 
déîk  vtt  combien  les  lettres  j  étaient  encou- 
ragées. !«  jeune  Barros  éprouva  les  effets  de 
ce&te  heureuse  influence  qui  se  répandait 
même  loin  du  trône.  Celui  qui  devait  mé- 
riter le  jiuruom   de  Tite^Live   portugais 
commença  sa  carrière  littéraire  par  un  ro- 
iiian^  Cefoman  était  plutôt  remarquable  par 
le  style  que  par  la  puissance  de  riniagii)a* 
tîon;   toutefois  l'on  ijipuvait   prévoir   dès 
\or^.   que    l'auteur    de    Clarimond    était 
éesimé  à  écrire  l'histoire  d'une  manière 
hrillantef^utot  que  sage,  chevaleresque 
plutôt  que, philosophique,  mais  en  même 
temps  singulièrement  utile  ^  parce  qu'elle 
se  ferait  Hre  avec  ardeur  et  développerait 
l'esprit  nationaU 

Un  homme  tel  que  Jean  de  Barros  t^e 
pouvait  pas*  être  dédaigné  à  la  cour  de 
Jean  III.  Ce  prince  comprit  sans  doute  qu'il 
fallait  des  in) pressions  nouvelles  au  génie 
destiné  à  raconter  tant  de  fUts  nouveaux..  / 
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Jean  de  Barro's  ,  çuvojé  d^abord  en  Afri- 
qae^  y  fut  nommé  gQuverneur  des  établisse- 
mens  de  la  côle  de  Guinée.  Quelques  an- 
nées après  il  revint  à  Lisbonne.  A  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  l'emploi  dont  il 
s'était  trouvé  chargé ,  on  jugea  qu'il  était 
propre  à  diriger  une  plus  haute  adm.inîs- 
tration,  il  devint  trésorier  général  des  co- 
lonies,   et  alors  il  se  trouva  à  même  de 
rassembler  tous  les  documens  nécessaires  à 
l'immense  travail  qu'il  préparait.  Il  avait 
d'abord  adopté  ceplian  qui  fut  depuis  m.i8  à 
exécution  par  Faria  y  Souza  :  les  conquêtes 
des  Portugais  et  leurs  découvertes  dans  les 
quatre  parties  du  m^nde  devaient  être  ra- 
contées séparément;  il  s'en  tint  aux  guerres 
de  l'Asie ,  et  sa  vie  né  suffit  point  à  cet 
ouvrage  important.  Mais  ce  fut  lui  qui  le 
premier  fit  bien  connaître  l'Iud^  aux  Euro- 
péens. 

Si  l'on  considère  Jean  de  Barros  simple- 
ment comme  écrivain,  on  sent  qu'il  |i, prin- 
cipalement sous  ce  rapport^  justifié  l'en- 
thousiasme que  les  Portugais  ont  pour  lui  : 
il  réunit  l'élégance  et  l'énergie,  et  pour  la 
pureté  du  langage  il  fait  toujours  autorisé. 
Un  critique  portugais  a  fait  connaître  en 
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pea  de  mots  Timmense  service  que  cel 
historien  a  rendu  à  la  litt^ature  Dationale. 
«  Parla  longue  étude  que  j'en  ai  faite ^  dit 
Francisco  DiasGomes,  je  me  .suis  convaincu 
gu'il  prépara  ce  haut  style  dont  firent  usage 
par  la  suite  nos  poètes  épiques.  » 

Et  en  effet  ses  peintures  se  présentent 
toa)aurs  de  la  manière  la  plus  poétique  ^ 
malgré  un  peu  d'exagération..*  Si  Dieu^  dit- 
il  en  parlant  de  ses  compatriotes ,  avait  créé 
d'autres  mondes ,  là  encore  «IsCbraientéle- 
<vé  des  monumens  à  la  victoire.  »  Il  est  plein 
de  charmes  et  d'exactitude  dans  la  descrip» 
tîon  des  contrées  qui  se  trouvent  entre  le 
fleuve  Gambea  et  Caoaga.  Les  coutumes, 
les  bienfaits  de  l'agriculture  y  tout  est  pr^ 
Henté  de  la  manière  la  plus  heureuse  <. 

JLi 'époque  où  il  vivait  lui  fit  commettre 
quelques  erreurs; mais  grâce  à  lui  une  foule 
d'écritsimporlans  vinrent  enrichir  la  littéra- 
ture.Grâce  à  sa  plume  brillante  et  exercée,  il 
fit  comprendreaux Portugais  del'Ëurope les 
inerveiilesque  leurs  compatriotes  opéraient 
en  Asie.  Le  commencement  des  Décades  pa- 
rut un  an  avant  le  départ  de  Camoens[i552] 

r  fV*  1*  ni,  de  I9  Décad.  I'«. 
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pour  Goa ,  et  il  est  permis  de  croire  que 
Barros  développa  daos  cette  âme  ardente 
l'admiration  patriotique  qui  enfanta  tant 
de  beaux  vers. 

Au  seizième  siècle ,  Jean  de  Barros.^ 
donné  un  ouvrage  dont  nous  sentons  encore 
tout  le  charme  et  ioute  Tutilitë.  Un  ëcri- 
Vain  dont  je  1)6  partage  point  toujouva  les 
opinions  nous  a  développe,  h  ce  qu'il  me 
semble  de  la  manière  la  plus  judicieuse,  le 
secrel  de  l'ffislorien  portugais.  J'emprunte 
à  M.  de  Sismondi  ce  passage  remarquablis.* 
Après  avoir  parlé  des  immenses  travaux 
auxquels  se  livra  Barros ,  il  continue  ainsi  : 
«  Il  était  partial ,  il  est  vrai,  pour  les  Portu- 
gais,  mais  peut-être  autant  qu'un  historien 
national  doit  l'être  pour  intéresser.  Pour- 
quoi prendrait-il  la  plume  s'il  n'avait  pas 
dessein  d'élever  un  monument  glorieux  h 
sa  patrie?  Ne  la  trahirait-il  pas  si,  consulté 
toujours  comme  un  avocat,  il  condamnait 
comme  un  juge?  Peut-il  animer,  échauffer 
les  lecteurs  par  l'enthousiasme  qui  a  ftfft 
faire  les  grandes  actions^  s'il  les  dissèque 
pour  les  rapetisser ,  s'il  cherche  avec  em- 
pressement les  motifs  honteux  des  choses 
vertueuses  y  s'il  éteint  les  sentimens  par  le 
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âoaie^  s'il  coiiiinumque  par  son  livre  la 
giace  qu'il  a  daos  le  oœur  ?  On  arrive  plus 
souvent  à  connaître  la  v^ritëpar  les  écrivains 
partiaux  pour  leur  patrie,  que  par  ceux  qui 
De  sentent  rien  ;  les  premiers  ont  au  moins 
en  eux  une  chose  vraie ,  le  sentiment.  » 

On  comprend  qu'un  semblable  historien 
doitétre  lu  avec  circonspection,  mais  qu'il  ne- 
peut  manquer  d'intéresser.  Je  regrette  que 
l'espace  ne  me  permette  point  d'oftir  plu- 
sieurs citations  de  Barros.  On  verrait  que 
c^estuadeces  gommes  éminemment  atiles 
aux  siècles  qui  viennent  après  eux ,  parce 
qu'ils  peignent  leur  propre  siècle  avec  ses 
préjugés,  ses  crinies  et  ses  vertus. 

Maintenant  sans  doute  les  opinions  émi- 
ses par  Jean  de  Barros  sur  les  noirs  et  sur 
les  Indiens  nous  paraîtraient  effx9|^ahles; 
C'étaient  celles  du  temps j  mats,  en  les 
adoptant^  le  cœur  de  l'historien  ne  fut 
point  coupable,  car  il  y  a  bien  peu  d'hom-. 
mes  comme  Osorio,  comme  las  Casas  et 
comme  Christophe  Colomb ,  qui  ne  laissenl 
parler  que  leur  cœur,  et  que  leur  cœur 
'rende  supérieurs  à  tout  leur  sift:le. 

La  mort  arriva ,  et  le  travail  de  Bârros 
n'était  point  àclxevé;  car,  malgré  son  en- 
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thousiasme,  il  se  livrait  à  une  élude  pro— 
fonde  du  style.  Diogp  de  Couto  fiu  chargé 
de  la  continuation  de  cet  ouvrage ,  q«i  ren- 
fermait une  partie  des  fastes  de  la  nation. 
Gomme  son  prédécesseur, il  se  sentit  ému 
au  souvenir  de  grandes  açtjons,  et  s'il 
n'eut  point  tout  son  talent,  il  hérita  d'une 
partie  de  ses  qualités;  il  était  difficile  de  se 
distinguer  après  Jea^-  de  Barros,  il  y  eut 
encore  de  la  gloire  à  être  nomin.é  après  lui* 

Diogo  de  Couto  était  à  mémis  dehien  c«n« 
naître  les  événemens  dont  le  r^cit  devait  com- 
pléter lesDécades  deBarros.Jl  axait  parcouru 
les  Indes  et  l'Afrique  ;  conune  le  Gamoeos  , 
dont  il  était  l'ahii,  il  avait  visité  les  contrées 
qu'il  voulait  décrire.  Doué  d'une  assez  gran-. 
de  sagacité  d'observation,  il  prévit  la  chute 
des  coMuérans;  et  grâce  au  zèle  de  l'Aca-i. 
demie  des  sciences  de  Lisbonne  ^  la  littéFa-^ 
ture  s'est  enrichie  naguère  d'un  ouvrage- 
curieux  de  cet  auteur,  intitulé  :  Dialoguo 
sur  les  Ganses,  de  la  décadence  des  Portu-i 
gais  dans  les  Indes,  où  bien  des  faits  se  trou-^ 
vent  expliqués. 

Quand  oir songe  aux  conquêtes  de  la.nan. 
tion  portugaise,  le  nom  d'Albuquerque  se- 
présente  aussitôt  à  la  mémoire^  mais  daoS| 
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celte  famille  il  y  a  plus  d'un  genre  de  gloire» 
et  les  expljâts  du  père  ont  iétë  dignement 
transmis  à  ra  postérité  par  son  fils,  Fernand 
d'AJbuquerque  était  enfant  naturel  du.con* 
quérant  des  Indes.  11  naquit  la  première 
année  du  seizièyie  siècle  [i5oo], et  traversa 
la  plus  grande  partie  de  ce  temps  d'illustra- 
tion. Il  mourut  à  quatre-vingts  ans.  Le  roi 
voulut  qu'il  prît  le  nom  du  grand  homme 
que  tout  le  Portugal  regrettait.  Il  consacra 
son  Calent  à  la  gloire  de  son  père,  c'était 
le  consacrer  à  celle  de  sa  patrie;  il  est  re- 
marquable par  sa  fidélité;  et  souvent  par 
l'effet  du  style.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  seir 
zième  siècle:qu'il  publia  les  commentaires 
sur  les  guerres  de  l'Inde,  dont  probablement 
son  père  avait  rassemblé  les  matériaux^  et 
qu'il  mit  en. état  de  paraître  [i 557]. 

Besende  a  donné  quelques -unes  de  ses 
poésies.  Comme  rien  de  ce  qui  touche  à 
QR  grand  homme  ne  peut  être  indiffé- 
rent, j'ajouterai  ici  que  le  conquérant  des 
Inc)|^s  était  lui-même  un  habile  écrivain, 
qu'il  a  laissé  plusieurs  lettres  remarquables, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  où  il  fait 
p^n  à  Emmanuel  de  la  conquête  de  Goa  i. 

*  Barbosa  BibUotheca  Insitana,  Yoy.  également 
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Je  ne  puis  passer  soas  silence  un  écrivain 
forl^  intéressant,  plutôt  encor^par  ce  qu'il 
raconte  que  par  ses  idées  et  par  son  style. Je 
veux  parler  du  célèbre  Damian  de  Goes,  qui 
occupa  divers  emplois  à  la  cour  du  roi  Em*-- 
manuel,  et  qui  exposa  du^Boins  avec  élé* 
gance  et  fidélité  ce  qu'il  avait  vu. 

Sa  vie  fut  d'abord  errante,  et  il  serait  cu- 
rieux de  le  suivre  dans  sesvoyages;  quoique 
pour  faire  comprendre  quelques  historiens 
il  âoit  indispensable  de  faire  connaître  lenr 
existence,  l'espace  me  force  d'abréger.  Goes 
naquit  au  commencement  du  seizième  si«-< 
cle.  Après  avoir  joui  d'nne  hante  faveur 
auprès  d'Emmanuel,  il  fut  employé  par 
Jean  IK  à  remplir  des  missions  importan- 
tes. C'est  ainsi  qu'il  alla  eu  Pologne ,  en 
Suède,  en  Danemarck,  en  France^  plaisant 
en  tous  lieux  par  l'agrément  de  ses  manières 
et  par  les  charmes  de  son  esprit. 

Prisonnier  devant  Louvain,  où  son  cou- 
rage l'avait  fait  devenir  un  instant  géné- 
ral [i54a],  il  se  racheta  moyennant  une  Sorte 
rançon,  et  revint  en  Portugal.  On  sent  qu*4in 

CatalogQ  dos  antores ,  qui  précède  le  grand  Dio- 
lionnaire. 
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iiommequi  avait  parcouru  tant  de  pays,  et 
dont  rinâtmclion  arait  mûri  le  jugement, 
devait  paraître  propre  à  écrire  l'histoire.  Il 
fut  nommé  intendant  de  la  torre  do  Tom- 
bo,  et  gradd  historiographe  du  royaume. 
Oii  pense  qu'il  mourut  en  i56o. 

C'est  surtout  à  ta  Chronique  du  roi  Em- 
manuel qu'il  doit  sa  réputation.  Cet  ouvrage 
m'a  paru  rempli  de  faits  curieux,  heureuse- 
ment racontéss  Ce  serait  une  chose  fort  diffi- 
cile en  général  que  d'essayer  à  faire  compren- 
dre la  manière  des  historiens.  Les  citations 
que  cela  exigerait  seraient  beaucoup  trop 
longues;  je  me  contenterai  donc  de  traduire 
de  Damian  de  Goes»  un  fait  qqi  peint  assez 
bien  l'époque  où  il  vivait,  et  l'introduction  dit 
fkste  oriental  chez  les  vainqueurs  des  Indes.ll 
s'agit  du  cortège  qui  accompagnait  Emma-  * 
nuei  quand  il  se  promenait  dans  Lisbonne. 

«  Ce  fut  le  premier  roi  chrétien  d'Europe  à  qui 
parviorent  des  éléphans  de  FAsie  ;  il  em  ayait  cinq  ^ 
c^étaient  quatre  mâles  et  tme  femelle.  Quand  il  che- 
Tanchaîl  dans  la  cité,  ces  quatre  antnumz  marchaieni 
4eyail  luif  ils  étaient  précédés  eux-m^mes  d'un 
^amga  ou  rhinocéros,  assez  éloigné  d'eux  pour  qu'ils 
ne  le  vissent  poii^  Derrière  les  élépfaana  on  vojr-ait 
marcher  immédiatement  devant  le  roi  un  cheval 
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oaparaçonnë  à  la  manière  des  Persans,  et 41  était 
monté  par  un  chpsseur  de  cette  nation,  portant  en 
croupe  une  once  dressée  à  la  chasse,  qui  avait  élé  en- 
voyée par  le  roi  d'Ormuz  au  monarque  portugais.  Il 
en  fit  présent  depuis  au  pape  Léon,  comme  je  Fai 
déjà  dit,  en  y  joignant  un  éléphant  et  le  rhinocéros. 
Cétait  avec  cette  pompe,  les  tjmbales  et  les  trom- 
pettes faisant  retentir  les  airs,  que  le  roi  allait 
Ués-souvent  à  cheval  dans  la  ville  ^.  » 

.  En  géoéral^  tout, ce  qui  a  rapport  au  mo- 
narque portugais  offre  dans  cet  ouvrage  uq 
intérêt  très- vif.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  s'a- 
git ici.  d'un  homme  sous  le  règne  duquel 
changea  la  face  du  monde,  et  qui  imprima 
à  son  siècle  cette  activité  politique  et  cet 
amour  pour  les  lettres  dont  il  donnait  cha- 
que jour  des  preuves  en  s*environnant  de  sa* 
•  vans,  même  pendant  le  temps  que  duraieiwt 
ses  repas.  Damian  de  Goes  traduisit  en  por« 
tugais  le  Traité  de  la  Vieilles^  de  Gicéron^. 

*  Chronica  do  feUeisiimo  JRey  D.  Manoel,  H  y 
a  un  précieux  exemplaire  de  cet  ouvrage  a  la  biblio^ 
théque  Sainte-Greneviéve  ;  c^est  l'édition  Prineep» 
portant  la  date  de  1 566.  Py  ai  remarqué  la  siguatmnr 
de  Fauteur,  et  cela  démentirait  ce  que  dit  Barbosa^ 
qui  «place,  selon  les  ouï-dire,  la  m*rt  de  Fauteur  en 
i.560' 
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oA  a  de  lui  un  traité  sur  la  théorie  àe  la  mu-, 
siqne  qui  n'a  point  été  imprimé  i* 

Il  y  a  quelques  historiens  dont  la  vie  sert 
à  faire  sentir  les  ouvrages.  En  quelques  mots 
ils  font  comprendre  ce  qu'on  doit  chercher 
dans  leurs  écrits.  J'ai  vu^  et  je  rapporte  ce 
que  i'ai  observé;  voilà  sans  doute  un  mé- 
rite incontestable.  C'est  celui  de  Fernand 
Liopes  de  Gastanheda ,  qui  a  donné  une  His- 
toire de  la  découverte  et  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Portugais ,  en  huit  livres. 

Il  était  né  au  commencement  du  seizième 
siècie,  h  l'époque  des  conquêtes;  et  lorsqu'il 
voulut  rappeler  à  ses  compatriotes  les  faits 
d'armes  dont  sa  jeune  imagination  avait  été 
frappée ,  il  ne  recula  devant  aucun  de  ces 
travaux  qu^l  fallait  entreprendre.  Je  tra- 
duirai ici  les  paroles  remarquables  qu^il 
adressait  au  roi,  en  lui  offrant  son  ouvrage. 
11  parle  à  ce  prince  du  temps «^qui  lui  fut 
nécessaire  pour  écrire  cette  histoire^  de  la 
vérité  qu'il  voulut  y  mettre. 

n  Je  certifie  à  voiVe  altctôe,  dil-il^ique  je  ne  la  de- 
oonyris  pas  dans  ma  inaison  ^  que  je  ne  Fenvoyat 
pas  demander  par  écrit  à  ceux  qui  la  avaient,  de 

■  JBihUotheut  LutUana.         • 
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peur  qu'ils  ne  me  rëpoi)difise|pt  -point,  en  raison  de 
leurs  occttpa^ons,  ou  pour  «juelque  autre  cause. 
Mais  celte  vérité ,  je  résolus  d'aller  la  savoir  aux 
Indes;  et  dans  mon  voyage^  f  essuyai  d'efirojrables 
tempêtes  où  je  me  yIb  si  prés  de  la  mort,  que  je  per- 
dis jusqu'à  Fespoir  de  conserver  un  instant  d'exis- 
tence. J'endurai  la  faim^et  plus  meore  les  angoisses 
de  la  soif.  Arri véen  Asie,  mille  autres  péri|s  m'assail-^ 
lirent  ;  enfin  c'est  au  milieu  des  décharges  sans  nom- 
bre des  bataillons,  de  l'artillerie,  que  je  su£  la  véiité 
de  ce  que  je  devais  écrire  :  alors  j'avais  vu  ou  en- 
tendu. » 

JCastaiiheda  n'est  point  snpdrieur  k  sou 
siècle,  comme  quelques  historiens,  mais  il 
est  précieux  pour  ceux  qui  cherchent  avec 
lui  la  vérité.  Son  ouvrage,  dès  qu'il  parut,, 
jouit  d'une  grande  estime,  et  il  fut  traduit 
en  espagnol  et  en  italien.  Jean  de  Grouchjr 
en  donna  une  traduction  française  qui  parut 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  [i  553],  mais 
que  je  n'ai  fa  me  procurer.  Les  immenses 
travaux  de  Gastanheda  ne  lui  valurent  au- 
cune récompense;  et  cet  auteur ,  qu'un  cri- 
tique estimé  met  à  côté  des  meilleurs  écri- 
vains, occupait  la  place  de  bedeau  dans  une 
église  de  Coimbre  lorsqu'il  mourut  >. 

>  Foy,  Francisco  Dias  Cromes  Obrns  pœtieas. 
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Pendant  qne  tant  d'hommes  célèbres  s'oc- 
cupaient de  faire  coonaître  des  contrées 
ëloigDées ,  un  homme  laborieux  portait  des 
regards  investigateurs  sur  les  monumens 
des  conquêtes  des  Romains  et  sur  ceux  des 
anciens  peuples  de  la  Lusitanie,  bien  plus 
uombrenx  alors  qu'ils  ne  le  sont  deno»  jours. 
André  de  Resende  devint  le  pi d s  grand  an- 
tiquaire du  seizième  siècle,  et  ses  ouvrages, 
qui  expliquent  tant  de  points  obscurs  de 
l'histoire  en  t^ortugal ,  jouissent  encore 
d'une  haute  estima ,  mémo  chez  les  savans 
étrangers.  L'uitest  intitulé  deAntiquitatibus 
Lusitaniœ  [iSgô],  l'autre  porte  le  titre  de 
Deliciœ  Lusitanorum, 

*  Il  me  serait  facile  d'étendre  beaucoup  ce 
chapitre,  car  il  y  a  bien  peu  de  nations  qui 
aient  autant  d'hiMoriens  que  les  Portugais,  ' 
L'espace  limité  que  je  puis  leur  consacrer 
dans  cet  ouvrage  m'a  obligé  à  ne  nommer  que 
les  plus  cé^bres  >. 

<  Les  amis  de  la  littérature  du  midi  de  FEorope 
Attendeol  avec  une  vive  ipipaiieiice  ua  travail  im- 
poriant  que  M.  Buchona  fail  sur  les  bistoriens  por- 
tugais, et  sur  les  poêles  considérés  dans  leurs  rap^ 
ports  avec  Tliistoirç. 
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CHAPITRE  XVI. 
Moraliites.  -^Heilor  Piato,  Âmador  Ârràiz. 

J 

Vkrs  le  temps  où  fLorissaient  taal  de  gen- 
res divers  de  littérature,  un  homme  de  ta- 
lent se  fraya  une  route  à  part ,  et  devint , 
en  quelque  sorle,  le  moraliste  du  siècle. 
Frey  Heitor Pinto  e'crivit  des  dialogues^  cé«- 
lèbres  entore  par  le  charme  du  stylejetpar 
les  principes  enjoués  d'une  morale  pure.  La 
religion  )e  guida  toujours,  mais  il  débarrassa 
ses  principes  philosophiques  des  formes  pë- 
dantesques  qui  semblaient  lui  avoir  été  as- 
signées. Son  ouvrage  est  intitulé  :  Usage  de 
la  vie  chrétienne  présentée  par  dialoguies 
renfermant  les  principes   quji  doivent  la 
diriger,  (^e  prep:iier  traite  de  U  vraie  phi- 
losophie ,  le  deuxième  de  la  religion,  letxt>i- 
$ième  de  la  justice ,  le  quatrième  de  la  tri- 
bulatîon,  le  cinquième  de  ïà  vie  solitaire, 
le  sixième  des  souvenirs  de  la  mort.  Lleitor 
Pinto  publia  une  deuxième  partie  compre- 
nant le  même  genre  de  divisions.  Ferreira 
de  Sera  affirme  qu'ils  ont  été  traduits  en  it^ 
lien  ,  en  espagnol  et  en  français;  mais  je  ne 
connais  aucune  deces  versions  Heitor  Pinto 
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passe  pour  classique,  et  fait  autorité  parmi 
les  meilleurs  auteurs  jpottbgâis. 

Up  autre  moraliste  abri U^  ç}ie2  celle  na* 
tion.  C'est  Amador  Arraîz,  évéque  de  Porta- 
lègre.  Comme  Tauteurdont  jç  viens  deparle;- 
il  se  distingua  par  un  style  fprt  remarquable. 
Il  donna  des  Dialogues  remplis  des  meil- 
leures idées  ^  et  gracii^ux,  surtout  aux  veux 
des  littérateurs,  par  le  choix  élégant  des  exr 
pressions^  Op  dJHîp^ue  celui  qui  roule  sur 
1^  glojire  etsur  les  triomphes  des^usitaniens. 
Sips  œuvres  ont  été  imprimée^  à  Lisbonne, 
Plusieurs  antres  éçfivain«  s'exercèrçnt  àla 
même  épbque  d^ï^s  leméme^enref  T^pace 
m'einpéche  de  rappeler  ici  leurs  tf^avaux, 
et  une  vaine  nQiaei|clat|^j|fe  de;  pqm^^t  de  ti- 
tres deviendrait  inutile.  Quelques  orateurs 
eicplésiastiques  illustrèrent  aussi  le  seizième 
siècle.  Mais  on  est  forcé  d'avouer  ici  qu'une 
érud iléon  scolastique  s'était  emparée  de  la 
chaire  en  Portugal  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe ,  et  que  Jes  citations  des  écrivains 
profanes  se  mêlaient,  de  la  manière  la  plus 
bizarre,  au  texte  des  auteurs  sacrés.  Ce  dé- 
faut, du  reste,  se  retrouve  chez  le  plus  grand 
orateur  des  Portugais,  le  père  Vieira,  que 
plus  tard  nous  aurons  occasion  d'examiner. 
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CHAPITRE  XVII. 

PRINCIPAUX  VOYAGEURS  DU  QUINZIEME  ET  ptf 

SEIZIEME  SIECLE. 

Ew  se  rappelant  les  conquê^les  des  Portu- 
gais, ^t  surtout  leurs  decouvcrles,  on  a  rai- 
son de  croire  que  nulle  nation  n*a  dû  po6sc<r 
der  lin  au's§i  grand  nombre  de  voyageurs. 
Cependant  celle  vie  errante,  qui  ai  fait  tant 
d'historiens,  tant  de  'poètes,  n'^  produit 
qu'an  nombre  assez  limité  de  relations  re— 
commandablesj  il  est  vrai,  je  le  sais,  qu'un 
grand  nombre  de  voyages  dans  les  différen- 
tes parties  du  mondesont  testés  manuscrits , 
et  n'ont  lamais  été  consultés  dans  les  archi- 
ves  où  Je  gouvernement  les  rassemblait. 

La  plupart  des  voyageurs  portugais  da- 
tent du  seizième  siècle,  et  ils  sont  bien  loin  ^ 
h  mort  avis,  d'^avoir  la  naïveté  des  voyageurs 
français  de  la  mcme  époque.  Ils  se  sentent 
toujours  de  l'exallaiion  qui  agitait  la  nation. 
On  peut  dire  cependant  que  leur  instruc- 
tion élaît^plus  variée,  et  qulls  rendaient 
plus  de  services  à  la  navigation.  C'était  sur^ 
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«ont  en  dëcrivant  les  mœurs  e.l  les  produc* 
lions  de  la  nature  qu'ils  exagéraient*  Il  ar- 
rivait aussi  que  leur  zèle  religieux  les  en- 
traînait à  des  conjectures  singulières ,  et 
qu'ils  expliquaient  de  la  manière  la  plus  bi- 
zarre les  idées  mythologiques  des  peuples 
qu'ils  visitaient. 

Mais  n'^Dublions  pas  que  tout  ceci  est  le  déf 
faut  du  temps ,  et  vient  des  circonstances 
où  se  trouvait  la  nation.  Les  voyageurs  por- 
tugais rendirent  encore  plus  de  services 
h  l'époque  où  ils  parurent  qu'ils  ne  propa- 
geaient d'er|'«urs.  Ils  cohlenaient  d'ailleurs, 
pour  la  plupart ,  des  détails  précieux 
relatifs  S  l'histoire.  On  peut  même  dire 
que  souvent  l'historien  et  le  voyageur  rem- 
plissent tellement  les  deux  missions ,  qu'il 
est  diUlcile  de  leur  assigner  leur  véritable 
rang  dans  la  littérature» 

Une  des  premières  relations  curieuses  du 
seizième  siècle  est  la  lettre  que  Vas  deCam- 
niuha^  compagnon  de  PedraRex  Cabrai,  écri- 
vit au  roi  de  Portugal ,  relativement  à  la  dé- 
couv^te  dt^  Brésil)  elle  se  fait  remarquer 
par  une  naïveté  et  une  bonne  foi  touchan- 
tes. M.  Ayrez  de  Gazai  l'a  publiée  pour  la 
première  fois,  en  1817,  dans  sa  Carografiq 
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Brasilica,  et  l*on  peut  la  considérer  comme 
un  monument  historique  précieux  J'en  ai  in- 
séré la  traduction  dans  le  journal  desYojrageSy 
rédigé  alors  par  M.  Yerneui:,  çt  dans  l'ou^ 
vrage  sur  le  Brésil,  que  noua  avonS'publië, 
il  y  a  plusieurs  années,  M.  Taunay  et  moi. 
Giet  homme  célèbre  que.  nous  appelons 
Magellan,  et  dont  le  véritable  nom  est  Ma- 
galhaens ,  était  portugais,  il  appartient  près- 
qu'autant  au  quinzième  siècle  qu'au  seiziè- 
me.Ce  fut  hii  qui  s'empara  de  Malaca[i5 1  o],- 
et  dont  la  bravoure  fit  faire  bien  d'autres 
conquêtes  à  ses  compatriotes.  Nul  autre  n'a- 
vait peut-être  à  cette  époque  une  connais- 
sance aussi  étendite  de&  côtes  de  FInde.  A 
son  retour  en  Portugal ,  Emmanuel  lui  re- 
fusa une  récompense  qu'il  pensait  avoir  suf- 
fisaniment  méritée.  Un  injuste  refus  lui  (It 
offrir  ses  services  à  Charles  -Quint,  qui  les 
accepta.  La  conquête  des  Moluques  fut  ré- 
solue, et  le  hardi  navigateur  partit  avec 
cinq  vaisseaux  montés  de  deux  cent  cin- 
quante hommes.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il 
découvrit  le  fameux  détroit  auquel  il  don- 
na son  nom.  Le  chef  de  l'île  de  Malan  ne  lui 
permi(  pas  d'achever  sa  mission ,  et  le  fit 
périr.  Un  bibliographe  espagnol^  nomm^ 
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Nicolas  Antonio ,  assu  re  que  le  mahascrî t  du   * 
journal  de  Magellan  était  en  ire  les  mains 
d'Antonio  Morena,  coâmographedelaconi 
tractation  de  Sëville. 

Ge  fut  à  peu  près  vers  le  ménae  temps  que 
Ton  vitpara.ttre  un  voyageur  doçt  la  renom- 
mée ne  s'est  point  autant  répandue  en  £u^ 
rope  que  cçlle  de  Magells^n ,  mais  qui  jouit 
cependant  d'une  grande  célébrité. parmi  ses 
compatriotes.  Je  veux  parler  de  Fernand 
Meodp9,  Pinto,  auquel  l'on  peiit  surtout  ap* 
pliquer  ce  que  j'ai  dit-  au  commencement 
de  cet  article  sur  led  voyageurs,  da  seiziè- 
me siècle.  Les  Portugstis  eux-mêmes  lui  ont 
souvent  reproché  la  tçiqte  romanesque  lér 
pandue  dans  ses  écrits ,  et  il  a  eu  fréquem- 
ment aussi  bespin  de  défenseurs. 

Qa  ffoyL  cependant  ajouter  que  le  temps 
^ccviiîrmél^plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
avait  avancé,  en  l'exagérant  peut-être  un 
peu,  et  ^1  expliquant  plusi|^rs  choses  d'à? 
près  les  id^es  de  l'époque. 

l^erxde:^  Pinto  naquit  de  parens  fort  pan* 
vresy  à  Mont^npr  Ovelho;  il  offre  une 
preuve  de  ce  que  peut  le  courage  uni  à  une 
imagination  active.  Il  commença  p^r  être 
doiiiestique  d'aue  "personçe  de  distinction. 
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Maïs  de  bonne  heure  il  seniit  que  la  na- 
ture Favait  destiné  à  une  situation  pins 
^lèvëe;  dés  Vâge  de  douze  ans  il  s'embar- 
qua pour  Setuval.  Il  commença  le  cours  de 
«es  voyages  sous  de  fôcheux  auspices;  i)  fnt 
assez  maltraite  par  un  corsaire  français; 
mai»  il  parvint  cependant  à  sa  destination , 
et  servit  le  duc   d'Aveyro.  Ce  fat  alors 
qu'entraîné  par  les  brillans  récits  des  voya- 
geurs qui  revenaient  delTnde,  il  résolnt 
d'aller  chercher  la  fortune  dans  un  pays 
dont  on  exagérait  peut-^tre  encore  la  ri-» 
chesse,  mais  qui  renfermait  cependant  des 
trésors  dont,  malgré  son  avidité,  l'Europe 
n'a  pa  le  dépouiller  entièrement. 

Cependant  Mendëz  était  bien  autant  entraî- 
né [iSî-j]  par  l'ardeur  des  voyages  que  par  la 
soif  de  l'or,  car  il  vit  des  pays  qui  avaient 
été  à  peine  visités  avant  lui.  Il  parcourut 
l'Ethiopie,  l'Arabie  heureuse,  la  Ghinc^  la 
Tar tarie  et  la  plus  grande  partie  derArctii- 
pel  oriental.  Vingt  années  se  consumèrent 
dans  cette  vie  errante;  et  si,  d'ans  son  exis- 
tence agitée^  quelque  chose  peut  être  mis  eu 
comparai  son  avec  son  désir  ardent  de  décou- 
verte, ce  furent  ses  malheurs.  l\  se  ti^cmva 
treize  fois  captif,  et  fntVendo  dixisq[>C  fois. 
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Malgré  ses  infonaae»^  il  était  parTeau  à 
amasser  quelque  bien  ^  et  il  allait  revenir 
en  Portugal ,  quand  ses  anciennes  liabiiudes 
de  voyages,  exaltées  par  des  idées  religieux 
ses^  se  réveillèrent  avec  uae  force  nouvelle. 
II  voulut  aller  convertir  les  Japonais^  en 
s'associant  à  ua  jésuite  nommé  Nunez,  re» 
vêtu  du  titre  d'ambassadeur  auprès  du  rot 
de  BuDgo;  il  s'embarqua  avec  les  mission* 
naireSy  et  résolut  bientôt  de  consacrer  tout 
son  bien  à  la  société  de  Jésus ,  dans  le  sein 
de  laquelle  il  voulait  mourir,  et  qui  le  reçut 
bientôt  au  nombre  de  ses  membres  laïcs 

[i554]. 

Cependant,  après  avoir  parcouru  tant  de 

contrées  différentes ,  le  sogavenir  de  son  pays 
parla  si  vivement  à  $pq  coeur,  qu'il  résolut 
de  le  revoir.  Il  arriva  à  Lisbonne  p^adant  la 
minorité  de  Sébastien.  Il  se  regardait  com- 
me ayant  rendu  de  vrais  services  à  son  pays, 
par  lecourage  persévérant  qui  lui  avait  fait 
C4>niiaUre  tant  de  contrées  où  le  commerce 
pouvait  puiser  de  nombreux  trésors.  Il  arri-* 
vaît'dans  un  moment  de  puissance  et  d'am« 
bition^  ma  is  il  ne  put  rien  obtenir  de  la  cour*^ 
dès  lors  il  résolut  de  vivre  dans  la  retraite. 
Retiré  à  la  Villa  d'Almada ,  il  s'y  maria,  et 
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parvint  à  un  âge  très^aviancé,  ne  possédant 
qu'une  fortune  très-médiocre  à  ube  époqbc 
où  tant  d'aytânturiers  s'enrichissaieuH  Ce 
fut  là  ou  il  écrivit  ses  voyages  pour  rins- 
tructiony  dit-il,  de  ses  eofans. 

Ils  ne  livrèrent  les  manuscrits  de  leur 
père  à  Timpression  <)ue  bien  des  années  après 
sa  mort,  car  la  première  édition  ne  parut 
qu'en  16 1 4*  La  seconde  fut  publiée  en  i6^B. 
Les  deux  autres  parurent  avec  des  additions 
en  1 7 1 1  et  i7!i5.Les  voyages  de  MendezPinlo 
ont  été  traduits  eu  espagnol,  en  allemand  et 
en  français  [i6a8}. 

Malgré  les  critiques  dont  elle  a  été  Tob* 
jet,  cette  relation  offre  des  dëtaîb  fort  cu- 
rieux ;  il  y  règne  un  caractère  chevaleres- 
que et  aventureux  qui  peut  bien  inspirer 
des  craiotAS  sur  l'exacte  vérité,  mais  qui 
entraine  l'imagination.  Le  style  est  d'ail- 
leurs remarquable.  Barbosa  indique  les  au- 
torités qui  ont  écrit  en  faveur  de  la  bonne 
foi  de  Pinto,  et  il  y  eu  a  d'assez  respecta-^ 
blés.  Faria  va  jusqu'à  affirmer  qu'il  eût  dit 
beaucoup  plus  de  choses^s'il  n'eût  craint  d'é'- 
tre  soupçonné  de  mensonge. 

Considéré  sous  le  rapport  du  style,  Mén^ 
deft  Pinto  est  mis  par  quelques  écrivains 
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portugais  au  nombre  des  classiques ,  et  il 
a  une  originalité  dans  ^expression  que  l'é- 
tude ne  saurait  âonne):  i. 

Si  je  voiïiais  mVn  tenir  à  une  longue  et 
fastidieuse  nomenclature  de  noms  d'auteurs, 
sans  doute  que  je  pourrais  en  citer  un  grand 
nombre  qiii  ^ont  même  assez  connus;  je 
pourrais  aussi  en  indiquer  quelques  atitres 
qu'on  a  presque  oubliés,  et  qui  offrent  un 
assez  grand  intérêt.  J'indiquerai  Bérmudez, 
si  curieux-à  consulter  sur  l'Afrique;  François 
Alvares,  qui  demeura  six  ans  en  Ethiopie 
[i  5^5},  et  dont  les  œuvres  importantes  ont 
été  traduites enirançais;  Gomes  Saint-Este- 
vau  y  qui  parcourut  la  Palestine  et  Tltalie; 
Gaspard  F^rreyra   Rayman,    auteur  d'un 
Routier  des   Indes  estimé  3  ^t  tant  d'au- 
tres qui  visitèrent  les  contrées  sounkises  aux 
Portugais.  Ils  nous  apprendraient  surtout 
maintenant  avec  quelle  rapidité  la  puissance 
d'un  peuple  guerrier  a  pu  déchoir,  et  Ton 

>  On  a  même  fait  un  romai^  Çrêiiçais  qui  roule 
sur  ses  prmcipales  aventurer ,  et  qui  est  passable- 
ment merveilleux^  il  est  intitulé  THeareux  voyageur 
oa  les  Aventures  de  Mendez  Finto;  mais  il  ^udrait 
bien  se  garder  de  confondre  ce  mauvais  ouvrage 
a  vec  les  véritables  voyages. 

8 
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aérait  encore  plus  surpris  en  lisant  ce  pas- 
sage d'un  voyageur  moderne  qui/  a  son 
tour,  voit  sa  nation  puissante,  et  doitl'ins- 
Uuire  par  cette  phrase  éloquente  i  : 

Il  Gpa  la  Doréêy  comme  on  l'appelait  ja* 
dis»  n'existe  plus.  Goa^  où  le.vieux  GaïUâ 
termina  $a  glorieuse  carrière^  où  souffrit  et 
çhai^  Gimoens ,  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  grande  sépulture,  que  l'berbe  re*' 
couvre  entièrement  ;  et  cette  £aible  et  lu-* 
gubre  population  de  {H'étres  et  de  religi(3ux 
que  VDo^  y  rencontre^  ne  semble  avoir  été 
épargnée  que  pour  célébrer  l'o^e  des  morls 
sur  les  restes  de  ses  générations  ëceixites^.  » 

^  «Esquisses  de  Tlnde,  par  un  olfiQÎer  AD^ais> 
^lle^*u6  hritannùjfue ,  w  i, 

*  On  doit  distingaer  au£si  Leao  Gamello  :  fait  pri- 
sonnier dotts  la  malheoreiise  bataille  d'AIcacér,  il 
4eiDeiii«  l^g'^temps  dans  Peni^re  de  Mar^c,  où  il 
soufifrit  mille  infortunes;  mais  sur  la  fin  de  sa  tn 
Saldanba  le  racheta,  il  s^adonna  aux  sciences i  et 
'i\  écrivit  des  commentaires  sur  la  conquête  da 
royaume  de  Oq|^a.  Barhosa^  t.  3. 
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CHAPITRE  XVIL 

Fraocis90  tforaos,  romancier  r^mairqiifiUt  du.  se»* 

zièmc^éçle. 

Parmi  les  historiens  et  les  romanciers  por- 
tugais^ ron  doit  distinguer  Francisco Moraes, 
qui  naquit  à  Bragues  au  commencement  du 
6ei£ièm.e  siècle ,  et  qui ,  après  avoir  voyagé 
en  France,  retourna  dans  son  pays,  où  il  fut 
assassine  à  la  porte  d'Evora.  Tous  mes  lec- 
teurs connaissent  sans  doute  de  réputation 
son  principal  ouvrage.  C'est  Thistoire  dePal- 
merin  que  le  cure,  dans  don  Quixote,  ne  veut 
point  livrer  aux  flammes,  en  disant  qu'elle 
mériterait  d'être  conservée  avec  autant  de 
soins  que  les  oeuvres  d'Homàre ,  gardées  si 
précieusement  dans  la  cassette  de  Darius. 

Moraes  donna  aussi  l'histoire  de  Prima- 
léon,  fils  de  Palmerin;  il  publia  des  relations 
relatives  à  certains  événemens  dont  il  avait 
été  témoin  en  France  et  dans  son  pays.  Il  se 
distingue  eu  général  par  de  l'imagination 
et  par  uo  style  fort  remarquable^  et  je  sui» 
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persuadié  qu'on  pourrait  lirer  de  sou  PaU 
merin  en  trois  volumes  in-8"  un  ouvrage 
agréable, 

A  la  suite  de  ce  roman  on  trouve  trois 
dialogues  assez  inléressans  par  le  naturel  du 
style,  et  par  la  connaissance  qu'ils  peuvent 
donner  des  usager  du  temps,  Ce  sont,  en 
quelque  sorte ^  trois  scènes  de  comédie  de 
ipœursj  le  second  surtout  est  curieux  :  ia 
conversation  se  passe  entre  un  docteur  et  un 
chevalier  qui  parlent  de  leur  prééminence 
à  une  époque  ou,  les  sciences  et  les  armes 
jouissaient  d'une  haute  çot^sidéfaupn. 

a  Je  sais ,  dit  le  chevalier,  que  les  raisonmmeiis 
sont  les  armes  ^vec  lesquelles  vous  ^yez  toujours 
combattu,  et  il  n^est  pas  extraordinaire  que  toos 
sachiez  vaincre  ceux  qui  n^en  fon t  guère  usage.  MaiS) 
monsieur  le  docteur,  je  vous  ferai  une  observation: 
que  dirièz-vous  si  vous  vous  trouviez  en  rase  campa* 
gne,  environnai  de  mille  Maures;  que  vous  voyiez 
les  puirasses  à  rebours ,  que  vous  Hé  sachiez  plus  de 
quel  métal  sont  les  lames,  et  que  le^  éblouiteemens, 
comme  des  papillons,  ne  vous  sortissent  plus  de  der 
vant  les  yeux?  Ah  !  stigneur  docteur,  vous  ne  vous 
êtes  jaûiais  trouvé  devant  cent  {«rosses  bombardes 
ajustées  cqniré  votre  poitrine,  vous  n^avez  jamais 
vu  ces  £acea  jaunes  comme  de  la  cire ,  vous  n*avez 
point  appelé  la  svkMe  Vierge  sans  avoir  qui  vous 
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seponre,  vous  n'avez  jamais  fui  pour  vous  sauver, 
vous  n''ayez  jamais  été  obligé  de  quitter  la  partie  à 
la  vue  de  tout  le  monde ,  vous  n^avez  jamais  enten- 
du crier  contre  le  ciel  et  le  blasphémer  au  moment 
où  vos  jambes  se  trouvaient  empêtrées.  Ohî  qu^alors 
vous  auriez  bien  oublia  le  code  et  le  digeste  !  » 


'o* 


En  traçant  ces  esquisses'  légères,  dont  on 
ne  peut  rendre  que  fort  imparfaitement  la 
gaité  malicieuse,  peut-être  M ora es  était-il 
plus  près  de  la  véritable  comédie  que  ses 
cooteinporains^  peut-être  ne  lui  fallait-il  que 
de  ]a  persévérance  et  des  ciicouragemens 
pour  devenir  un  poète  dramatique: 

En  ayiiysant  divers  auteurs,  j'ai  paHé 
déjà  de  plusieurs  romans^  je  me  conteqie* 
rai  ici  de  rappeler  que  le  seizième  siècle  fut, 
en  Portugal  comme  en  Espagne ,  très-fertile 
en  ces  |;>izarrçs  conceptions  dont  ingénieux 
Cervantes  a -fait  une  si  plaisant^  critique. 
Les  hommes  h  s  plus  célèbres  ne  dédai-7 
gncrent  point  de  s'exercer  dans  ce  genre 
de  composition,  et  i'on  attribue  à  Fernand 
Alvares  do  Oriente  la  troisième  partie  du 
Palmerin  d^ Angleterre. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  fin  du  seizième 
siècle  ;  sans  doute ,  pour  que  mon  travail 
fut  complet,  il  faudrait  tracer  également 

.8 
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l'histoire  de  la  science.  Maïs  il  me  reste  tant 
de  richesses  littéraires  à  faire  connaître,  une 
nomenclature  de  noms  d'ouvrages  serait  si 
fastidieuse  et  si  peu  utile,  que  je  préfère 
renvoyer  poui'  cette  partie  aux  mémoires  de 
littérature  portugaise  que  j'ai^ités  plusieurs 
fois^  et  qui  renferment  de  nombreux  docu- 
mens  sur  l'histoire  des  sciences  au  seizième 
siècle,  en  Portugal  :  l'on  pourra  consulter 
l'histoire  des  mathématiques  de  Bossu;  celle 
de  M.  Garcab  Stokler,  qui  est  écrite  en  por- 
tugais^ fournira  aussi  de  précieux  renseigne- 
meos. 

Nous  sommes  parvenus  à  la  ^oisième 
période  dé  la  littérature  portugaise.  Les 
4$crivains  éminemment  classiques  ont  k  peu 
près  disparu;  mais  au  commencement  dn 
dix-septième  siècle,  oa  trouve  une  origina-. 
lité  qui  étonne  souvent  l'imagination.  Bien 
des  personnes  confondent  les  auteurs  <i(B  cette 
époque  avec  ceux  du  siècle  précédent.  Je 
pense  qu'ils  diffèrent  assez  essentiellement 
pour  marcher  à  part  :  nous  suivrons  tou- 
jours l'ordre  indiqué  par  le  temps. 
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CHAPITRE  XVIIL 

CoBsidéjratioxLS  {^nérales  $^i  k  poésie  cpiqa«  en 
Portugal.-— Corle  Real,  naufrage  de  SépuUeda 
le  secoud  siège  de  Bîu.  —  Luiz  Pereira,  TEle- 
giada ,  poème  épique. 

BisH  des  épiques  vont  se  dérouler  k  nos 
yeux;  tons  sont  doués  d'un  vrai  mérite,  et 
touscependant  sont  encore  ignorés  en  France. 
Les  Portugais  lespo^sé^aienti^  une  époque  où 
uoas  n'avions  encore  que  ^'informes  essais , 
abandonnés  à  l'oubli  depuis  long  -  temps« 
Corte  RealyQuebedo,  Pereira  de  Castro,  Me- 
nezes,  écrivaient  dans  une  langue  parvenue 
déjà  k  son  plus  haut  degré  de  perfection  ;  ils 
surent  conseiTer  les  traditions  des  grands 
maîtres  auprès  desquels  on  doit  les  placer. 
Cependant  Bouterweck  n'en  parle  point; 
mais  ils  ont  été  assez  justement  appréciés  par 
un  homme  qui  voulait  les  faire  co/maitre,  et 
que  la  mort  surprit  avant  que  l'^o  put  JMiîr 
de  son  uravaiL 

«  Les  épiques  portugais ,  dH  M.  Sané ,  ue 
brillent  point  par  la  disposition,  la  con-- 
texture^  la  cohérence  des  parties ^  l'unité 
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d'action  et  d'intérél;  ils  manquent  d'ar(, 
leur  merveilleux  est  pauvre  et  bizarre;  ils 
triomphent  dans  les  détails,  les  descriptions, 
les  épisodes ,  les  peintures  de  caractère,  les 
ip pu vemens tendres  et  pathétiques,  et  pres- 
que toujours  le  çtyle  les  al)sout.  I]s  sont  sur- 
tout de  grands  peintres  de  marine ,  ce  q,ui 
ne  surprend  point  chez  une  nation  qui  avait 
alors  l'empire  de  la  mer ,  et  dont  les  poètes 
avaient  souvent  fait  fe  voyage  d'Amérique, 
d'Orient,  des  Indes-,  comme  guerriers  ou 
comme  observateurs  i.  » 

Pendant  qu€  le  Gimoeiis  se  vouait  à  h 
solitude,  après  avoir  parcouru  les  Hcux  qu'il 
chantait  dan»  son  poèmc/ùn  homme  célèbre 
et  trop  peu-connu  a  en  Europe  allait  cher- 
cher dans  les  contrées  étrangères  ces  cou- 
leur^brillantes  dont  il  voulait  embellir  sa 

»  V6y,  Coup  cVœU  sur  la  Littérature  portt^- 
Çaise,  i«»^  volume  du  Mercure  étranger,  publié  par 
M.  Araaury-Duval. 

^  Corte  Real ,  poète  et  guerrier,  descendait  d'une 
3  famille  iilostre;  le  feu  d^uae  brillanifs  imaginatioiibi 
^do^ua  pour  la  musique ,  Ja  peinture  et  la  poésie  cet 
ifrési^iiblç  pe|kc1iaDt  qui  déteraaiue  les  talen^  ex- 
traordinaires à>uivrela  profession  à  laquelle  ils  sout 
destinés^  il  mourut  «n  i593.  Voy.  Catologo  dosaU" 
tores,  grand  dict. 
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poë$îe.  Corte  Real  parcourut  Tlnde  ei  l'A- 
frique; il  assista  même  4  la  célèbre  bataille 
d'Alcacer-Kebir;  après  avoir  ëtë^émoin  de 
la  vie  voluptueuse  que  menaient  ses  compa- 
triotes en  Asie ,  il  fut  te'moiu  des  derniers 
efforts  de  leur  courage  dans  les  champs  de 
l'Afrique  ;  mais  sa  valeinr  ne  put  le  sous^ 
traire  à  l'esclavage  :  il  tomba  au  pouvoir 
desl>arbares,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
l'époque  du  rachat  général  des  prisonniers. 

De  retour  dans  sa  patrie  malheureuse, 
Corte  Real  se  voua  à  la  retraite,  et  résolut 
de  consacrer  ses  derniers  loisirs  à  célébrer 
la  gloire  du  Portugal  ^  en  cela  il -eut  de 
frappans  rapports  avec  son  illustre  prédé- 
cesseur. Sa  pensée  fut  noble  comme  celle  de 
Camoens;  mais,  quoique  essentiellement  ori- 
ginal^ peut  être  chercha-t-il  trop  souvent  à 
rimiter,  en  introduisant  dans  ses  poèmes  les 
brillantes  peintures  de  l^rmythologie  grec* 
que ,  dans  un  sujet  tiré  de  l'histoire  moder- 
ne, où  la  religion  chrétienne  eût  été  seole 
convenablement  employée ,  ^  comme  s'a- 
dapti^nt  surtout  à  la  situation  de  l'héroïne. 

C'est  une  chose  assez  singulière,  que  ces 
hon^mcs'qui  sentaient  la  nécessité  de  don- 
ner un  aspect  original  à  leurs  compositions 
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épiqaes  n'enssèfut  pas  des  notions  plus  justes 
sur  le  genr&de  merveilleux  qu'il  convenait 
d'employ&r  «  La  couleur  locale  se  faisait  sentir 
eujquelque  sorte  à  leur  insu ,  car  ils  avaient 
voyagiS;  mais,  tout  en  sVtoignant  quelquefois 
essentiellement  des  anciens,  ils  avaient  en- 
core pour  eux  une  admiration  tellement  ex- 
clusive qu'ils  n'osaitot  changer  un  des  prin- 
cipaux mobiles  de  leurs  érënemens.  Les 
poètes  dramatiques^  qui  traitèrent  exclusi- 
vement des  sujets  sacrés^  offrent,  comme  on 
Ta  vu,  ce  bizan*e  assemblage,  et  alors  il  pa- 
raît beaucoup  plus  monstrueux. 

Le  premier  ouvrage  que  donna  Corte  Real 
n'obtint  pas  un  txès-^grand  succès  }  et  mal- 
gré d'assez  grandes  beautés,  il  ne  jouit  point 
d'une  célébrité  suffisante  pour  que  j'en  dotiuc 
ici  l'analyse. 

Une  grande  infortune,  qui  avait  inspiré  à 
Gamoens  quelqtlis  vers  admirables,  devint 
le  sujet  d'un  poème  vraiment  original,  où 
les  plus  grandes  beautés  étincellent  a  coté 
des  défauts. 

^  Les  malheurs  de  Lianor  de  Sa  sont  aussi 
touchans  que  ceux  d'Inez,  mais  ils  sont 
moins  célèbres,  et  Corte  Real  va  nous  les 
faire  connaître. 
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Ils'agit  de  deux  époux  qui,  après  s'être 
unis  dans  les  Iodes ,  voulurent  retourner  en 
Europe,  firent  naufrage  sur  les  cotes  d'A- 
frique, et  errèrent  long-temps  avant  que  la 
mort  vînt  terminer  leur  exisiètice. 

On  sentira  mieux  tout  le  pathétique  de 
cette  sitiiation  en  se  rappelant  que  riitfbr- 
tunée  Lianor  de  Sa  emmenait  avec  elle  ses 
eufans^  et  qu'à  Tamouf  dont  elle  était  em-* 
brasée  s'unissait  encore  l'amour  maternel  le 
pJusprofoo^.  Caœoens  avait  passé  devant  le 
lieu  du  naufrage  ;  son  cœur  fut  ému  y  il 
laissa  parler  son  cœur,  les  infortuiies  de 
liianor  avaient  déjà  fait  verser  des  larmes. 

Ce. qu'il  y  avait  de  terrible  dans  lemal* 
heur  de  4;e^e  femme  intéressante  ;  ce  qall 
7  avait  de  plus  effrayant  encore  dans  le 
malheur  de  son  éppux ,  qui  bii  sttrvëcptj; 
l'exemple  d'un^and  maître,  la  célébrité  des 
victimes  >  tout  coatribua  à  ecalter  l'imagi* 
nation  de  Corte  Jieâl  ;  une  forte  pensée  do«- 
mlna  son  Ame  >  il  ïm  rapporta  tout  ce  qu'il 
avait,  vu  dans  ses  voyages;  il  eût  peut-être 
produit  i&n  chef-d'œuvre  dans  un  temps  où 
iegoat  eii  évà  plus  épainé^  car  il  n'était 
point  «M^cope  de  omx  dont  le  ^énie  £ait 
excuser  les  écarts,  et  qni  penvebt  tout  oser 
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parce  qu'ils  créent  tout.  Ses  idées  my- 
thologiques gâtèrent  souvent  les  plus  belles 
situations. 

Ge  poème,  dont  la  plus  grande  partie 
doit  nous  émouvoir  si  profondément ,  parce 
qu'elle  offre  une  peinture  naturelle  des  sen- 
timens  les  plus  tendres  et  des  événemens  les 
plus  déehirans^ce  poème j  dont  les  héros  sont 
chrétiens ,  offre  dès  le  commencement  une 
invocation  aux  dieux  du  paganisme.  Sepnl— 
veda  aime  Lianor,  et  ne  peut-  l'obtenir  de 
son  père 9  qui  lui  préfère  un  rival;  mais  ce 
jrivaly  Cupidon  le  fait  bientôt  périr,  à  l'ins- 
tigation de  Vénus;  et  pendant  les  premiers 
chants  il  faut  se  décider  à  voyager  parmi 
ces  contrées  enchantées,  ou  les  dieux  du  pa- 
ganisme sont  décrits  d'une  tiianière  poé- 
tique ,  il  est  vrai  j  mais  fatigante  alors  qu'on 
se  rappelle  le  sujet  de  l'épopée. 
-   Eutin  Sepu>v«da  épottse  Lianot  :  des  fêtes 
brillantes  signalent  cet  heureux  événemeot  ; 
mais  ces  fêtes  sont  beanicoup  trop  «longues, 
car  leur  description  occupe  la  plus  grande 
partie  du  quatrième  et  du  cinquième  diaiit. 
Cependant,  malgréles  détails  muitipliésqui 
rendent  ces  peintures- fatigantes,  il  y  règne 
unci  teinte  locale  remarquable.  On  sent  qu« 
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quand  la  nature  est  heureusement  rappe- 
lée, l'intérêt  q'esl  point  perdu. 

Pendant  qualité  ans  le  bonbeor  embellit 
cettie  union  si  désirée:  cependant  les  deux 
jeunes  éponx  veulent  revoir  l'Europe  ;  ils  se 
de'cident  à  pantir  avec  leurs  enfans  ;  un  na- 
vire les  reçoit,  bientôt  ils  voguent  s^t  les 
mers  de  l'Inde;,  mais  ici  il  faut  encore  se 
décijder.  à.  entendre  les  plaintes'lan^oureuses 
des  dieux  de  l'Océan ,  ëpi'iS:  tout*  à'^'cotip  des 
charines  dé  Li a nor.  £^  vers  sont^r emplis 
d'harmonie;  l'on,  regretteseujement  que  tant 
de  talent  poétique  soit  employé  d'une  ma- 
Btère  si  bizarre/ 

E.appelons*nousque  ce  m élange  incohérent 
de  la  mythologie'  avec  lespen^sées  du  chdiH 
tianisme  n'était  point  audicule  alers,  qu*;i 
était  piéme  admirer  ISeblâjuons  donc  point 
trop  CorteB.eal  des'défauu  de  son  temps; 
nous  allons  bientôt  avoir  à  le  louer  des  ^au» 
tés  qui  sont  de  toutes  les  époques.        •  ' 

La  leodresse  d'un. dieu  de  l'Océan  caose 
les  malhemrs  de  liauor.  Amphytrite  et  ses 
nyiaphes  sont  jalouses  de  sa  beauté.  A  leurs 
ordre»  une  tempête  s'élève,  et  le  navdre  va 
se  briser  sur  des  écueils  voisins  da.eop  de 
Bonne-Espérance., 

B.. 
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Ce  Daufrage  est  décrit  avec  force  et  grain 
deiir  j  cette  catastrophe  semble  ranimer  le 
génie  de  Corte  Real  et  Itii  donner  de  ¥é- 
nergie  pour  peindre  leé  événemens  terribles 
qu'il  va  nou3  mettre  sous  les  yenx.    • 

Eutraîné  par  son  déplorable  systèm^e,  il 
offrira  bien  encore  des  images  de  msluvaîs 
goût  y  mais  souvent  il  sera  sublime  ;  il  re- 
viendra à  la  nature  9  elle^lui  ^parlera  le 
langage  le  pins  pùi^nb. 

Cent  cinquante  Pôt-tngats',  suivis  d'ane 
foula  .d'esfclavek ,  sont  jetés  sur  une  plage 
^  stérile^  et  k  petoe  ontrils  pa  sauver  quelques 
vivres.  La  faim  et  le  désespoir  vont  être 
leur  partage  4  ib  siiccoimberatent  sam  une 
religiense^résignatioh,    '     .» 

']^on-seulemeut  ces  dampagnes  désolées  ne 
leur  D^&eut  auain  asite,  mais  à  leur  aspect 
les  sauvages  habit^ins  s'enfuient.  On  dirait 
quefbat  une  fatale  |>«rnïtion  dti  del,  ils  ne 
peuvent  croire  4  la  misère  de  ceux  dont  ifs 
ocyt  redottt;é  tarît  dé  fors  la(  puissance. 

Alors  le  «caractère  ^  Sepulveda  prend 
une  nouvelle  «ligni  té  :  ilfaû  passer  son  cod- 
rage  •dans  Tâme  de^sè^eotii^atriotes^  et  rien 
n'est  plus  touchant  que  la  prière  de  ce  père 
malheureux,  qni^  les  yeux  baignés  de  lar-> 
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mes  f  essaie  d'apaiser  le  courroux  cëlesteJ 
II  u'ose  l'invoquer  en  sou  nom ,  car  il  a 
commis  de^  fautes  ;'  mais  il  présenle  ses  fîis 
au  ctel^  il  lui  semble  que  la  prière  de  Hn^ 
nocedce  ne  peut  être  xejete'e. 

Quel  tableau  aussi  nousofirela  touchante 
liaDor»  aussi  rçsignée.que  ces  hommes  ac- 
coutumes à  la  fatigue  des  comban  !  Il  faut 
parvenir  aux  établissemis^s  portugais,  mais 
que  de  déserts  elle  doit  traverser  encore  ! 
Ouî^   ce  n'est  qu'une  trop  funeste  vérité; 
ces  déserts  brûlans  j  elle  fut  obligée  de  les 
parcourir.  Dans  cet  épouvantable  voyage  la 
plupart  de^  malheureux  Portugais  périrent 
de  misère  et  de  faim;  et  s'ils  eurent  une 
sépulture,  c'est  que  le  vent  du  désert  sou- 
leva des  vagues  immenses  de  sable,  qui  vin- 
xent  les  ensevelir. 

Au  milieu  de  ce  désastre^  Lianor  semble  ne 
point  devoir  résister;  l'amour  maternel  la 
«outient. 

La  triste  caravane  trouve  quelques  se» 
cows,  et  continue  sa  marche;  mais^  pendant 
ce  voyage  de  trois  cents  lieues,  Corte  Heal 
ne  peut  point  se  décider-  complètement  à 
éloi^er  les  dieux  de  l'abtiquité  y  et  il  en 
ramène  un  de  liai  manière  la  plus  ridicule 
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pour  admirer  Lianor  de  Sa ,  dont  il  célèbre 
la  beauté. 

Après  ce  nouveau  pas  vers  le  mauvais 
goût^  il  ne  craint  pas  de  s'avancer  davan-^ 
tage;  il  trouve  moyen  de  louer  les  saints  et 
de  maudire  les  hérétiques.  Cependant  un 
épisode  beaucoup  trop  long,  mais  de  la  plus 
grande  beauté  ,  se  prépare  au  douzième 
chant. 

Un  des  compagnons  de  Sepulveda  ,  Paor 
taleon  de  Sa,  péuètre  dans  une  caverrie, 
où  se  déroule  à  ses  yeux  Thistoire  du  Por-> 
tugal.  Le  poète  arrive  enfm  à  la  fameuse 
catastrophe  dont  il  fut  le  témoin ,  et  là  son 
génie  se  ranime  d^une  nouvelle  ardeur  pour 
peindre  ce  qui  l'émut  naguère  si  profon- 
dément. Ou  voit  qu'il  assista  à  la  bauille 
d'Alcacer-Rebir;  on  le  comprend  au  fré- 
n^issement  qu'il  vous  fait  éprouver. 

L'altention  a  été  détournée  par  ce  long 
épisode  sans  doute;  je  ne  sais  si  l'on  peut  le 
regretter.  Cependant  on  se  s*ent  ramené  avec 
le  plus  vif  intérêt  vers  la  douce  Lianor;  un 
roi  nègre  que  Sépulveda  a  aidé  de  son  cou- 
rage dans  une  guerre  déclarée  à  un  chef  voi- 
sin, lui  donne  Une  généreuse  hospitalité,  ainsi 
qu'à  ses  braves  compagnons  d'ar mes.C'est  en 
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vjain  qu'il  veut  les  retenir,  l'amour  de  la 
patrie  parle  à  leur  cœur^  ils  ont  déjà  bravé 
tant  de  daugers  qu'ils  ue  craignent  point 
ceux  dont  ils  sont  menacés  encore. 

Alors  commence  une  nouvelle  suite  d'in- 
fortunes; ils  arrivent  dansle  pays  d'unchef  de 
Cafres^  qui  veut  bien  leur  accorder  unasile, 
mais  qui  les  obligea  se  diviser  pour  traverser 
les  contrées  barbares  qui  sont  sous  sa  domina* 
tion.  Pantaleon  de  Sa,  et  la  plupart  des  guer* 
riers  dont  il  est  le  guide,  parviennent  seuls 
dans  les  possessions  des  chrétiens  ;  les  autres 
voyageurs  expirent  de  faim,  ou  deviennent 
les  victimes  de  ces  bétes  féroces  qui  errent 
sans  cesse  dans  le  désert.  Lianoc^t  Sepulveda 
restés  seuls,  avjec  dix-sept  esclaves,  se  voient 
[contraints  par  le  roi  cafre  d'abandonner 
;et  asile  d'un  moment.  Ils  échappent  à  la 
len  t  meurtri  ère  des  anima  ax  sauva  ges  ;  mais 
lion  n'est  point  l'être  le  plus  féroce  de  ces 
mtrées ,  l'homme  le  surpasse  en  cruauté  ; 
iv  sa  fureur  ne  donne  point  la  mort,  elle 
^serve  à  mille  tourmens.  La  faible  ca- 
Lvane  arrive  sur  le  bord  de  la  mer,  quand 
^lle  est  attaquée  tout-à-coup  par  une  horde 
le  sauvages^  qui  la  dépouille  de  ce  qu'elle 
possède,    et   qui  ne  laisse    point    même 

..8 
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pour  admirer  Li  an  or  de  S4 ,  dom  il  célèbre 
la  beauté. 

Après  ce  nouveau  pas  vers  le  mauvais 
goût,  il  ,ne  craint  pas  de  s'avancer  davan^ 
tage;  il  trouve  moyeu  de  louer  les  saints  et 
de  maudire  les  hérétiques.  Cependant  un 
épisode  beaucoup  trop  long,  mais  de  la  plus 
grande  beauté  ,  se  prépare  au  douzième 
chant. 

Un  des  compagnons  de  Sepulveda  ,  Panr 
taleon  de  Sa,  pénètre  dans  une  caverrte, 
oii  se  déroule  à  ses  yeux  Thistoire  du  Por- 
tugal. Le  poète  arrive  enfin  à  la  fameuse 
catastrophe  dont  il  fut  le  témoin ,  et  là  son 
génie  se  ranime  d^uiie  nouvelle  ardeur  pour 
peindre  ce  qui  l'émut  naguère  si  profon- 
dément. On  voit  qu'il  assista  à  la  bataille 
d'Alcacer-Kebir;  on  le  comprend  au  fré- 
n^issement  qu'il  vous  fait  éprouver. 

L'attention  a  été  détournée  par  ce  long 
épisode  sans  doute;  je  ne  sais  si  l'on  peut  le 
regretter.  Cependant  on  se  s*ent  ramené  avec 
le  plus  vif  intérêt  vers  la  douce  Lianor;  un 
roi  nègre  que  Sepulveda  a  aidé  de  son  cou- 
rage dans  une  guerre  déclarée  à  un  chef  voi- 
sin, lui  donne  une  généreuse  hospitalité,  ainsi 
qu'à  ses  braves  compagnons  d'armes.C'est  en 
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VAin  qu'il  veut  les  retenir,  l'amour  de  la 
patrie  parle  à  leur  cœur;  ils  ont  déjà  bravé 
tant  de  daugers  qu'ils  ne  craignent  point 
ceux  dont  ils  sont  mçnac(;s  encore. 

Alors  commence  une  nouvelle  suite  d'in- 
fortunes; ils  arriventdans  le  pays  d'unchef  de 
Cafres^  qui  veut  bien  leur  accorder  un  asile, 
mais  qui  les  oblige  à  se  diviser  pour  traverser 
les  contrées  barbares  qui  sont  sous  sa  domina* 
tion.  Pantaleon  de  Sa,  et  la  plupart  des  guer* 
riers  dont  il  est  leguide,  parviennent  seuls 
dans  les  possessions  des  chrétiens  ;  les  autres 
yoya^eiirs  expirent  de  faim,  ou  deviennent 
les  victimes  de  ces  bétes  féroces  qui  errent 
sans  cesse  dans  le  désert.  LianoK^t  Sepulveda 
restés  seuls,  avec  dix-sept  esclaves,  se  voient 
contraints  par  le  roi  cafre  d'abandonner 
cet  asile  d'un  moment.  Us  échappent  à  la 
dent  meurtrière  des  animaux  sauvages;  mais 
le  lion  n'est  point  TÔtreleplus  féroce  de  ces 
contrées ,  l'homme  le  surpasse  en  cruauté  ; 
car  sa  fureur  ne  donne  point  la  mort,  elle 
réserve  à  mille  tourmens.  La  faible  ca- 
ravane arrive  sur  le  bord  de  la  mer,  quand 
elle  est  attaquée  tout-à-coup  par  une  horde 
de  sauvages^  qui  la  dépouille  de  ce  qu'elle 
possède,    et   qui  ne  laisse    point    même 

..8 
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aux  infbrtu  nés  voyageurs  }ears  derniers  vê- 
lemens. 

C'est  ici  que  Liaaor  de  Sa  devient  plus 
encore  un  objet  de  pitié.  Mais  dans  ce 
moment  si  terrible  et  si  déchirant,  Gorte 
Real  paie  de  nouveau  un  tribut  au  mauvais 
goût ,  et  il  ramène  un  dieu  de  Tantiquilë 
pour  admirer  l'infortunée ,  qui  cherche  a 
se  voiler  de  ses  longs  cheveux.  Sans  doute 
ce  sentiment  touchant  de  la  pudeur  offrait 
bien  assez  d'intérêt;  mais  il  faut  être  tout- 
à— fait  hors  de  la  civilisation ,  ou  bien  plus 
avancétians  le  sentiment  qu'elle  donne,  pour 
-é'en  tenir  toujours  au  seul  langage  de  la  na- 
ture. >, 

Corte  Real  en  sent  bientôt  toute  la 
puissance ,  quand  il  nous  peint  Sepulveda 
cherchant  quelques  racines,  quelques  fruits 
sauvage^;  quand  il  nous  fait  comprendre 
que  si  l'infortuné  ne  peut  trouver  ces 
faibles  alimens  dans  une  terre  désolée ,  ii 
doit  y  avoir  bien  des  victimes ,  et  qu'un 
instant,  un  seul  instant  de  retard  va  les 
faire  expirer.  Mais  bientôt^  il  n^y  a  plus  de 
doute  :  sa  fin  lui  est  prédite;  et  quelle  mort! 
il  faut  qu'il  soit  témoin  de  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  eafans  !  Laissons  parler  le  poète. 


■\ 
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AccahW  ^,^""<'°n'«e»q*»  est  déjà  certain. 
«SrLZ-  ""'  ''°"'''"  poignante,  U  traîne' «e. 

U  arr  r,  :  Lianor  ete.t  préleva  franchir  le  passage 

ternble,  fe  4erme  si  redouté.  Il  volt  que  s.  yne 

^We  «  ,„ceru,i„e  .e  cherche  qae  lui,  „e  de- 

"«ndeqaela,    et  comme  il  est  arrivé,  son  âme 

P^d  un  peu  de  force  :  elle  rent  lai  dire  adieu,  s« 

y««  «Dourans  «e  lèvent  ayec  effort;  eUe  T«,t  ™r- 

W^M  ianpie  est  déjà  morte  et  s'arrête.  Mais  ses 

h!^-    f     '^^  I^"'  '°"™eDt  sur  le  triste  yisage 

briw/r/"'  ''"'•"•'  '*'««'''""«;  elle  voudrait 

Pencne  vers  la  terre  arec  une  douleur  mortelle  ».  » 

Assistons  maintenan  t  aux  funérailles  :  peut- 
etre  ny  en  eut-il  jamais  d'aussi  terribles. 

«  Après  être  resté  long-temps  éranoni,  le  cœur 
oppresse,  Sep«lvcda  se  lève  j  il  est  muet  et  il  pleure 
"  va  ou  le  rirage  lui  offre  une  place  fayorable:  il 
««rteayec  ses  mains  le  sable,  il  ouvre  une  étroite 

,  «  fV;  chant  XYii.  Après  nous  avoirpeint  avec  tant 
dcncrçietianor  expirante,  le  poète  la  compare  à 
™e  belle  statue  de  Tantiquité ,  ouvrage  du  plus  ha- 
Me  statuaire,  et  ce  long  morceau  interrompt  de  la 
maïuerelaplusdéMgrcable  une  limationdédMranie. 
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sépulture,  et  ensuite^  retournantvers  l'endroit  au|il  a 
quitté,  il  prend  dans  ses  bras  fatigués  ce  corps  w>id 
qui  s^abandonnc.  Les  esclaves  Faident  dans  ces  de.r- 
niei^  et  funestes  hommages  en  poussi^nt  de  longs 
cris.  , 

»  Ils  la  laissent  dans  la  ^mbre  demeure  dû  elle 
doit  rester  toujours,  et  ils^  poussent  encore  un  cri 
prolongeais  i^pandent  sur  le  sable  de  Feau  de  mer: 
ce  dernier  adieu  ils  veulent  tous  le  faire.  Lianor 
ne  sera  point  seule  dans,  sa  triste  demeure.  Un 
tendre  petit  enfaut  reste  près  d'elle;  quatre  ans  il 
a  joui  de  la  lumière  du  jour,  elle  cinquième  saiAort 
est  arrivée  '.  C^est  là  que  Te^ifant  mort  est  avec  sa 
mère  privée  de  vie.  Tous  deux,  ils  reposent  dans  la 
terre  avec  un  amour  dont  il  ne  reste  rien.  Elle  ii6  lui 
présenter^  plus  ce  sein  qu  il  demandait,  il  ne  sou- 
pira plus  à  sa  tendresse  maternelle;  ils  sont  restés 
sur  la  rive  solitaire  ensevelis  près  des  vagues  irri- 
tées^ et  ils  donnent  au  monde  un  funeste  exeni]^>le 
des  coups  de  la  fortune. 

»  L'infortuné  Sepulveda  roule  les  yeux  avec  éga« 
rement;  au  souvenir  de  ses  douleurs  enfin  ses  .yeux 
troublés  se  fondent  en  larmes,  ces  larmes  oppres- 
saient son  triste  cœur.  La  voix  embarrassée  par  les 
sanglots,  il  {yononce  encore  des  paroles  de  tristesse 
et  de  compassion.  Il  prend  le  fils  qui  lui  reste,  ce  fils 


*  M.  de  Sismondi  a  donné  en  partie  la  traduction  dn 
morceau  que  je  viens  d'essayer  dc'rendrea  montour, 
en  serrant  de  plus  prés  Foriginal;  il  s'arrête  là, et  ne 
fait  poinrconualtrtf  la  fin  du  poème. 
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dW'âge  si  tendre  >  d^une  apparence  si  misérable  : 
il  entre  par  une  percée  étroite^  dans  la  foret  peu- 
plée deiigres  et  délions,  il  cherche  lamortj  ces  ani- 
maux prendront  pitié  de  se&  maux,  bientôt  ils  la  lui 
donneront.  » 

Le  poète,  pour  ajouter  encore  a  celle 
scène  terrible ,  personnifie  le  désespoir,  qui 
apparaît  à  Sepulveda,  en  lui  disant  qu'il 
est  désormais  sa  seule  ressource.  Uinfortunë 
suit  le  spectre  en  silence  i  ;  mais  une  jeune 
femme  lui  apparaît,  elle  est  brillante  d'é> 
clat  et  de  beauté;  c'est  la  douce  Résigna- 
tion :  elle  lui  parle  ^u  Christ  et  de^es  souf- 
frances, a  Par  ses  larmes,  dit-elle,  il  obtint  un 
pardon  universel.  9  Elle  lui  fait  aus^i  espé- 
rer unjB  éternelle  gloire,  et  lui  place  sa  couy 
ronne  sur  la  tête.  Sou^a  de  Sepulveda  prend 
unpeu^  de  courage  dans  sa  terrible  agonie^  le 
Pésespoir  s'éloigne  de  lui;  la  vision  sainte 
reste  :  il  est  déjà  au  plus  profond  de  la  forêl. 

n  II  porte  dans  ses  bras  ce  tendre  petit  enfan) 
qui' va  mourir,  qui  est  presque  expirant.  La  foret  s? 
couvre  d'une  nuée  soinbre  et  épaisse,  et  dans  Peu* 

/ .      . . 

•  En  portugais,  'le désespoir  est  représenlc  pnr 
une  femme  hideuse  (  a  desesperacaô  ). 
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ceinte  qu^antoure  la  vapeur,  on  entelid  les  ragts- 
semens  perçans  des  lions  et  dtes  tiftres.  Du  sein 
de  cette  obscurité  de  deux  corps  inégaux  sortent 
deux  âmes  égales.  Délivrées  de  cette  ]>rison  mor- 
telle, toutes  deux  elles  vont  se  reposer  daùs  la  gloire 
de  Fctemité.  » 

Quand  la  mort  a  consommé  le  sacrifice, 
quand  tout  est  redevenu  muet  dans  ce  lieu 
de  désolation,  le  poète  nous  ramène  près  de 
la  tombe  de  Lianor,  qxki  s'élève  sur  un  ri* 
vage  stérile,  où  l'on  n'entend  que  le  gémis- 
sement des  flots  et  les  cris  des  oiseaux  de 
mer.        "* 

Dans  ce  lieu  fîmes  te,  témoin  de  tant  de  dé- 
sespoir,  il  nous  offre  encore  une  scène  fantasti* 
que  que  le  goût  réprouve^  maïs  qui  entraîne 
cependant  ^imagination.  Ces  dieux, dont  les 
amours  étaient  si  bizarres ,  viennent  déplo- 
rer le  sort  de  Lianor,  et  graver  des  vers  sur 
sa  tombe*  Sans  doute  il  eût  été  préférable 
de  s'en  tenir  à  la  simple  réalité  ;  mais  dans 
ce  dernier  hommage  rendu  au  malheur,  il  j 
a  quelque  chose  de  noble  et  de  touchant; 
d'ailleurs  la  poésie  de  Çorte  Real  prend 
alors  un  tel  caractère  de  grandeur  qu'elle  ne 
peut  nous  laisser  insensible*  On  éprouve  au 
fond  de  l'âme  que,  vivement  ému  des  scè- 


nés  terribles  qu'il  vient  de  tracer,  le  poète' 
a*  voulu  faire  sentir  cette  dernière  émo^- 
licm. 

Tel  est  cet  ouvrage,  où,  coirooie  je  Tai  dëjk- 
dit,  les  plus  ^riindes  beautés  se  troureiitii 
coLë  des  plus  grltuds  défauts  ;  où  les-  situa-» 
Vion$  les  plus  touchautes  sont  gâtées  par  des 
peintures  p.r^l^ntieitscs.et  par  des  exprès^ 
siens  de  mauvais  goût»  Comme  il  est  cepen*- 
dant  y  je  le  préfère  encore  aux  autres  poè^> 
mes  dont  on  lira  l'analyse.  11  n'a  pu  être  conçu 
que  par  une  ame  ardente  et  sensible. Débar- 
rassé des  ficelions my tb^logiques,  Gorte  Real 
serait  certainement  le  premier  laprè&.Ca-» 
ipoens;  mais  bien  des  Portugais  ne  lui  assi- 
ipent  point  ce  rang  :  son  style  est  presque 
toujours  banuonieux'  et'  rempli  de  nobles 
images  i^  ce  n'est  point  dire  qu'il  soit  irré^^ 
procbable;  il  lui  était  d'ailleurs  plus  fa« 
cile  de  bien  écrire.  Les  écrivains  du.sei-- 
zième  siècle  avait  fixé  la  langue*  mais  il 
«ut  tirer  un  grand  parti  de  leurs  travaux. 

La  préfacé  nous  apprend  que  ie  poème  ne 
fut  imprimé   qu'après  la  mort  de  Corte 

X  Oomone  le  Tris&in  ,  il  a  éorit  eri  vers  iambes 
non  rimes. 
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Real  (  y  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  mais  qu'il  le  regardait  comme  son 
meilleur  ouvrage.  Cette  voix  secrète  ne  le 
trompait  point. 

II.  s'en  faut  cependant  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Corte  Real  soient  prives  de  mérite. 

Je  n'analyserai  point  ici,  comme  je  Tai  dëjà 
dit,  le  Siège  de  i?/i/^. Cependant  il  y  a  dans  ce 
poème  des  beautés  du  premier,  ordre;  on  y  re- 
trouve toujours  le  guerrier  observateur,  le 
grand  peintre  de  la  nature  :  l'originalité  de 
Corte  Real  s'y  montre  avec  toas  ses  défauts. 
Je  ne  puis  résister  au  désir  de  rappeler 
un  morceau  de  cet  ouvrage^  qui  k  lui  seul 
fait  comprendre  le  caractère  des  Portu- 
gais de  ce  temps  de  conquêtes.  On  y  voit 
leur  ardeur  insatiable  de  combats,  leur 
courage  se  changeant  souvent  en  une  aveu- 
gle fureur,  une  religion  de  paix  exaltée  au 
milieu  de  cris  féroces  ;  j'y  trouve  enfin  toute 

>  Ce  Q^est  pas  une  raison  pour  que  le  poëme  soit 
moins  bon,  diaprés  nos  idées  actuelles.  L'autear  eût 
peut-être  enchéri  encore  sur  ses  descriptions  mytlK)- 
logiqueSyla  recherche  eût  peut-être  étouffe  le  premier 
mouvement  de  l'àme,  et  le  style  seul  eût  alors  gagné. 

«  O  segundo  Cerco  de  Dlu^  imprimé  deux  ans 
après  la  Lusiade,  i574. 
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la  conquête  des  Indes,  et  ces  guerriers  qui 
veulent  combattre  jusque  ^aos  le  som- 
meil me  font  comprendre  son  asservisse- 
ment. 

.Au  seizième  chant,  après  avoir  raconté 
le  sac  d'Ançotc,  où  les  Portugais  furent 
vainqueurs,  Corte  Real  nous  les  montre  au 
moment  on  des  songes  terribles  peignent 
à  leur  ipiagination  les  exploits  de  cette  jour- 
jaée  fatale.  Sur  ce  navire^  qui  les  a  portés 
vers  des  contrées  malheureuses,  ils  n'ont 
que  des  souvenirs  de  carnage ^  que  de  san- 
glantes illusions. 

(t  Eofin  ib  toi^t  toas  prendre  quelque  repos, 
après  cette  fatigue  continuelle  dansjaquelle  ils  ont 
passé  le  jour.  Ils  sM tendent  sur  les  bancs,  sur  le 
tillac;  ils  donnent  quelcpie  relâche  à  leurs  membres 
accablés  de  faligue,  en  se  livrant  à  un  sommeil  fa- 
vorable. Mais  taudis  qw.'ils  dorment,  les  uns,  levant 
leurs  bras  vigoureux,  donnent  avec  forge  mille 
<:oup6  inutiles;  les  autres  murmurent  d^une  voix 
mal  disiinete^  ces  mots  :  Far  ici ,  tuons  ceux  qui 
nous  fuient,  courons  sur  ces  Maures  abominables. 
Feu,  feu,  sangJ  sang  et  ruine;  et  en  disant  ainsi , 
ils  lèvent  leur  tète  pesante  ensevelie  dans  le  som- 
meil. On  sent  àleuFS  signes  de  fureur  qu'ils  sont  en- 
▼iromiés  de  spectres  et  d'images  terribles;  mais 
le  pesant  sommeil  sVmpare  de  nouveau  de  burs 
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membres  ^souillés  de  carnage.  Ji  arrête  leurs  sens, 
et  bientôt  ils  offrent  Pimage  triste  et  muette  de  la 
mort  immobile  ».  i* 

Barbosa  nous  apprend  que  Corte  Real  a 
donne  tid»atilre  ouvrage  HitiiVL\&:  A  perda 
d*el  rey^ D^  Sebastien ^  ex.  Ton  voit,  par  uîj 
sonnet  d'Andrade  Caminha,  tju'îl' en  avait 
composé  un  autre  soÙ8  \e\\\t^d*Ausfriada, 
Là  Bibliothèque  Lusitanienne  parle  d'un 
certain  Juan  Pereirà  Corte  Réarmai  a  donné 
aussi  un  poème  sous  le  titre  de  Trunsfomia- 
cioh  d*elcabo  deBuena  Espèranea;  j'ignore 
s'il  est  parent  du  poète  dont  je  viens  d'indi- 
quer les  ouvrages. 

Un  poète  épique,  devenu  fort  rare,  va 
maintenant  nous  occuper  uti  moment.  Ce- 
pepdig^t  tel  est  le  nombre  de  ceux  qui  ipé 
r^fste^t  à  analyser,  que  je  ne  ferai  connaître 
celui-ci  que  très-rapidement.  La  .Bibliothè- 
que lusitanienne  m'a  fourni  sur  sa  vie  les 
seuls  renseigiiemens  que  j'aie  pu  nie  pro- 
cui*er.  Je  rapporterai  le  jugement  fort  exact 
qu'en  a  porté  M.  Sané.  '  ' 

Il  s'agit  de  Luiz  Piereira  Brandan.  Il  na- 
quit d'une  famille  illastre  à  Porto;  il  se 

>  Todos  tomam  t'épousa  do  con^rio^.eic. 
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trouvait  lié  d'amitié  avec  Corte  Real,,  qui 
le  loué  dans  ses  vers  d'être  Flionneur  du 
siècle  par  sa  valeur,  de  même  qu'il  en  fait 
le  charme  par  ses  beaux  vers.  ïl  assista  à  la 
bataille  d'AJcacer-Kebir,  et  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier. Ce  fut  cette  grande  catastrophe  qu'il 
célébra    sous  le  titre  à^Elegiada  y  poème 
héroïque  en  dix->huit  chants.  Cet  ouvrage, 
auquel  l'auteur  a  donné  un  titre  si  singulier, 
est  une  épopée  à  grande  dimemion.  Il  faut 
se  décider  à  dévorer  de  bien  longs  morceaux 
sans  intérêt;  mais  le  style  est  empreint  d'un 
caractère  de  tristesse  qui  émeut  profonde-* 
ment.  II  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  ré- 
cit de  la  bataille  et  dans  l'épisode  de  Lianor 
de  Sa,  car  Pereira  a  voulu  chanter,  comme 
les  deux  épiques  qui  l'avaient  précédé,  la 
fin  touchante  de  cette  femme  malheureuse. 
Comme  le  dit  M.  Sané,  «  les  contrastes  de 
nature  et  de  ufiœurs  que  prodiguaient  aux 
pinceaux  des  poètes  les  hordes  arabes  aux 
prises  avec  les  chevaliers  chrétiens ,  hono- 
rent toujours  l'inégal  talent  de  Pereira.  » 
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CHAPITRE  XIX. 

Mauzinlio-Qucbedo,  Alpbonse  PAfricain. 

Un  des  plus  grands  mérites  des  poètes 
épiques  du  Portugal,  c'est  d'être  épiinem- 
ment  nationaux.  Ils  le  sont  alors  même  que 
la  patrie  est  asservie  y  ils  cherchent  à  faire 
revivre  Fantique  gloire  du  Portugal.  Mau- 
zinho-Quebedo  de  Castello-Branco  lui  a  di- 
gnement payé  son  tribut  <.  Çétait  nu  beau 
sujet  à  traiter  que  la  conquête  de  troi$  puis- 
santes cités  de  l'Afrique ,  par  un  roi  qui  sut 
vaincre  à  l-époque  où  les  Maures  étaient  si 
redoutés  :  le  poète  Ta  choisi.  C'est  la  perte 
d'Araita  et  de  Tanger  qu'il  chante.  Alpbonse 
l'Africain  est  son  hères. 

Au  premier  chant ,  il  nous  représente  ce 

*  La  vie  de  cet  auteur  n^offre  point  d'intérél;  il 
naquit  à  Sétubal;  dans  le  seizième  siècle^  et  fil  ses 
études  à  Coimbre:  il  commença,  je  crois,  sa  carrière 
littéraire  par  un  discours  sur  la  vie  et  la  mort  de 
sainte  Isabelle,  reine  de  Portugal ,  qui  fut  imprimé 
en  15^6.  Le  poème  d'Alphonse  PAfricain  ne  parut 
qu'en  1611. 
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monarque  gacrriqr  plongé  dans  le  sommeil; 
IafiI]ed'Atlas  loi  apparat tensoçge*  C'est ceUe 
çonlrée,  où  doi|iinait  son  père,  et  qu'asser- 
vissent les  Infidèles,  qu'il  faut  aller  conquér- 
rir.  Le  roi  se  réveille;  à  %e9  ordri^s  le  con- 
seil s'assemble,  et  l'expédition  ^a  Afrique 
est  résolue.  Bientât.  le -poète  uofis  intro* 
duit  dans  l'enfer  de^  chrétiei^... qu'il  décrit 
en  vers  énergiques.  Il  nous,  c<^uit  ensuite 
dans  cette  seconde  demeure  de.  tourmens 
et    d'espérance,   qui  ne,  4oii' duxver    que 
le  temps  accordé  à  la  terre,  ^a  I^es  âmes  y 
son(  comme  l'or  qu'on  ploaige  d^n&.upe  four- 
naise ardente  ppur  qu'n  pa;çai$se  dans  toute 
sa  pureté  1. 1>.  Quebedp  pjeintl^  ^qu^rances 
du  purgatoire;  m^is  bientôt  il  nous. ramène 
au  plus  profond  de  l'enfer,  et  il  nous  fait 
voir  le  faux  prophète^  qui,  rugissant  dans  sa 
rage  impuissante,  voudrait  arrêter  les  ef« 
forts  de$  chrétiens.  Mahomet  excite  la  fu- 
reur  du  roi  des  démons,  et  la  pjerte  d'Al* 
phonse  est  résolue  dans  le  sombre  empire. 
Il  y  a  en  généi-al  de  l'énergie  et' de  la  no- 
blesse dans  cette  peinture;  mais  oh' verra 

>  Quai  heur  a  de  Qufo  Inda  naô  àem  ffqlidif,  etc. 
Gant.  1»  p.  ai. 

•••o 
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alors  $an$  doute  étonné  les  esprits  ^  et  dont 
on  commençait  à  comprendre  toute  la  gran- 
deur. 

Cette  fois,  c'est  le  terrible  Anthéc  qui 
veut  s'opposer  au  passage  des  Portugais.  Sa 
tête  touche  aux  cieux ,  un  de  ses  pieds  re- 
pose sur  les  rochers  de  Calpe,  l'autre  foule 
ceux  d'Abyla.  Il  raconte  les  maux  que  lui 
fit, souffrir  AJcide^  il  prédit  aux  navigateurs 
des  naufrages;  mais  Alphonse  invoque  la 
divinité  qui  l'a  préservé  jusqu'alors. 

a  <  Les  nuées  s^écarteût  tout-à-coup,  le  ciel  laisse 
voir  une  étoile  lumineuse.  Au  milieu  de  ce  feu  écla- 
tant on  voitparaifere  la  figure  miraculeuse  d'Alcide; 
il  lance  un  rapide  éclair  ]  le  monstre  effrayé  se 
Irouble,  il  pousse  un  long  gémissement,  et  s'écrie  : 
ennemi  terrible,  de  là  encore  tu  me  poursuis  et 
tu  m^offenses  ?  Le  mal  que  tu  m'as  fait  suffisait  bien, 
et  tu  m'accables  encore.  »  Le  géant  vomil  de  nou- 
^  velles  imprécations  et  disparait. 

Dans  cette  occasion  sans  doute,  Quebedo 
est  imitateur;  mais  il  est  plein  de  force,  et 
sa  sauvage  énergie  produit  le  plus  grand 
effet. 

>  A  nuve  de  huma  parte  te  abrio  logff*  Cant.  1, 
p.  78. 
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Dans  }c  chapt  saiyânt,  il  nous  montre 
Teofer  indigne,  et  les  démons  jurant  la  perte 
des  chevaliers  chrétiens,  en  buvant  le  sang 
de  plusieurs  têtes  qu'un  esprit  infernal  abat 
devant  eux.  Si  nous  remontons  vers  la  terre, 
c'est  pour  voir  l'infortuné  Alphonse  deman- 
dant son  fils  à  l'Océan  et  accusant  le  ciel; 
mais  une  yoix  mystérieuse  lui  crie  :  «  Crois- 
ta  que  Dieu  dorme  quand  tu  veilles?  »  £t 
elle  lui  promet  l'arrivée  de  la  flotte. 

Ici  le  poète  interrompt  l'action  princi- 
pale pour  introduire  une  jeune  princesse 
africaine  nommée  Zara^,  qui  protège  les  es- 
claves chrétiens  tptmb^s  au  pouvoir  de  sob 
père  ;  mais  Quebedo  n'est  point  aussi  heu- 
reux dans  les  peintures  gracieuses  que  dans 
celles  qui  exigent  de  l'énergie.  Il  nous  ra^ 
mène  bientôt  près  d'Alphonse,  auquel  l'en- 
fer prépare  de  nouvelles  douleurs.  Ëudollo, 
sons  les  traits  d'un  Portugais,  vient  lui  ap- 
prendre la  mort  de  sou  fils;  il  lui  en  raconte 
les  déplorables  çirconstaifces ,  et  il  l'invite  à 
se  désister  de  son  entreprise.  La  douleur  ne 
peut  rien  enlever  à  Alphonse  de  son  cou- 
rage; il  gémit,  mais  il  veut  vaincre  :  le  dé- 
part est  décidé.  Ici  le  poète  nous  fait  reve- 
nir d'une  manière  assez  maladroite  vers 
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Zara  ^  elle  fuit  sa  patrie  pour  échapper  h  la 
fureur  de 'son  père,  quij  nialgré  la  TÎve 
tendresse  dont  elle  a  -f  eçii  jusqu'alors  des 
preuves ,  lui  demande  le  sacrifice  d'une  vie 
exigée  par  les  oracles  pour  sauver  sa  pro- 
pre existence*  11  y  a  de  grandes  beautés 
dans  la  description  des  lieux  que  parcourt 
la  jeune  fugitive j  mais  Fidée  première  de 
cet  épisode  est  fausse,  et  il  n'intéresse  que 
faiblement. 

L'émotion  va  être  plus  fortement  excitée. 
Le  poète  a  su  rappeler  d'une  manière  tou- 
chante un  des  événemens  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  pathétiques  de  l'histoire 
des  Portugais. 

La  flotte  part  ;  l'Afrique  va  offrir  aux  na- 
vigateurs Fespoir  d'une  heureuse  conquête; 
mais  tandis  qu'on  fend  les  flots ,  des  récits 
animent  les  soldats.  Une  histoire  célèbre 
revient  à  la  mémoire  d'un  guerrier.  Il  ra- 
conte cette  mémorable  expédition  qui  déjà 
avait  eu  lieii  en  Aflique  ^  et  où  les  chrétiens , 
d'abord   vainqueurs,    avaient    abandonné 

^  L'on  se  rappellera  sans  doute  que  ce  sujet  a  ui£- 
pire  à  CjuideTon  une  de  ses  pidcés  les  plus  rcmar- 
cpiabies,  oonnae  80us  le  titre  au  prince  Constant. 
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Ceuta  pour  retourner  en  Europe,  Ucdis  que 
riufaniDoo  Feè^nand  restait  au  pouvoir  de 
llennemi,  et  proférait  une  longue  captivité  à 
cette  lil>erté  que  la  patrie  devait  acheter 
trop  cher,  en  se  privant  de  ses  trésors. 

C'est  un  des  anciens  soldats  de  l'expo, 
dition  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu,  les  coups 
terribles  que  l'on  porta  ^  et  ce  noble  dé- 
vouaient du  courage  malhenreut,  qui 
étonna  même  les  nations  ennemies.  EnJfîn 
il  nous  montre'  les  malheureux.  Portugais 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  et  con-. 
train ts  de  laisser  en  Afrique  le  prince, 
qui  s'abandonne  comme  otage  ponï  sauver' 
se»  compatriotes.  L'intérêt  redonble.  On 
▼oit  rinfortiiné  D.  Fernand  réduit  à  une 
captivité  cruelle,  et  conservant  la  plus  tou- 
cjiante  résignation.  H  est  conduit  à  Tanger, 

a  >  Dans  une  tour  qui  s^élevait  sur  les  remparts  de 
cette  ville  infidèle,  on  enferme  Finf^nt^  car  dé- 
sormais il  -va  commencer  à  ressentir  les  £pmestes 
eJOTeis  de  la  baioe  d^uœ  terre  ennemie^  son  esprit 
s^agite  de  mille  ^uanièr«^;  une  .pensée  éloigne  bien 
loin  de  l«i  l'espoir  <l'êir^  libre,  une  autre  lui  suc- 


p I      II     >■>■■■ 


«   JN^humck  toire  que  o  mw^  kv^mtaya.  ete. 
Cant.  V. 
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cëde  rapidenMml  et  lui  apporte  mille  espérances. 

V  Si  son  esprit  est  abattu,  si  le  triste  état  en  le- 
quel il  se  voit  plongé^rentraine,  bientôt  il  se  confie 
en  la  bonté  d^Henrique.  De  tous  c6tés  il.  cherche 
quelques  remèdes  à  ses  maux  j  quelquefois  il  porte 
ses  regards  fatigués  yers  la  rive,  et  alors  il  pousse 
de^  soupirs;  ces  soupirs  sortent  du  fond  de  son  âme; 
c^est  le  seul  soulagement  qu^il  éprouve.... 

»  Mais  bientâi  oubliant  ses  propres' malheurs ,  et 
songeant  bien  plus  à  ceux  de  ses  compagnons,  son 
souvenir  se  porte  -yers  le  paj^s  quMl  a  laL>sé  et  dent 
iln^a  aucune  nouvelle.  Tantôt  il  croit  que  tout  y 
est  perdu,  tantôt  sa  ra(son  lui  persuade  le  con- 
traire; mais  s^ii  vient  à  se  représenter  Henrique 
privé  de  vie,  au  milieu  des  angoisses,  il  laisse  échap- 
'  per  ces  plaintes  :  , 

»  Seigneur*  vous  dont  Pamour  et  la  foi  m'ont 
rendn  captif  jtour  gagner  la  liberté  de  cette  âme 
qui  vous  appartiendra  toujours,  et  qui  reconnaît 
votre  vérité.  Dans  cette  prison  ',  durant  cette  capti- 
vité funeste,  parmi  ces  peuples  sans  humanité,  ]e 
vous  invoque,  faites  que  les  miens  soient  sauvés, 
car  c'est  pour  vous  qu'ils  ont  combattu! 

Don  Fernand  est  tire  un  moment  de  sa 
tour,  mais  c'est  pour  se  voir  e:spôsé  aux  in- 
jures d'un  peuple  cruel.  Là  encoi  e  il  encou- 
rage ceux  qui  sont  prisonniers  à  supporter 
leurs  maux  avec  résignation  et  j  les  offrir  à 
la  Divinité;  enfin  on  le  conduit  à  Fez^  mais 
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de  nouveaux  maux  l'atteDclent  encore.  Ce- 
pendant un  .vieillard  s'avance  au  milieu  de  * 
la  foule  de  bai'bares  qui  entourent  le  mal-* 
heureux  chrétien^  il  leur  demande  pour* 
quoi  ils  se  réjouissent  de  ce  triomphe  mo- 
mentané^ et  ses  paroles  prophétiques  annon- 
cent les  plus  grands  maux  pour  le  jour  où 
les  Portugais  reparaîtront  dans  ces  contrée^^. 
Il  s'adresse  en  ces  termes  à  la  nation  : 

<c  Quel  champ,  quelle  montagne  de  l'Afrique, ne 
sera  point  couyerte  de  ton  sang?  quelle  habitalion 
,  voit-oD^aujourdyuiiquinedeaîeurera  point  solitaire 
et  mueltç,  sans  qu'on  entende  désormais  la  voix  de 
rhomme  y  résonner?  De  tant  de  milliers  de  soldats 
venus  pour  te  secourir,  va  à  Tanger,  tu  verras  ceux 
qui  y  sont  de  retour.  ^L'air  est  rfapti  d'oiseaax  de 
^proie  qui  descendent  sur  la  terre,  et  ils  sont  encore 
moins  nombreux  que  les  cadayres  qu'ils  ont  à  dé- 
vorer ».  » 

Effrayés  de  ces  paroles  énergiques,  lesbar- 
bares  se  taisent  ,1e  son  des  instrumens  se  perd 
dans  les  airs^  le  prophète  a  été  compris. 

I  Je  n'ai  rendu  qu'une  bien  faible  partie  de  celle 
harangue;  elle  est  du  plus  grand  effet,  et  se  trou- 
ve rarement  déparée  par  des  taches  de  mauyais 
goùi. 
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cède  rapideixMïnl  et  lui  apporte  mille  espérances. 

V  Si  son  esprit  est  abattu,  si  le  triste  état  en  le- 
quel il  se  voit  plongé^l'entraine,  bientôt  il  se  Gonfie 
en  la  bonté  d^Henrique.  De  tous  c6tés  il  cherche 
quelques  remèdes  à  ses  maux;  quelquefois  il  porte 
ses  regards  fatigués  yers  la  rive,  et  alors  il  pousse 
des  soupirs;  ces  soupirs  sortent  du  fond  de  son  âme  ^ 
c^est  le  seul  soulagement  qu^il  éprouve.... 

»  Maïs  bientâi  oubliant  ses  propres  malheurs ,  et 
songeant  bien  plus  à  ceux  de  ses  compagnons,  son 
souvenir  se  porte  "yers  le  pays  quMl  a  laissé  et  dont 
il  n^a  aucune  nouvelle.  Tantôt  il  croit  que  tout  y 
est  perdu,  tantôt  sa  ra^on  lui  persuade  le  con- 
traire; mais  sMi  vient  à  se  représenter  Henrique 
privé  de  vie,  au  milieu  des  angoisses,  il  laisse  échap- 
per ces  plaintes  : ,  . 

V  S.eigneur*  vous  dont  Famour  et  la  foi  m'ont 
rendu  captif  jtour  gagner  la  liberté  de  cette  âme 
qui  vous  appartiendra  toujours,  et  qui  reconnaît 
votre  vérité.  Dans  cette  prison ,  durant  cette  capti* 
vite  funeste,  parmi  ces  peuples  sans  humanité,  ]e 
vous  invoque,  faites  que  les  miens  soient  sauvés, 
car  c'est  pour  vous  qu'ils  ont  combattu! 

Don  Fernand  est  tire  un  moment  de  sa 
tour,  mais  c'est  pour  se  voir  eiposé  aux  in- 
jures d'un  peuple  cruel.  Là  encoi  e  il  encou- 
rage ceux  qui  sont  prisonniers  à  supporter 
leurs  maux  avec  résignation  et  j  les  offrir  à 
la  Divinité;  enfin  on  le  conduit  à  Fez^  mais 
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de  nouveaux  maux  l'attendent  encore.  Ce- 
pendant un  vieillard  s'avance  au  milieu  de  ' 
la  foule  de  baii)ares  qui  entourent  le  mal- 
heureux chrétien^  il  leur  demande  pour* 
quoi  ils.se  réjouissent  de  ce  triomphe  mo~ 
mentané^  et  ses  paroles  prophétiques  annon- 
cent les  plus  grands  maux  pour  le  jour  où 
les  Portugais  reparaîtront  dans  ces  contrée?. 
Il  s'adresse  en  ce&  termes  à  la  nation  : 

<c  Quel  champ,  quelle  montagne  de  l'Afrique  ne 
fiera  point  couverte  de  ton  sang?  quelle  liabitalion 
,  Yoit-OD,auiourd]Juiiqui  nedeiqeurera  point  solitaire 
et  muette,  sans  qu'on  entende  désormais  la  voix  de 
rhomme  y  résonner?  De  tant  de  milliers  de  soldats 
venus  pour  te  secourir,  va  à  Tanger,  tu  verras  ceux 
qui  y  sont  de  retour.  ^L'air  est  rfapti  d'oiseavx  de 
^proie  qui  descendent  sur  la  terre,  et  ils  sont  encore 
moins  nombreux  que  les  cadavres  qu'ils  ont  à  dé- 
vorer *.  » 

Effrayés  de  ces  paroles  énergiques,  lesbar- 
bares  se  taisent ,1e  son  des  instrumens  se  perd 
dans  les  airs^  le  prophète  &  été  compris. 

I  Je  n'ai  rendu  qu'une  bien  faible  partie  de  cette 
bàrangue;  elle  est  du  plus  grand  effet,  et  se  trou- 
ve rarement  déparée  par  des  taches  de  mauyais 
goûi. 
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cède  rapidenMml  et  lui  apporte  mille  espérances. 

V  Si  son  esprit  est  abattu,  si  le  triste  état  en  le- 
quel il  se  voit  plongé^l'entraine,  bientôt  il  se  confie 
en  la  bonté  d^Henrique.  De  tous  côtés  il  cherche 
quelques  remèdes  à  ses  maux;  quelquefois  il  porte 
ses  regards  fatigués  vers  la  rive,  et  alors  il  pousse 
des  soupirs;  ces  soupirs  sortent  du  fond  de  son  àme^ 
c^est  le  seul  soulagement  quMl  éprouve.... 

»  Mais  bientôt  oubliant  Èea  propres' malheurs ,  et 
songeant  bien  plus  à  ceux  de  ses  compagnons,. son 
souvenir  se  porte  yers  le  pays  qu^il  a  laissé  et  dent 
iln^a  aucune  nouvelle.  Tantôt  il  croit  que  tout  y 
est  perdu,  tantôt  sa  ra^on  lui  persuade  le  con- 
traire; mais  s^il  vient  à  se  représenter  Henrique 
privé  de  vie,  au  milieu  des  angoisses,  il  laisse  échap- 
per ces  plaintes  : ,  . 

»  Seigneur»  .vous  dont  Famour  et  la  foi  m^ont 
renda'ci(ptif  jtour  gagner  la  liberté  dé  cette  âme 
qui  vous  appartiendra  toujours,  et  qui  reconnaît 
votre  vérité.  Dans  cette  prison ,  durant  cette  capti- 
vité funeste,  parmi  ces  peuples  sans  humanité,  ]e 
vous  invoque ,  faites  que  les  miens  soient  sauvés, 
car  c^est  pour  vous  quMIs  ont  combattu! 

Don  Fernand  est  tire  un  moment  de  sa 
tour,  mais  c'est  pour  se  voir  e:sp6sé  aux  in- 
jures d'un  peuple  cruel.  Là  encore  iK  encou- 
rage ceux  qui  sont  prisonniers  à  supporter 
leurs  maux  avec  résignation  et  jf,  les  offrir  xi 
la  Divinité;  enfin  on  le  conduit  à  Fez^  mais 
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de  nouveaux  maux  l'atleDclent  encore.  Ce- 
pendant un  vieillard  s'avance  au  milieu  de  * 
la  foule  de  barbares  qui  entourent  le  mal- 
heureux  chrétien^  il  leur  demande  pour- 
quoi ils  se  réjouissent  de  ce  triomphe  mo- 
mentané^ et  ses  paroles  prophétiques  an  non* 
cent  les  plus  grands  maux  pour  le  jour  où 
les  Portugais  reparaîtront  dans  ces  contrées. 
Il  s'adresse  en  ces  termes  à  la  nation  : 

<c  Quel  champ,  quelle  montagne  de  TAfrique  ne 
aéra  point  couverle  de  ton  sang?  quelle  babitalion 
Yoil-OD,aajourdl|uiiqui  nedeiqeurera  point  solitaire 
et  muette,  sans  ^'on  entende  désormais  la  voix  de 
l'homme  y  résonner?  De  tant  de  milliers  de  soldats 
venus  pour  te  secourir,  va  4  Tanger,  tu  verras  ceux 
qili  y  sont  de  retour.  -L'air  est  rtîrpti  d'oiseaax  de 
proie  qui  descendent  sur  la  terre^  et  ils  sont  encore 
moins  nombreux  que  les  cadayres  qu'ils  ont  à  dé- 
vorer ».  » 

Effrayés  de  ces  paroles  énergiques,  lesbar- 
bares  se  taisent ,1e  son  des  instrumens  se  perd 
dans  les  airs ,  le  prophète  &  été  compris. 

I  Je  n'ai  rendu  qu'une  bien  faible  partie  de  cette 
barangue^  elle  est  du  plus  grand  effet,  et  se  trou> 
Te  rarement  déparée  par  des  taches  de  mauyais 
goùi. 
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cède  rapîdeuMïnl  et  lui  apporte  mille  espérances. 

»  Si  son  esprit  est  abattu,  si  le  trbte  état  en  le- 
quel il  se  voit  plongé>rentraine,  bientôt  il  se  confie 
en  la  bonté  d^Henrique.  Dç  tous  c6tés  il  cherche 
quelques  remèdes  à  ses  mauzj  quelquefois  il  porte 
aes  regards  fatigués  yers  la  rive,  et  alors  il  pousse 
des  soupirs;  ces  soupirs  sortent  du  fond  de  son  âme^ 
(C^est  le  seul  soulagement  qu  il  éprouve.... 

»  MaiJB  bientât  oubliant  àes  propres' malheurs ,  et 
songeant  bien  plus  à  ceux  de  ses  compagnons,  son 
souvenir  se  porte  yers  le  pays  qu^il  a  lai&sé  et  dont 
iln^a  aucune  nouvelle.  Taxltôt  il  croit  que  tout  y 
est  perdu,  tantôt  sa  ra(son  lui  persuade  \&  con- 
traire; mais  s'il  vient  à  se  représenter  Henrique 
privé  de  vie,  au  milieu  des  angoisses,  il  laisse  échap- 
per ces  plaintes  : 

V  Seigneur*  vous  dont  Famour-  et  la  foi  m'ont 
rendn  captif  jtour  gagner  la  liberté  dé  cette  âme 
qui  vous  appartiendra  toujours,  et  qui  reconnaît 
votre  vérité.  Dans  cette  prison ,  durant  cette  capti- 
vité funeste,  parmi  ces  peuples  sanshamauité,  ]e 
vous  invoque,  faites  que  les  miens  soient  sauvés, 
car  c'est  pour  vous  qu'ils  ont  combattu! 

Don  Fernand  est  tire  un  moment  de  sa 
tour,  mais  c^est  pour  se  voir  exposé  aux  in- 
jures d'un  peuple  cruel.  Là  encoie  il  encou- 
rage ceux  qui  sont  prisonniers  à  supporter 
leurs  maux  avec  re'signation  et  j  les  offrir  ù 
la  Divinité;  enfin  on  le  conduit  à  Fcz^  mais 
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de  nouveaux  maux  l'atleDdent  encore.  Ce- 
pendant un  .vieillard  s'avance  au  milieu  de 
la  foule  de  bai*bares  qui  entourent  le  mal- 
heureux  chrétien^  il  leur  demande  pour* 
quoi  ils  se  réjouissent  de  ce  triomphe  mo- 
mentané^ et  ses  paroles  prophétiques  annon- 
cent les  plus  grands  maux  pour  le  jour  où 
les  Portugais  reparaîtront  dans  ces  contrées. 
Il  s'adresse  en  ces  termes  à  la  nation  : 

<c  Quel  champ,  quelle  montagne  de  l'Afrique. ne 
aéra  point  couverle  de  ton  sang?  quelle  liabitaiion 
Yoil-OD,auiourdj|uiiquinedea}eurera  point  solitaire 
et  mueltç,  sans  ^'on  entende  désormais  la  voix  de 
rhomme  y  résonner?  De  tant  de  milliers  de  soldats 
venus  pour  te  secourir,  va  à  Tanger,  tu  verras  ceux 
qiÛ  y  sont  de  retour.  -L'air  est  rfapti  d'oiseasx  de 
proie  qui  descendent  sur  la  terre^  et  ils  sont  encore 
moins  nombreux  que  les  cadayres  qu'ils  ont  à  dé- 
vorer *.  » 

Effrayés  de  ces  paroles  énergiques,  les  bar- 
bares se  taisent ,1e  son  des  instrumens  se  perd 
dans  les  airs^  le  prophète  a  été  compris. 

I  Je  n'ai  rendu  qu'une  bien  faible  partie  de  celle 
harangue;  elle  est  du  plus  grand  effet,  et  se  trou> 
Te  rarement  déparée  par  des  taches  de  mauyais 
goûi. 
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cède  rapideixMïnl  et  lui  apporte  mille  espérances. 

»  Si  son  esprit  est  abattu,  si  le  triste  état  en  le- 
quel il  se  voit  plongé^l'entraine,  bientôt  il  se  confie 
en  la  bonté  d^Henrique.  Dç  tous  c6tés  il  cherche 
quelques  remèdes  à  ses  maux;  quelquefois  il  porte 
ses  regards  fatigués  vers  la  rive ,  et  alors  il  pousse 
des  soupirs;  ces  soupirs  sortent  du  fond  de  sonàme; 
c^est  le  seul  soulagement  qu'il  éprouve.... 

»  Mais  bientôt  oubliant  Ses  propres' malheurs,  et 
songeant  bien  plus  à  ceux  de  ses  compagnons,  son 
souvenir  se  porte  "yers  le  pays  qa^il  a  lai&sé  et  dont 
il  n^a  aucune  nouvelle.  Taxltôt  il  croit  que  tout  y 
est  perdu,  tantôt  sa  raison  lui  persuade  le  con- 
traire;  mais  s^ii  vient  à  se  représenter  Heorique 
privé  de  vie,  au  milieu  des  angoisses,  il  laisse  édiap- 
per  ces  plaintes  : . 

»  S.eigneur»  vous  dont  Tamour  et  la  foi  m^ont 
rendu  captif  i»ovlt  gagner  la  liberté  de  cette  âme 
qui  vous  appartiendra  toujours,  et  qui  reconnaît 
votre  vérité.  Dans  cette  prison ,  durant  cette  capti- 
vité funeste,  parmi  ces  peuples  sanshumauité,  |e 
vous  invoque,  faites  que  les  miens  soient  sauvés, 
car  c^est  pour  vous  quMls  ont  combattu! 

Don  Fernand  est  tire  un  moment  de  sa 
tour,  mais  c^est  pour  se  voir  eiposé  aux  in- 
jures d'un  peuple  cruel.  Là  encore  il  encou- 
rage ceux  qui  sont  prisonniers  à  supporter 
leurs  maux  avec  résignation  et  ^  les  offrir  à 
la  Divinité;  enfin  on  le  conduit  à  Fez,  mais 
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de  nouveaux  maux  l'atteDdent  encore.  Ce- 
pendant un  vieillard  s'avance  au  milieu  de  ' 
la  foule  de  baii)ares  qui  entourent  le  mal* 
heureux  chrétien  ^  il  leur  demande  pour- 
quoi ils  se  réjouissent  de  ce  triomphe  mo- 
mentané^ et  ses  paroles  prophétiques  annon- 
cent les  plus  grands  maux  pour  le  jour  où 
les  Portugais  reparaîtront  dans  ces  contrées. 
Il  s'adresse  en  cea  termes  à  la  nation  : 

«  Quel  champ,  quelle  montagne  de  TAfrique  ne 
sera  point  couyerle  de  ton  sang?  quelle  habitation 
.  Yoit-ob,an)ourd^juiiqui  nedeiQeurera  point  soliiaire 
et  mnettç,  sans  qa^on  entende  désormais  la  yoix  de 
rhomme  j  résonner?  De  tant  de  mlUiers  de  soldats 
Tenus  pour  te  secourir,  va  à  Tanger,  tu  verras  ceux 
qoî  y  sont  de  retour.  ^L'atr  est  rSûpli  d^oiseaax  de 
proie  qui  descendent  sur  la  terre,  et  ils  sont  encore 
moins  nombreux  que  les  cadavres  qu'ils  ont  à  dé- 
vorer ».  » 

Effrayés  de  ces  paroles  énergiques,  les  bar- 
bares se  taisent, le  son  desinslrumensseperd 
dans  les  airs  y  le  prophète  a  été  compris. 

t  Je  n'ai  rendu  qu'une  bien  faible  partie  de  celle 
harangue^  elle  est  du  plus  grand  effet >  et  se  trou- 
ve rarement  déparée  par  des  taches  de  mauyais 
goûi. 

9 


agO      RESUME  DE  L  filSTOIEE  LITTEBAIRC 

Le  sosrt  de  l'infortuné  don  Fernand  de* 
*  vient  toujours  plus  rigoureux^  il  est  plongé 
dans  un  cachot,  et  perd  bientôt  tout  espoir 
de  revoir  jamais  sa  patrie.  Mais  un  jour 
qu'il  adresse  ses  vœux  à  l'Ëternel,  une  voix 
se  fait  entendre;  elle  lui  préditles  maux  qui 
lui  restent  k  souffrir  et  la  gloire  céleste  qui 
l'attend.  Don  Fernand  ne  se  trouble  point  ; 
il  accepte  la  prédiction,  mt  son  cœur  l'ap- 
prouve. 

Tel  est  à  peu  près  cet  épisode,  que  je  re- 
garde comme  le  plus  intéressant  du  poème^ 
et  qui  aie  grand  mérite  d'étr#à  sa  place  vé- 
ritable ^puisqu^il  fait  coianaitre  l'expédition 
qui  avait  précédé  celle  d'Alpbonse  V. 

]Pio«s  sbniimdl  arrivés  au  sixième  chant, 
et  l'action  principale  n'est  point  encore  for>- 
tement  nouée.  Elle  a  été  souvent  inter- 
rompue, le  poète  la  ranime  lentement.  Le 
prince  dont  on  déplore  la  mort  arrive,  ses 
navires  paraissent  devant  le  port,  et  Al- 
phonse presse  contre  son  cœur  un  fils  qu'il 
a  pleuré. 

Il  lui  demande  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  durant  une  si  cruelle  absence,  etbîen- 
tôt  l'infant  raconte  l'histoire  de  sa  naviga- 
tion. 


Après  avoir  été  séparé  de  la  Aotte,  il 
s'était  vy.  le  jouet  des  flots  ^  lorsqu'une  île 
délicieuse  se  présenta  à  ses  yeux  :  le  navire 
qui  le  porte  aborde  ces  lieux  enelioDtés ,  et 
tous  les  genre»  de  séduction  renvironfient^ 
lui  et  ses  jeunes  compagnon».  Dans  ces 
jardins,  qai  rappellent  ceux  d^Armide, 
iU  succomberaient  aux  embûches  dressées 
par  £udollo;  mais  un  vieillard  les  a  suivis r 
il  leur  parle  dé  gloire,  de  religion  ;  il  leur 
rappelle^nfatti  plaisir  fugitif  ne  vaut  pas  les 
plaisirs  HlPkb  d'une  éternelle  vie;  ils'a<* 
dresse  à  eux  au  nom  du  Christ,  et  l'autorité 
de  ses  discours  les  ramène  à  la  Taiscn.  Un 
§eul  y  soumii  au  pouvoir  des  malins  génié^, 
hésite  vu  moment  et  ne  peut  quitter  ce 
lieu  de  délice^  Le  repentir  entre  dans  son, 
cœur  quand  il  n'en  est  plus  temps;  il  rap- 
pelle ses  compagnons;  l'infant  veut  en  vain, 
loi  envoyer  quelques  secours  :  l'ile  s'abîme, 
et  les  eaux  la  recouvrent  entièi'ementé 

I/idée  morale  du  poète  es£  facile  à  con- 
cevoir,mais  ses  descriptions  sont' beaucoup 
trop  longues,  et  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  point 
donné  quelque  chose  de  plus  original  à  ses. 
peintures  d'un  lieu  enchanté. . 

Au  septième  chaut,  le  prince  n'a  point  ei^ 
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core  termine  son  rëcit,il  continuerhistoire  de 
sa  navigation^qui  n'offre  plus  rien  dhin  puis- 
sant intérêt.  Enfin  les  Portugais  sont  devant 
Arzilla  ;  on  voit  les  guerriers  se  précipiter  en 
foule  dans  les  canots  qui  doivent  les  débar- 
quer sur  ces  plages  ennemies,  et  là  Quebe- 
do  passe  en  revue  la  plupart  des  capitaines 
qui  eurent  part  à  l'action.  L'assaut  commen- 
ce, le  combat  est  animé ,  on  arrive  devant 
la  porte  principale  :  les  efforts  des  assiégeans 
redoublent,  mais  le  couragcM^Âzevedo 
trouve  la  mort ,  et  la  victoire  nl|^oint  en- 
core pour  cette  foisi 

Cependant  les  Musulmans  assemblent  un 
conseil.  Eudollo,  voyant  que  ses  prestiges 
sont  inutiles,  prend  la  résolution  d'incendier 
la  flotte;  mais  ses  efforts  sont%ncore  imptiis- 
sans,  et  le  huitième  chant  commence. 

Les  Maures  garnissent  les  murailles  de  la 
ville.  Zara  est  mêlée  parmi  les  guerriers  ;  elle 
pri* Abdallah  de  lui  faire  connaître  ce  roi 
terrible  qui  fait  trembler  l'Afrique,  elle 
fils  de  ce  héros ,  que  sa  valeur  a  déjà  rendu 
célèbre.  Elle  aperçoit  le  jeune  prince,  et  le 
destin  de  sa  vie  est' décidé.  C'est  en  vain 
qu'elle  veut  combattre  la  passion  naissante 
qui  s'empare  de  son  cœur. 
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Le  poète  nous  fait  assister  aux  prépara- 
tifs de  défense  qui  se  fn^t  dans  la  ville, 
et  il  nous  conduit  bientôt  à  de  nouveaux 
combats^  où  son  talent  sait  tirer  un  grand 
parti  des  tableaux  que  présentent  les  mœurs 
orientales  opposées  à  celles  des  chevaliers 
chrétiens.  Il  y  a  cependant  une  bizarrerie 
que  notre  goût  n'admettrait  point  :  il 
nomme  les  chevaliers  maures  du  nom  des 
animaux  qu'ils  portent  sur  leur  écu.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  le  Caméléon,  l'Autruche^, 
le  Papillon ,  courir  au  sein  de  la  mêlée. 

Quebedo  jette  aussi  une  couleur  défavo- 
rable sur  le  jeune  prince,  en  le  privant  de 
toute  pitié  pour  un  ennemi  qu'il  vient  de 
frapper  à  mort  y  et  qui  le  supplie  de  faire 
porter  ses  tristes  restes  à  Zaphira,  fille  du 
roi  musulman.  ^1  dédaigne ,  dit-il ,  les  froi- 
des prières  d'un^  ennemi. 

Cependant  Zara  veut  faire  tout  ce  qui  sera 
en  elle  afin  de  voir  celui  qu'elle  aime.  Mais 
£udollo,  on  ne  sait  tr»p  pourquoi,  met  encore 
en  usage  son  pouvoir  magique  pour  s'op- 
poser à  sa  volonté  ;  il  place  près  de  la  tente 
du  prince  un  fantôme  qui  a  tous  ses  traits. 
Ce  fantôme  se  dirige  vers  lehord  de  la  rËeTf 
entre  dans  un  rapide  esquif,  et  paraît  atten- 

•9 
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dre  rinfortuoée  Ziatra,  cpii  Va  suivi,-  et  qui 
semble  lui  reprocher  son  indifférence.  ETle 
veut, lui  dematider  la  cause  de  son  dédain, 
elle  entre  dans  la  barque^  le  fantôme^  s'éva- 
nouit, tes  flots  l'enti^aînent ,  efle  est  le  joaet 
des  vents,  et  c'est  en  vain  qu'elle  se  plaint 
au  ciel  du  sort  qui  lui  est  réservé. 

Le  neuvième  chant  nous  offre  l'infortunée 
Zaph ira  attendant  vainement  son  amant.  La 
fatale  nouvelle  hii  parvient;  elle  erre  dans 
le  palars,  en  proie  à  toute  sa  douleur.  l\  y  a. 
de  la  grandeur  dans  la  peinture  de  ce  déses- 
poir, qui  ressemble ,  dit  le  poète,,  à  une  tra- 
gédie muette. 

Les  Maures  âont'rainctis,  ils  ne  se  défend 
dent  plus  que  dans  leurs  murs'.  Les  ckefs 
prennent  la  résolution  d'aller  consulter Eu- 
doUo  datis  son  antique  caverne.  Geloi-ci 
monte  à  la  tour  mystérieuse  qui  Sert  à  ses 
enchantemens.  Omar  veut  qu'il  jette  une 
terre^  secrète  dans  le  cœur  des  chrétiens^ 
Avant  de  recourir  au  dernier  remède,  Eu- 
dollo  se  place  au  sommet  de  la  tour  pour  ccyi* 
templer  le  ciel.  Tout-à-coup  il  aperçoit  des 
bandes  de  corbeaux  vaincues  pafr  des  cygnes 
éclatans  de  blancheur.  11  comprend  }t  pou- 
voir des  chrétiens,  la  puissance  de  leur  Dien 
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aire,  il  )>rëvoU  leor  victoitey.et  ta- 
cjbe  d'apaiâ^  la  colère  des  Masulmaiis.  Mais 
û  prend  eâa  «eorei  Ja  réiolutioQ  de. recevoir 
le  bapiéme»  . 

Vou  sottge  dans*  la  plaice  à  fàist  de  nou- 
veaux efforts:  tout  se  prépare  pour  u a  Com- 
bat décisif  y  et  ici ,  Gomm^  dans  d'uotres . 
épopées^  on  se  sent  bien  plus  vivement  in- 
téressë  au  sort  de  «eu|C  qui.  vont  être  vain- 
cas^  qu'aux  véritables  héros  du  pointe» 

I^'attâqne  a  lieu  :  les  ch/éliens  §uaî  dts, 
prodi^s  de  valeur.  Le  poète  ,  ne  mettant 
îamais  de  coté  l'esprit  de  son  teii^s  et  die 
ton  pays ,  nous  nfrcmlFe  un  guerriej'  qui  veut 
convertir  son  cmieini  avatitde  lui  donner 
Ja  mort.  C'est  encore  FliinplàGable  don  Fer* 
nand,  qu'un  Maure  lmpI<Hre  au  nom  d'une 
amante  éplor^e;  car,  ditnil^'il  est  homicide - 
et  non  vainqueur,  celui/  qn'^  voita^tacher 
la  vie  à  un  ennemi  qui  se  reucL 

Fernand  tire  alors  de. son  sein  une  image 
de  la  Vierge  et  de  son:  Fite;  il  annonce  que 
c'est  pour  eUe  qu'il  combat  :  «  Je  le  donne- 
rai la  vie^  si  tu  vemx  croire  en  eux;  »  et  le 
Maure  se  fait  chrétien- 
Bien  lot  une  autre  scène  occupe  l'atlention. 
Zaphira  at  attendu  que  la  nuit  se  soit  répan- 
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due  sur  la  terre;  elle  erre  au  mltieu  du  champ 
de  bataille,  cherche  son  amant,  et,  sans 
écouter  les  plaintes  des  blesses,  le  cherche 
long-temps  encore;  enfin  elle  le  trouve:  une 
lance  laî  traverse  le  corps,  elle  se  précipite 
sur  lui ,  et  ses  plaintes  sont  vraiment  tou- 
chantes, sauf  quelques  traces  de  maavais 
goût. 

Les  Maures  sont  repoussés  dans  leurs  der- 
niers retranchemens;  ils  veulent  capituler; 
Alphonse  renvoie  l'ambassadeur  d'Omar,  en 
lui  annonçant  qu'il  va  l'attaquer  malgré  les 
derniers  efforts  dont  il  le  menace.  Comme 
eux;  dit-il^  un  Maure  ne  sent  pas  les  joies  de  la 
gloire  et  du  péril.  L'Arabe,  accablé  de  tris- 
tesse, se  retire.  On  marche  à  l'assaut.  Les 
portes  sont  enfoncées,  la  vill^appartient  aux 
chrétiens;  et  c'est  après  les  maux  qui  sui- 
vent le  sac  d'une  ville  puissante  que  Fer- 
nand  va  trouver  ËudoUo  dans  sa  caverne  ma- 
gique ,  pour  connaître  le  sort  qui  l'attend. 
Dans  cette  demeure  mystérieuse,  des  pein- 
tures "^fidèles  retracent  tout  ce  quU'est  passé 
de  mémorable  en  Afrique  pour  les  chrétiens.* 
Le  magicie^, converti,  explique  au  prince  ce 
qui  frappe  ses  regards. 

Chez  les  nations,  comme  ch  ez  les  iodivi- 
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dus,  les  souyenirs  de  doaleur  laissent  des  tra- 
ces plus  profondes  que  les  évënemens  heu- 
reux |  il  y  a  certaines  traditions  funestes  qui 
sont  comme  ces  angoisses  de  l'âme  que  le 
temps  assoupit,  un  mot  les  n'éveille ,  quel- 
ques paroles  leur  rendent  toute  leur  énergie* 

C'est  ainsi  que  chaque  Portugais,  qui  très-  \ 
saille  d'une  noble  joie  en  entendant  pronon- 
cer le  nom  de  Gama,  porte  sa  pensée  vers 
Alcacer,  se  souvient,  de  Sébastien ,  et  fré- 
mit en  le  plaignant.  S'il  est  soldat,  il  veut 
entendre  le  récit  du  combat  :  au  souvenir  de 
tant  de  courage,  il  se  sent  ému  profondé- 
ment; car  là  encore  il  y  eut  de  la  gloire, 
quoique  l'on  fut  vaincu;  s'il  est  poète,  il  ré- 
pand quelques  fleurs  sur  la  tombe  des  héros, 
et  il  gémit,  car  la  gloire  du  poète  tomba 
comme  la  gloire  du  guerrier.  Quebedo  a 
payé  ce  noble  tribut  à  la  renommée  de  la 
nation ,  et  il  faut  le  louer  d'avoir  recuqili 
Fhéritage  que  léguait  Gamoens  au  chan#e 
de  la  patrie  malheureuse  qu'il  ne  pouvait 
plus  célébrer  ni  défendre. 

Don  Femand  a  contemplé  les  tableaux 
magiques;  le  vieillard  en  a  expliqué  les  di- 
vers sujets  )  et  l'on  arrive  enfin  h  celui  qui 
offre  le  plus  d'intérêt. 
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a  »Un  champ  étendait  au  loin  sob  espace  immense; 
cette  vasie  plaine  n^offrait  qu*uiie  affceuse  nudité , 
un  fleuve  coulait  au  milieu,  ses  eaux  trompeuses 
s'étaient  accrues.  Le  prince  fixe  ses  regards  en  cet 
endroit,  il  voudrait  adresser  une  demande  à  sou 
eompagnoB,  mais  une  crainte  inquiète  l'arrête  ;  en^ 
fin  il  laisse  échapper  des  paroles  ^ue  lui  inspire  la 
douleur. 

»£udollo,  sVcrie-t-il,  ne  me  passe  point  aous 
silence  les  merveilles^  les  hauts  faits  qui  ont  en  lieu 
dans  celte  plaine.  Elle  est  couverte  du  sang  des  Por- 
tugais, d^un  sang  qui  fait  sa  gloire,  ^imagine  bien 
que  c'est  un  jour  de  douleur,  car  farmée  est  rom- 
pue, les  terribles  escadrons  sont  dispersés;  mais 
dans  cette  catastrophe  je  vois  toulea  Les  grancteon 
d'une  valeur  antique.  » 

Après  ce  début,  plein  d'un  sombre  et  mys- 
térieux enthousiasme,  le  vieillard  commence 
l'explication  de  ce  tableau  funeste;  etpoui* 
faire  connaître  quelle  fut  la  cause  principale 
de  la  guerre  des  Européens  dans  l'Afrique^ 
lis  ecrie  : 


«  Étends  tes  regards,  tu  verras  cloué  au  sommet 
d'une  croix  un  corps  défignfé.  Il  6st  couvert  de 


j  Pbr  largo  espaça  kum  campo  dilatava^    etc 
Cant.  XI. 
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iBÎUe  plaies:  cepemdant,  aux  ^fceiK  du  chrétien ,  rtea 
n^égale  sa  beautés  Un  prêu^  le  nontre  élevé  sur  «et 
instrument  de  supplice  ;  ses  reproches  sont  amers; 
mais  il  nous  anime  à  donner  pour  lui  la  vie ,  et 
pour  lui  tout  le  monde  voud||iit  mourir.  » 

Le  vieillard  commence,  à  décrire  la  ba- 
taille, et  l'on  voit  qoe  si  Quebedo  n'y  afait 
point  assisté ,  comme  un  grand  nombre  de 
poètes  contemporains,  du  moins  îl  avait 
consulté  les  relations  les  plus  fidèles;  Ton 
sent  vraiment  qu'il  eut  l'intention  d'élever 
un  monument  au  courage  malheureux.  Il 
nomme  toutes  les  victimes,  il  célèbre  toutes 
les  grandes  actions  .Tantôt  il  nous  représente 
trois  mille  Portugais  environnés  des  phalan*- 
ges  ennemies^  et  il  s'écrie  : 

«  (  Ils  pettvent  éioe  accabll^,  ils  ne  seront  poiitt 
vaincos;  » 

tantôt  c'est  Sébastian  qui  s'élance  au  mi- 
lieu du  champ  de  bataille  :  le  jeune  prince 
le  contemple.  • 

«  Qqel  est  celui-ci  ?  dii-il,  il  me  l'ait  éprouver  dans 
râqaç.ua  SGRiiment  nouveau  :  it  .est  plein  de  noblesse 


•A-M 
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■    P)oderjaô  s€r^  mai  nàô  scrad  vendais. 
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sons  les  armés,  on  le  voit  où  le  péril  esl  le  plus  près» 
saut  j  un  escadron  aux  armures  brillantes  le  suit.  » 

Le  vieillard  répond^  il  explique  les  ia- 
fortunes  du  princi^  et  il  s'écrie  enfin  : 

«  G*est  Sébastien ,  roi  sans  bonheur.  » 

Quebedo  nous  présente  ensuite  un  épisode 
tout  à  la  fois  terrible  et  touchant. 

a  '  O  spectacle  de  douleur  !  scène  inouïe  !  combien 
elle  excite  la  pitié,  combien  elle  brise  le  cœur  !  mais 
c'est  le  jour  consacré  aux  disgrâces,  nous  n'avons  que 
des  angoisses  à  retracer.  Joan  Carvalho  errait  sur  le 
champ  de  bataille,  s'offrant  t  un  dernier  coup^  il 
avait  la  pâleur  de  la  mort,  ses  forces  étaient  anéan- 
ties, il  cherchait  quelque  soulagement  dans  rinstant 
fatal.Le  sein  gauche  fbiversé  mortellement  d'un  coup 
de  lance^  il  voit  devant  lui  son  fils  bien-«imé,dontla 
tête  était  frappée  entrois  endroits;  il  le  regarde,  et 
ne  le  reconnaît  pas  encore,  quoiqu^m  secret  pressen- 
timent l'avertisse  que  c'est  lui:  hélas!  le  sang,  les 
ombres  de  la  mOrt  ont  bien  changé  ce  beau  visage! 

»  Leurs  regards  se  rencontrent  et  ^'apprennent 
ce  que  leur  bouche ,  devenue  muette  à  un  tel  spec- 
tacle ,  ne  peut  se  dire.  Immobiles  pendant  un  mo- 


I  O  specUiculo  triste  f  6  nunca  ouviéo.  Canto  xi 
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ment 9  et  fixant  leurs  regards  Pim  snr  l'antre,  ils 
voudraient  se  dire  mille  choses;  ils  ont  tout  ou- 
blié :  bientôt  leurs  embraasemens  montrent  la  ten- 
dresse que  renferme  leur  âme.  Unis  ainsi/  ce  fut 
ainsi  qu'ils  s'offrireMt  à  la  mort  et  qu'ils  disparurent 
tons  deux. 

»  Heureux  pére^  tu  donnas  le  jour  à  un  être  sem- 
blable à  toi^  en  lui  se  montra  tout  ton  courage,  ce 
courage  parât  dans  le  moment  le  plus  honorable! 
Fils  heureux^  tu  reçus  à  l'instant  de  la  dernière  an- 
goisse' un  exemple  bien  noble  et  bien  touchant; 
oui,  vous  fûtes  tous  deux  d'heureuses  victimes, 
car  vous  vîtes  la  récompense  de  votre  mort.  » 

Il  me  semble  qu'un  tel  morceaaiist  digne 
des  plus  grands  mattres,  et  qu'il  suffirait 
pour  immortaliser  le  géuie  de  Quebedo. 

Mais  il  sait  varier  ses  peintures^  il  ranime 
par  un  tou|^  nouveau   une  image  souvent 

ployée. 


«  «Quoi!  déjàvous méprisez]^ vie,  jeune  homme 
qui  semblies  né  sous  une  étoile  si  heureuse  !  Avant 
de  bien  la  posséder  vqus  l'abandonnez  4ans,  re- 
tour! Vos  trois  lustres  u^avaieat  point  ettçore  ac- 
compli leur  cours;  un  teiiare  duvet  ne  parait  point 
encore  votre  beau  visage  ^  et  durant  l'ardeur  de  la 


•  Ccmo  iam  cedo  Jespnzais  a  vida,  Cant.  xi. 
^  .  9.. 
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jonmée,  Antonia  de  Souza,  vous  avex  penché  la 
lêce!  » 

Quand  tout  espoir  est  perdu ,  quand  la 
gloire  portugaise  succomba  entièrement,  les 
guerriers  qui  environnent  le  roi  don  Sébas- 
tien veulent  qu'il  se  rende,  et,  par  les  signaux 
d'une  bannière  blanche,  ils  cherchent  à 
arrébçr  la  fureur  des  ennenxis. 

«  Mais  qui  peut  mettre  un  frein  au  courage ,  qui 
peut  réprimer  un  esprit  plein  de  vaillance  ?  L'as- 
pect de  la  mort  n^est  point  encore  suffisant  pour 
que  doi^&sbastien  cherche  son  recours  dana  des 
conditions'  que  méconnaît  la  valeur  ^  il  ne  peut  ^e 
changer  lui-même;  embrasé  de  fureur,  il  s'élance 
tout-à-coup  où  ie  i:oyaume  perd  son  espérance.  » 

Le  vieillard  termine  son  récû^  et  ii  maa- 
dit  les  lieux  funestes  où  tant  de  gloire  fut 
anéantie.  * 

«  «  Chanp  d'Aleacer,  qu'on  ne  voie  iamais  le  priei' 
tempe  «e  parer  d»  ses  cbèroles,  4jaH\  9oii  remplacé 
par  Fét-é  aride,  qae  jamais  le  ciel  ne  t'envoie  use 
pluie  abondante  oamérae'iàiefralehe  rosée  au  temps 
où  on  4a  «ouhàite  !  tfue  ton  nom  soit  toujours  mau- 


»  Campo  de  Alcaçer  rumca  em  U  se  veja,  etc. 
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•dit^  puisque  les  forts  ont  perdu  dans  ses  sables  leas 
gloire  et  leur  éclat!  Eudolloue  put  en  dire  dayan* 
tage,  et  il  sentit  le  mal  à  venir,  comme  s'il  était  déjà 
arrivé.  » 

Après  ce  bel  épisode,  le  dernier  chant 
n'offre  plus  qu'un  médiocre  intérêt  :  comme 
la  ville  appartient  aux  chrétiens,  que  heur 
courage  a  tout  souniis^  TacticKi  principale 
est  presque  terminéew  Cependant  l'auteur 
attache  encore  par  quelques  scènes  tou- 
chantes. C'est  ainsi  qu'un  messager  raconte 
la  désolation  qui  règne  dans  Tanger^  à  la 
nouvelle  des  victoires  remportées  par  les 
chrétiens:  la  fuite  des  hahi  tans,  leurs  adieux 
à  la  patrie,  offrent  de  grandes  beautés. 
Dans  ce  dernier  chant,  Quebedo  nous 
émeut  encore  sur  les  infortunes  de  Zara. 
Après  s'être  confiée  à  la  mer,  etle  a  été  por-^ 
téepdr  la  barque  enchantée  dans  cette  ville^ 
où  tout  le  m^née  fuit  au  seul  nom  des  Vain-^ 
queursz  elle  suit  d'abord  la  fou  le  épouvantée; 
Btaia  hientôt  elle  gagne  le  désert;  une  soif 
brûlante  J'accable,  elle  trouve  une  source 
d'eau  pure;  après  s'être  désaltérée,  stÀ 
forces  l'abandonnent^  la  mort  ne  tarde  pas 
à  la  frapper^  et  k  message»  qui  raconte  ses 
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malheurs  dit  qu'il  Ta  recouverte  de  palmes 
et  de  myrtes. 

Cependant  on  craint  qpe  Tanger  n'ait 
ëtë  minëy  le  vainqueur  hésite  k  s'emparer  de 
la  forteresse,  et  le  messager^  en  rassurant  Al- 
phonse, se  croit  obligé  à  lui  faire  un  long  ré* 
cit  de  l'origine  de  cette  cité,  qui  remonte 
au  temps  d'Hercule.  On  voit  ensuite  le  mo- 
narque distribuant  ses  faveurs  à  ses  vassaux; 
enfin  il  arrive  près  de  don  Femand;  sod 
cœur  paternel  lui  attribue  la  victoire,  il  ne 
sait  d'abord  quel  prix  lui  offrir  pour  son  cou* 
rage^  il  lui  accorde  le  plus  noble  de  tous  : 

«  '  Je  suis  satisfait,  dit-il,  et  pour  récompense  vous 
aurez  d^autres  travaux.  »  • 

L'auteur  aurait  dà  s'arrêter  là,,  mais  il 
termine  par  un  morceau  assez  singulier.  Un 
prêtre  célèbre  la  messe  dans  Tanger,  quand 
un  horrible  serpent  sort  d'un  autel  consacré 
au  prophète ,  et  le  roi  le  fait  périr  en  le  frap- 
pant  d'ime  lance  qui  a  été  bénie.  Cependant 
les  funérailles  du  comte  de  Gaairo;  mort  du- 
rant le  combat,  s'apprêtent.  Alphonse  le  pré- 

>  Eporprcmio  tvrtis  outro  trabalho.  CanU  xii. 
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sente  à  son  fils  comme  un  modèle  à  suivre. 
Xi'infant  est  armé  chevalier. 

* 

Cette  analyse  donnera  à  peu  près  l'idée 
de  ce  que  peut  être  Alphonse  l'Africain,  au* 
quel  les  nationaux  accordent  la  plus  grande 
estime.  Le  style  de  Quebedo  manque  quel« 
qaefois  de  qprrection  ;  mais  il  est  rempli  de 
grandeur  et  d'ënergie  :  Macëdo,  Faria,6rito 
en  font  avec  juste  raison  un  brillant  ëloge. 
On  a  dû  remarquer  cependant  qu'il  con-> 
armait  le  jugement  porté  sur  les  épiques 
portugais  par   M.  Sané.  L'action  princi- 
pale marche  lentement  et  est  souvent  in- 
Herrompue;  mais  ces  défauts  sont  rachetés 
par  des  beautés  du  premier  ordre;  lest:om- 
paraisons  sont  en  général  d'un  grand  effet: 
plus  que  tous  les  autres  épiques  de  la  nation^ 
il  a  die  la  force  et  de  la  majesté* 


•9. 
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CHAPITRE  XX. 


/? Ufysuuy o« la  fondation  deLisbotme^de GailiriH 

Pereira  de  Gnisiro*    . 


.  Je  vaâs  encore  essayer  de  &rif  e^onoaiiir^r  «n 
poème 'épicfoe  doat  le  sujet  e&t  nationftl;  jô 
veuxpa^lel^  de  tUiissea^  de  Perèira  de  Cas^ 
tro,  que  quelques  écrivains  placent  immé^ 
diàtement  après  répopée  dé  Gatnoeas  sous 
i«  rapport  dn  stjle  I.  <  ** 

L'^istorre  de  Pereira  de  Casirei  ne  sera 
pBLS  longue  à  retracer.  Il  naqpuit  dans  Fan^ 
Hëe  où  Camoetis  prëpa:ran  ritnpr^aiiion  d^ 
son  poème  [167 1].  On  imt  qu'il  occtfpa 
des  emplois  importans  dans  la  magistrature^ 
Barbosa  fait  un  long  éloge  de  ses  vertus^ 
il  le  termine  en  disant  qu'il  persécuta  lea 
vices,  et  non  les  h\)mmes'.  Cette  pbrase  doi( 
suffire,  elle  peint  tout  un  caractère.  Pereira 
de  Castro  mourut  à  soixante  ans  [i632].  La 
première  édition  de  son  poème  ne  parut 

'  Entre  autres  Soares  de  Bito  theatrum  IusUk 
liu.,  Man.  de  la  bibl.  roy. 


DE  PORTUGAL.  ioj 

qu'après  «a  mort  [i636].  Ce  fut  lé  sort  de 
pliuieiirs  épques  de  ce  temps,  ils  ne  purent 
recueillir  les  fruits  de  la  gbire  littéraire 
qu^ils  avalent  cherché  à  acquérir; 

Lé  sujet'  adopté  par  Pereira  est  la  fonda- 
tion de  Lisbonne,  qu'une  tradition  fabuleuse 
fait  remonter  àTépoque  du  siégé  de  Troie, 
et  qu'elle  attribue  à  Xjfyssè.  Gn  ne  doit  point 
«^attendre,  comme  on  le  voitj  â:  la  peinture 
de  ces  couttrmes  chevaleresques  qui  jettent 
tant  de  rMêié  dans  les  poèmes  de  cette 
littérature,'  et  il  faut  nous  'reporter  atix 
temps  héroïques  de  la  Gtèiôe  :  tenè'^eut  être 
inainteiiant  uri  attrait  de  plus. 

Le  débcrt  de  rVlissea  a  quelque  chose 
d'inipoisaiit'^  quoiqu'il  n'offre  rien  de  neuf  : 
}çs  Grecs  soht  le  jouet  d'une  tempe  te  y 
et  le  poète  nous  représente  Ulysse  invo^ 
quant  Jupiter  au  milieu  de  cette  èffrojàbift 
tourmenté  {  il  le  supplie  de  lui  appren'dré 
ce  qui  est  écrit  en  lettres  éclatantes'  dans 
les  cieux,où  les  étoiles,  caractères<.sacrés , 
pcurèiftt  révéler  tant  de  mystèhès:  Dès  ce 
débuts  \e  poète  nous  fait  setitir'qti'il  possède 
toutes  les  ressources  au  style,  et  qu'il  se 
plaît  au  milieu  des  grandeurs  tnythologi-^ 
ques.  L'Olympe  »'ouvre,  les  dieux  sont  ras- 
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voyages;  il  visite  le  pays  des  Lotophage», 
où  un  arbre  funeste  présedt»  un  fruit  trom- 
peur qui  fait  tout  oublier.  Déjà  quelques-uns 
des  navigateurs  ont  ressenti  ses  funestes  ef- 
fets, quand  un  vieillard  arrête  ceux  qui  vont 
pour  les  imiter;  et  ici  Pereicade  Castro  place 
un  épisode  vraiment  gracieux,  dans  le  genre 
des'pasiorales^qui  jouissaient  alors  d'une  si 
grande  vogue  dans  tout  le  midi  de  l'Europe. 

La  jeune  Lotis  était  née  dans  cette  île- 
c'était,  selon  les  expressions  du  poète ,  une 
divinité  cachée  sous  une  forme  humaine. 
Elle  s«  livrait  avec  afrdeur  à  l'exercice 
de  la  chasse.  On  la  voyait  sans  cesse  sur 
la.  montagne  ou  au  sein  des  forêts;  mais, 
dans  quelque  lieu  qu'elle  se  trouvât,  soit 
qufi  Taurore  fît  briller  les  perles  de  la  rosée, 
soit  ^ue  le  soleil  lançât  ses  feux  brùlans  et 
qa'elle  cherchât  le  repos,  Lampsasseno  était 
sur  ses  pas,  et  l'infortuné  ne  pouvait  se  faire 
aimer.  Un  jour  le  berger  lui  avoue  qu'il  a 
rencontré  une  jeune  habitante  de  ces  mon- 
tagnes qi^l'a  charmé;  mais  il  ne  veut  pas 
dire  son  nom,  il  promet  à  Lotis  de  la 
conduire  ou  elle  a  choisi  sa  demeure.  Lamp- 
sasseno   entraîne  la  nymphe  au   .sommet 

une  montagne,  et  il  lui  fait  voir  sa  char- 
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mante  image  dans  le  cristal  d'une  fontaine; 
mais  Lotis  prend  la  fuite;  en  comprenant 
le  mal  qu'elle  a  causé,  elle  voudrait  se 
fuir  elle-même.  Son  amant  la  retrouve,  et 
sa  légèreté  ne  pourra  bientôt  plus  la  sauver 
d'une  ardente  poursuite, quand  le  ciel  prend 
pitié  de  ses  maux;  il  la  change  en  une  plante 
dont  les  fruits  ont  la  vertu  de  tout  faire 
oublier. 

Cependant  ceux  des  Grecs  qui  ont  mangé 
<iu  fruit  merveilleux  retrouvent  la  tnémoire 
dans  les  eaux  d'une  fontaine,  et  le  pqète  ter- 
mine par  une  question  philosophique  qu'on 
sera  long- temps  sans  doute  à  résoudp.  L'on 
se  demande  si  les  souvenirs  que  présente  la 
mémoire  sont  préférables  à  l'oubli  des  biens 
et  des  maux. 

Ulysse  poursuit  son  voyage;  il  entre  dans 
le  port  de  Lilybée;  là,  il  rencontre  Poly- 
phème ,  et  la  peinture  du  géant  est  vraiment 
homérique  ;  mais  dans  le  reste  de  la  descrip- 
tion on  sent  encore  l'imitation  de  Virgile. 
Bientôt  le  terrible  hôte  donne  une  funeste 
preuve  de  sa  force;  il  saisit  deux  Grecs,  et  il 
les  lance  sur  un  feu  qui  dévore  leurs  nxem-> 
bres  palpitans. 

Ulysse  échappe  au  danger  qui  le  menace 

9... 
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daas  ta  yUesse  il  deyançait*  le  yenfr,  et  comme  û- 
voulait  se  plaindre  au  ciel)  il  risquait  ses  plumes, 
légères  au  Ûa  du,  firmament.  Un  aigle  le  suivait;  par 
ses  élans  il  se  pressait  de  ralleindre;  sa  vue  ferme 
et  prompte  se  fixait  sur  Foiseau  qui  était  déjà  dans 
les  nues.  Mais,  après  avoir  coupé  par  de  longs  tour- 
aôiemens  Timmensité  de  Tair,  le  héron  descend, 
comme  un  rayon  de  la  foudre  de  Japit^r,  en  éta« 
lant  ses  ailes  d'une  blancheur  éclatante.  L'aigle,  fen- 
dant l'espace,  l'entoure  de  son  vol  :  tout-à-coup  il  le 
saisit,  l'enserre  avec  fureur,  et  la  fin  de  la  guerre 
est  la  fin  de  sa  viiB.  »       , 

Les  Grecs  débarqucot  dans  la  contrée 
fertile  arrosée  par  le  Tage;  une  partie  du 
pays  est  dominée  par  un  roi  nommé  Gor- 
goris,  qui  accueille  les  navigateurs,  et  les 
engagé  à  goûter  quelque  repos  au  sein  de  ses 
cuts.  La  fille  du  monarque,  Calypso^ne 
peut  voir  Ulysse  sans  Taimer.  Après  un  festin 
spléndfide ,  on  demande  au  héros  le  récit  des 
événemens  qui  l'ont  conduit  sur  une  terre 

étrangère. 

Dans  le  sixième  chant,  Ulysse  raconte  à 
Gorgoris  et  à  ceu^  qui  l'entourent  l'éler- 
nelle  histoire  d'Hélène  et  le  siège  de  Troie. 
On  remarque  encore  de  fréquentes  imita- 
tions d'Homère  et  de  Virgile,  et  si  le  style 
pr^ente  des  beautés  du  premier  ordre,  l'in- 
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térét  est  singulièrement  refroidi ^  il  se  ra* 
nîme  un  peu  dans  le  thant  suivant.  Gorgorîs* 
fait  préparer  une  chasse  brillante,  et  pcn* 
dant  qu'on  .poursuit  les  animaux  des  forêts^. 
Ulysse  s'égare  avec  Calypso,  comme  Enée 
et  Didon  ;  une  grotte  les  veçdil.  Il  jyi  dans 
cette  portion  du  poème  des  dedH^tona 
vraiment  admirables. 

Enfin  Ulysse  veut  fonder  la  ville  qui  doi^ 
porter  son  nom^  et  il  va  trouver  le  Tage, 
dont  les  augures  lui  sont  promis.  Parvenu 
dans  le  brillant  palais  où  repose  lé  fleuve ^ 
il  entend  de  nouvelles  prédictions  :  la  con- 
quête de  l'Inde  lui  est  révéiSe  :1e  demi-dieu 
passe  en  revue  tous  les  Portugais  qui  s'y  sont 
distingués.  Cependant  la  ville  naissante  élève 
ses  murailles  ;  mais  Gircée,  irritée  de  l'a- 
inour  d'Ulysse,  descend  aux  enfers,  et  une 
Furie  va  exciter  le  courroux  de  Gorgoris 
contre  les  Çrecs.  Il  marché  vers  la  nou- 
velle eité,  et  l'on  voit  commencer  de  longs 
^cembatSy  ou  Homère  sert  tou)ours  de  guide 
au  poète  portugais.  Enfin,  dans  le  neuvième 
chant  seulement ,  Ulysse  et  Gorgoris  en 
viennent  aux  mains;  le  roi  des  Lusitaniens 
sucoombenûty  si  Mars.ne  Tenlevait  dans  un 
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nuage.  Cependant  ses  troupes  triomphent 
un  moment  des  Grecs/ 

Au  dernier  chant,  rinlérêt,qni  jusqu'alors 
a  e'të  assez  fréquemmétit  interronmpu ,  se  ra-^ 
nime  :1e  grand  événement  va  se  décider  ;  on 
va  vo>j^  LisboBUe  pourt^a  célébrer  la  gloi#e 
de  soinRicbtear.  Ma£»  dans  ce  mècaent  dé* 
cisif  les  dieux  interviennent  encore.  Jnnoii 
s'intéresse  aux  Ccecsi,  et  vient  implorer  pour 
euxl'assis tance  du  maître  derOlympe.Pour 
ranimer  cette  nction  mythologique  ^  emr- 
ployée  si  souvent  par  les  grands  maîtres, 
le  poète  s'est  servi  des  couleurs  les  plus 
brillantes  ei   lés  pins  nobles  ^  il  y  a  un 
charme^  une  harmonie  dans  ses  expressions 
qui  le  rendent  égal  aux  auteurs  de  l'anti- 
quité^etFon  n^est  poiot  suipris  que  Lope 
de  Yéga  récitât  quelques-uns  de  ses  vers 
avec  enthousiasme  >.  Eofin  le  grand  jour  ar- 
rive où  le  chef  des  Lusitaniens  va  combattre 
un  dies  vainmieur^de  Troie  ;  mais  les  Dieux 
favorisent  ce  rival,  redoutable^  il  a  reçu  de 
Patlas  un  bouclier  qui  doit  le  rendre  invin- 
cible. Les  ai^méés  sont  en  présence;  le  corn- 

X  Voyez  Disturso  pottieo,  de  Manael  de  Galbe- 

gos. 
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batcammence ,  Gorgoris  est  vaincu,  et 
la  ville  nouvellement  fondée  retentit  des 
cLanU  de  victoire.  Cependant  Ulysse  va 
suivre  sa  désiinee;il  a  y^iomphéf  mais  il 
doit  partir  :  c'est  en  vain  que  Calypso  «e 
préseqte  à  loi  avec  ses  enfans,  il  va  l'aban- 
donner pour  toujours^  et  il  ne  donne  d^autre 
excusé  qt^e  la  volonté  des  dieux  .La  malheu- 
reuse fille  de  Gorgoris  sent  que  ses  prières 
sont  vaines,  elle  ne  fait  point  entendrqd'in-' 
utiles  imprécations  contre  cdui  qu'elle  ne 
peut  retenir;  son  désespoir  est  muet,  elle 
sent  qu'elle  doit  mourir,  et  ses  fils,  qui'  n'ont 
vu  le  jour  qu'un  moment ,  mourront  avec 
elle.  On  la  voit  errer  sur  le  rivage,  elle  se 
plaint  à  l'océan^  aux  cieux. 

«r  Débarrassée  dé  fiés  faibles  liens,  s^écrie-t-elle ,. 
mon  àjne  troublera  de  ses  géfaisaemeiifi  la. mer,  Pair 
pur.  O  ingrat  !  ajouta-t-elle  ^  et  fécho  répéta  :  Tn^ 
grat!  iograll 

»  Une  montagne  inhabitée  s^élevait  dans. les  airs^ 
sa  masse  immense  semblait  soutenir  la  voûte  du 
cielyfiur  son  flanc  recourbé;  des  arbres  aux  épines  ai- 
guës la  couronnaient,  des  roches ,  dont  ils  rendaient 
Taspect  plus  affreux,  étaient  suspendues  au  sommet  : 

■  j4qui  do  debil  laço  desatado ,  etc.  Cant.  x. 
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on  eût  dit  qu'elles  allaient  tomber  dans  la  nior: 
»  A  la  base  on  yoit  bouillonner  la  mer,  on  entend 
des  cris,  des  gémissemens  confus,  et  Tonde,  frap- 
pant la  roche  élevée,  ronge  lès  pierres  qui  se  Rcour- 
bent;  elle  ouvre  dciigrottes  obscures,  oii  le  joiir  se 
change  en  nuit;  c-est  là  que  sont  cachés  mille  mona* 
très  marins,  et  ces  oiseaux  nocturnes  qui  planent 
dans  Pair  avec  leurs  ailes  {Pesantes. 

»  Pour  se  livrer  à  son  funeste  dessein ,.  Calypso 
a  gcavi  Fendroit  où  la  montagne  plus  libre  s'étend 
dans  les  airs  j  timide  encore,  mais  courageuse ,  mais 
emportée ,  elle  se  parle  à  elle-même  :  Que  puis-je 
craindre?  dit-elle;  pour  les  malheureux  la  TÎe  est 
un  châtiment;  et  déjà  elle  est  dans  les  airs  avec  ses 
fils.  Le  Tage  vient  les  receroir  en  ouvrant  ses  bras 
limpides.  » 

Le  poète  continue*  il  nous  montre  les  deux 
fils  de  Calypso  changés  en  rochers;  leur  mère 
les  entoure.  «Ils  élèvent  aux  portes  du  Tage 
leur  téiealtière,et,  faisant  blanchir  la  mer 
d'écume,  ils  menacent  sans  cesse  les  navires 
qui  cherchent  le  port  et  son  entrée  si  dési- 
rée. Là  on  entend  les  sons  rauques  de  la  mer 
qui  gémit  et  qui  se  brise  sur  ces  rochers  tou- 
jours prêts  pour  la  ruine  des  navires;  ils 
ont  gardé  le  nom  des  abîmes  qu'ils  ou- 
vrent. » 

UUfysseaj  comme  je  l'ai  dit^  jouit  d'tme 
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grande  vëpaUtion  en  Portugal,  et  quelques 
auteurs  lui  accordeut  le  premier  rang  après 
CamoeDS^  mais  c'est  surtout  relativement 
au  style  qu'il  est  In goe  d'éloges.  Ce  mërile 
est  perdu  pour  les  étrangers,  et  il  i^a  rien 
d'assez  original  dans  la  concepliW  pour 
qu'il  excite  l'enthousiasme  au  dix-neuvième 
siècle.  Chez  Pereira  de  Castr»,  l'imitation 
des  anciens  se  montre  sa  us  cesse  ^  il  em-^ 
prnnte  hardimej^t  à  tous  les  grands  poètes; 
mais  s'il  le  fait  avec  un  bonheur  surprenant^ 
c'esty  je  le  répète,  un  mérite  qui  ne  peut, 
être  senti  que  par  les  Portugais.  On  ne  peut 
lui  refuser  toutefois  d'avoir  su  tracer  d'une 
main  hardie  les  scènes  mythologiques  les 
plus  brillantes,  et  de  s^êire  rapproché  dans 
ce  genre  de  ses  modèles.  Après  la  lecture  de- 
quelques  descriptions  detUlyssea,  on  ré** 
péterait  volontiers  avec  un  critique  estimé  : 
ft  II  règne  dans  ce  poème  un  accent  antique 
qui  rappel  le  sou  vent  la  poésie  grecque,et  l'on 
croit  lire  des  fragmeils  de  l'Odyssée  qu'on 
aurait  récemment  découverts..»  C'est  ua. 
grand  mérite,  sans  doute,  que  d'avoir  sa 
conserver  cette  teinte  locale  ^  il  est  fâcheuiL 
que  le  poème  n'offre  point  un  genre  d'intérêt 
plus  en  harmonie  avec  nos  idées* 
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.  Il  existe  uft  au^re  poème  intitulé  Vfyssea, 
par  Joaô-Gomes  do  Pego,  et  plus  tard., 
comme  je  le  ferai  voir,  Souza  de  Maccdo  a 
traité  le  même  sujet  '  »  ^^ 

X  B  JR»sa ,:  BibL  limité 
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CHAPITRE  XXL 

Frs^cûco  d^e  Sa  <s  Menezés.  •'-*  La  Conquête  (h 

La  Conquêtede  z^a/oca  est  un  des  Mirages 
cil  l'iafluence  du  grand  siècle  se  fai^Kplus 
seDtîr  :  quelques  liltërateurs  plaqenWpour 
la  cQQceplioo,  ce  poème  imiuédiatemeaj^ 
après  l'épopée  de  Camoens.  Dans  tous  les 
cas  y  c'est  t^ne  grande  et  belle  pensée  qui  l'a 
fait  naître  à  l'époque  ou  le  Portugal  était 
déchu  de  son  ancienne  gloire.  Francisco  de 
Sa  e  Mepezès  voulut  rappeler  un  de  leurs 
plus  beaux  faits  d'a^ripes.  Comme  le  grand 
ppète,  il  élev:a  un  j^onument  à  1a  ^oire 
nationale.     , 

La  vie  dp  cet  auiet^r  n'ofifre  ripn  de  bien 
marquable;  Il  naquit  à  Porto,  pi  après  avoir 
Y^cu  plu^lçjors  années,  dans  le  monde,  il  se 
voua  à  |a  vip  religieuse  [1^2]^  il  mourut 
fssez  long-temps  après  [1664]  ^ 

'  *  Francisco  de  Sa  e  Menezés  était  neyèu  du  ce- 
lébre  Si  c  Mihmda. 
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On  croirait,  à  la  teinte  locale  répandue 
dans  la  Conquête  de  Malaca,  que  Sa  e  Me- 
nezès  a  visité  les  contrées  qu'il  décrit,  et  le 
poème  présente  un  intérêt  chevaleresque 
qui  eût  fait  sans  doute  une  prbfonde  sen- 
sation à-répoque  ou  le  Portugal  se  van- 
nait de  tes  glorieuses'  destinées.  Quand  il 
parut  il  réveilla  d'amers  souvenirs,  et  il  en- 
iraîn^^ut-élre  bien  des  imaginations,  eu 
faisaJIRître  quelque  espoir. 

En  Usant  ce  poème,  on  voit  que  le  goût 
avait  déjà  averti  de  ne  point  trop  m^er  le 
sacré  au  profane  :  Sa  e  Menezès  emprunte 
son  merveilleux  de  la  religion  chrétienne; 
les  dieux  de  l'antiquité  sont  relégués  dans 

l'enfer.  - 

Ce  grand  Albuquerque,  auquel  Camoens 

ne  reproche  qu*une  faute,  ce  conquérant 
des  Indes  et  d'une  partie  de  la  Perse,  est  le 
héros  du  poème.  Il  donne  un  instant  de  re- 
pos à  la  victoire,  et  il  erre  sur  les  mers  de 
rOrient,en  cherchant  de  «ouveHes contrées 
à  soumettre,  quand  une  remfrtle  s'élève  et 
le  contraint  àfetourner  à  Goa.  Le  som- 
meil s'empare  de  ses  sens;  tandis  qu'il 
goûte  quelques  momens  de  repos,  une  vi- 
sion terrible  lui  retrace  les  malheurs  qui 
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vîenneut'  d'arriver  à  ses  compatriotes  dans 
Malacai  :  des  Portugais  ensanglantés  appel- 
lent sa  vengeance.  Le  guerrier  serëveiUe; 
l'Âme  profondément  émue  par  ce  songe  ef- 
frayant, il  prend  la  résolution  de  faire  payer 
cher  aux  Arabes  Tinjure  qu'ils  ont  faite  a 
sa  nation,  et  bientôt  ses  navires  fendent  de 
nouveau  l'océan  pour  aller  porter  le  fer  et 
la  flamme  dansMalaca.  Sa  e  Menezès  décrit 
d'une  manière  poétique  ce  voyage  aventu- 
reux; il  nomme  les  contrées  qui  paraissent 
à  l'horizon,  et  il  y  a  toujours  un  certain 
charme  à  parcourir  avec  ses  héros  les  mers 
éloignées.  On  arrive  à  Cochin;  la  flotte 
échappe  à  une  trahison  suscitée  par  Asmo- 
dée,  le  démon  qui  étend  son  empire  sur 
ces  contrées.  Les  vaisseaux  portugais  fen- 

>  «  La  ville  de  Malaca  était  an  des  plus  consi- 
dérables marcbés  de  Vl^e ,  et  parlageail'  avec  la 
▼îile  d^Ormuz  les  vaisseaux  et  les  pavillons  de  lotit9 
l'Asie.  Les  Portugais  s'étaient  d^abord  présenlés 
dans  cette  ville  comme  négocians  ;  mais  le  bruit  de 
leurs  sanglantes  usurpations  déntentait  la  préten- 
tion d'un  titre  si  pacifique.  Jjcê  Arabes  fomentè- 
rent un  complot  dont  l'exécution  ne  fut  que  par*- 
tielle.  »  Alphonse  Rabbe,  Résumé  de  ^histoire  «/• 
Portugal^  p.  96.  ^ 

10 
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^p^t  encore  YQç4^n  indien  ;  et  c'est  alors 
seulement  que  le  poète  nous  fait  connaître 
Jes  guerriers  navigateurs  qui  les  dirigent  :  là» 
il  semble  avoir  rassemblé  toute  cette  bril- 
lante noblesse  dont  le  Portugal  était  si  fier ^ 
fit  l'orgueil  peut  Uouver  bien  des  titras 
dans  ces  annales  poétiques  qui  terminent 
le  premier  livre.  Au  second,  on  pénètre 
dans  UU  empire  n^ythologtque  et  chrétien; 
S^ap  rappelle  ce  que  les  Portugais  ont 
fjpti^  pour  renverser  son  empire ,  en  portant 
^aqs  les  contrées  les  plus  reculées  la  reli* 
gion  chrétienne  :  Il  est  temps ,  dit-il ,  de  les 
auiQ^ntir. 

.  JLes  démons  sortent  de  leur  gouffre^  une 
tempête  horrible  s'élève  et  fond  sur  la 
flotte.  Ici  le  talent  du  poète  se  montre  d'une 
manière  remarquable  :  il  fait  assister  avec 
une  vive  éinotion  à  celte  lutte  des  hom- 
mes les  plus  courageAt  contre  les  élémens , 
dont  un  pouvoir  surnaturel  augmente  la 
fnireur.  Ls^  flotte  serait  sans  doute  anéan- 
tie j  si  Raphaël,  protecteur  des  Portugais, 
Mis  venait  porter  leur  cause  aux  pieds  de 
l^ternel.  lieB  anges  du  ciel  ont  combattu 
les  anges  révoltés;  la  tempête  s'apaise  par 
degriÉi;  mais  on  assiste  aux  effrayaris  désas- 


très  qu'éWe  a  causés  :  les  tinvirés  ne  sont  pluft" 
réuuis  ;  Tun  d'eux  t^a  se  perdre  sur  les  étudltt 
d'«hie  ile$  et  l'amoar  qa'une  princesse  con- 
çoit pour  le  chef  saliVe  les  voyageurs  'iii 
la.  mort.  Les  autres  navires,  conduits  pal 
Albuquerquey  entrent  dans  le  port  de  Sù^ 
matra  :  le  roi  de  ces  contrées  offre  un  asile 
au  héros  de  l'Asie  ^  et  déjà  il  a  reçu  l'assu*^' 
rance  de  son  amitié,  quand  un  Portâgaià, 
échappé  aux  désastres  de  Malaca,  se  pré«' 
#eme  devant  les  navigateurs  ^c'estViegaé^ 
l'anoîen  compagnon  d'armes  d'Albuquer-' 
que;  il  va  faire  à  ses  compatriotes  le  réctl! 
de  toa6  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés  dans 
«D  pays  barbare. 

.  Ce  récit  occuj^e  le  troisième  livré,  hé^ 
poème  prend  une  teinte  rom^esque^  <|u'ir 
conserve  souvent ,  mais  l'intérêt  s'aciTrott. 
Yiegas  rappelle  l'expéditioO  doOt  il  faisait 
partie,  et  ce  jeune  Sequeira  qm  en  était  le* 
«hef  ;  les  Malais  ont  déjà  tramé  letir  horrible 
eomplot,  aucun  Portugais  ne  pourrd  peUt^- 
étre  échapper  à  la  captivité  ou  à  la  mort^ 
ils  sont  haïs  de  tous;  mais  la  belle  Alaïda 
^faJnt  léiir  sort,  elle  voudrait  les  sauver^, 
elle  à  vu  Sequeira^  et  elle  l'aime.  Fille  d'iui- 
roi  dé^dné^  se/eàbrlt  seront  ÎB^uitsaiia; 
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il  ne  lui  reste  que  son  amour,  et  cet  amonr 
5ans  doute  n*est  point  partagé,  elle  aime 
un  Européen  :  o  Peut-être  sa  voloulé  est-elle 
enchaînée   dans  son  pays!  s*écrie^t*clle^ 
peut  être  ne  pourra- 1 -il  m'ainaer  !  »  et  ce- 
pendant elle  l'adore  encore:  tçl  est  le  destin 
de  la  vie.  Cet  ange  protecteur  des  Portugais 
ne  peut  les  sauver;  la  cupidité  les  entraîne, 
la  trahison  les  punit.  Des  présens  leur  sont 
offerts  sur  le  rivage  ;  Sequeira  permet  qu'on 
aille  les  recevoir,  les  guerriers  y  courent, 
et  ils  sont  massacrés.  Cette  scène  de  déso^ 
lation  est  tracée  d'une  manière  énergique  f 
elle  fait  frémir,  car  elle  rappelle  la  vérité» 
En  même  temps  qu'on  anéantit  les  Européens 
sur  le  rivage,  on  attaque  leurs  navires.  Se- 
queira  fait  employer  les  voiles>  il  fuit  en  se 
défendant;  ses  compatriotes  .ne  sont  point 
vengés;  de  nombreuses  victimes  resteront 
dans  une  captivité  cruelle. 

Viegas  nous  peint  ses  souffrances  durant 
un  long  esclavage  :  il  nous  attendrit  sur  ses 
malheurs. 

ff  Dans  ce  déplorable  état,  dit-il,  comme  je  trM- 
nais  mes  fers ,  jWrivai  un  jour  au  pied  d^une  tour 
élevée,  où,  chereliani  quelque  repos,  je  pleurai  sur 
l'état  eu  lequel  je  me  voyais  ;  je  poussais  de  longi 
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Boopîrsy  et  CCS  soupirs  que  la  douleur  m'arrachait 
allaient  frapper  les  oreilles  de  celle  qui  pleurait  un 
mal  augmenté  par  Pabsence. 

»  Et  comme  si  l'on  m'eût  répondu,  j'entendis 
à  mon  tour  des  gémissemens  qui  s'exhalaient  d^un 
sein  oppressé,  et  qui  remplissaient  l'air  de  leur 
ardeur,  et  alors  )e  ne  donnai  plus  un  soupir,  que 
mille  plaintes  ne  parvinssent  à  mon  oreille.  Tels  ces 
oiseaux  amoureux  qui  se  répondent  des  arbres 
éloignés.  » 


Cependant  ce  n'est  point  à  Yiegas  que 
s'adressent  ces  plaintes ^  c'est  Alaïda  qui  n'a 
pu  oublier  le  jeune  chef  des  Portugais,  et 
qui  porte  continnellement  ses  regards  frers 
la  mer,  où  elle  l'a  vu  s'éloigner.  £l]f  se  réu- 
nit à  celui  qui  déplore  si  douloureusement 
son  esclavage,et,  fuyant  une  terre  qu'elle  ab- 
horre désormais ,  elle  esl  parvenue  avec  son 
]ibérate|^  à  gagner  Sumatra.  Le  récit  de 
Yiegas  est  terminé/ Bientôt  le  roi  de  l'île  se 
rend  y«rs  le  héros  portugais;  ils  éprouvent  un 
même  ressentiment;  la  guerre  va  commen- 
cer. La  description  de  l'entrevue  du  prince 
malais  avec  Albuquerqûe  offre  une  couleur 
locale ,  une  exactitude  de  détails  qui  ne  sont 
presque  jamais  abandonnées  dans  le  poème. 

Enfin  la.  flotte  part  de  Sumatra.  Albu* 
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querque  emmène  cette  jeune  Alaidà  qui 
conserve  depuis  long- temps   une  si  juste 
haine  pour  le  roi  de  Malaca ,  usurpateur 
du  trône  de  son  père.  Une  partie  du  qua- 
trième* livre  est  remplie  par  deux  épisodes 
qui  n'offrent  point  d'intërét  y  et  âoàt  H 
premier  même  est  fort  insignifiant  sdus  lé 
rapport  poétique  :  Vautre  nous  représente 
un  jeune  roi  détrôné  qui  parcourt  les  mers, 
et  qui  est  vaincu  par  Albuquerque;  il  im- 
plore Son  alliance,  et  en  deux  velrs  il  fait 
assez  bien  connaître  cette  étoûnsiiite  re*  ' 
nommée  dont  jouissait  Yb  chef  porterais  r 
a  Crtyez  h  ma  foi ,  dit^îl^  et  si  vonsenlevet 
des  royaitemes  à  Vod  enkiemis ,  que  vos  amis 
tiennent  de  vous  des  royaumes  i«  a 

L'on  arrive  enBn  devàiit  Malaca.  La  des* 
cription  de  cette  cité  pôînpeuse  offre'  de 
rmtérér.  Le  poète,  paï*  vtù  trait  i^a^e,  in^ 
dique  asséï  bien  l'aspect  (fttae  grande  Ville, 
vue  de  la  mer  quand  le  jour  va  paraitt^» 

«  Le  soleil^  qui  commeifçaiJt  une  belle  joumée,  do*  . 
rait  le  sommet  des  tours  j  la  mer  qui  s^élançail  dou- 


"  Inimi^os  dos  rei/ios  depuzestes , 
'Diga  s€  fpAc  aos  amigos  rein&i  tiéi§e$. 


ctomciit  ctiaite  elles  argentait  la  base  des  édifices,  k 

• 

Alboquerque,  rempli  d'admiration  pour 
tout  ce  qu'il  voit,  prie  Alaïda  de  lui  retra- 
cèi-  rhtsioirè  âb  te  |>ay$,  et  elle  raconte 
avec  grâce  aux  t^ortugais  rassemblés  I^s 
différentes  révolutions  qui  se  sont  opérées 
dans  l'enipire  malais. 

Cependant  on  a  vu  la  flotte.  Le  rot  dé 
Mâbcà  eét  inàttiiit  de  l'ai'ritéë  des  chrt-' 
tiens  :  il"  vient  «Contempler  leurs  navires  dit 
sommet  d'une  tour;  un  Portil^ais  lui  est 
amené,  et  lui  nomme  les  guerriefs  lès  {lins 
illustres* 

ë 

Le  roi  vent  être  instrurt  de  rhisCtiir«  dti 
grand  Albuqûerque,  et  le  poète,  après  ovoH  ' 
invoqué  la  muse  &è  l'histoire,  commence 
un  long  récit  des  exploita  du  grand  cajiitàine  : 
il  nous  le  fait  voir  descendant  du  san^  rôyat, 
côib&attant  d'abord  dans  Ars^iU ,  débarqùauil 
sni*  leis  rives  de  l'Inde,  fondaùt  une  vilfÀ 
phiséanté,  et  portant  partout  \»  terreur. 

Le  sixième  livré  nous  présente  AstliodéÀ 
s'ëlançant  de  nouveau  datls  le  gouffre  dëi 
enfers  pour  j  fâtre  cbnnaîti^e  les  progrès  Aei 
Po^tti^is  dàmieiii' ébtrét^rise.  Leinaitre  d^ 
dérnotis  burlé  d'horreur;  eet te  fois  c'est  bi«lt 
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le  démon  du  christianisme,  et  la  peintare 
qu'en  fait  Menezès  a  une  énergie  sauvage , 
qu'une  traduction  rend  bien  faiblement. , 

• 

«  Ce  roi  des  tempêtes,  pi  as  grand  qa^Âllas,  meut 
sept  télés  d*ane  manière  horrible  ^  sa  queue  se  re- 
dresse; dans  ses  replis  errans,  ellea4emt  Tespace 
le  plus  éclatant  du  ciel.  Le  démon  étend  ses  bras 
formidables  au  levant,  il  les  étend  aussi  au  cou- 
chant, vers  les  astres.  Il  bouleverse  ainsi  mille 
rp^umes.  C'est  ainsi  qu^il  entoure  de  m^ux  rim- 
mensité  de  la  terre.  Voué  à  la  douleur,  il  exhale 
dans  un  espac^  horrible  et  la  fltimme  de  Torgucil 
et  ses  ténèbres.  Â  peine  respecte-t-il  le  verbe  sacré^ 
mille  blasphèmes  sortent  de  son  sein  impie  :  Ma  va« 
leur  subsistera  ^  s'écrie  Pesprit  déchu,  elle  ne  peat 
être  anéantie ,  malgré  les  eflbrts  vengeurs  de  celui 
qui  me  fait  vivre  au  milieu  de  ces  feux  ardens.  a» 

SataU;  après  avoir  rappelé  ses  combats 
avec  Tarcbange  Micbel ,  ordonne  à  Asmo* 
dde  de  parcourir  l'enfçr,  et  d'y  rassembler 
quelques  émissaires  de  la  troupe  effroya- 
ble. Sa  descr^)tion  de  ce  lieu  de  ténèbre» 
r^ippelle  celle  du  Danle^  et  je  regrette 
que  l'espace  ne  me  permette  point  de  la 
donner  :  tantôt  Asmodée  arrive  dans  l'en- 
droit où  sont  châtiés  les  amans  coupa- 
bles>  et  i^l  voit  «qu'une  flamme  éternelle 
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y  panit  une  flamme. ëphëmèrefi»  tantôt  i) 
est  près  de  Judas  et  de  Mahomet,  qui  se 
trouvent  bizarrement  réunis.  ïourà  tour 
on  voit  rassemblés,  ou  les  hommes  que 
le  christianisme  rejette,  ou  ceux  que  Thu- 
manitë  flétrit. -Mais  l'auteur,  plus  prudent 
que  le  poète  italien,  n'introduit  point  dans 
son  enfer  les  personnages  modernes  dont  les 
crimes  n'étaient  que  trop  redoutés. 

Menezès  nous  fait  remonter  bientôt  sur 
la  terre  :  l'en  assiste  à  une  ambassade  insi- 
dieuse que  le  roi  de  Malaca  envoie  au. grand 
Albuquc;rque,  qui  offre  des  conditions  re- 
)etées  ensuite  par  le  monarque.  La  fable 
se  complique ,  les  épisodes  romanesques  se 
multiplient,  et  l'auteur  semble  abandonner 
la  marche  épique^  pour  se  livrer  aux  mou- 
vemens  chevaleresques  de  l'Arioste.  Cepen- 
dant il  a  des  passages  d'un  grand  effet ^  tel 
est  celui  qui  nous  représente  une  poignée 
de  Portugais  allant  porter  la  mort  et  l'incen- 
die jusqu'au  sein  de  Malaca;  alofs,  comme 
tous  les  poètes  de  sa  nation,  il  est  grand 
peintre  de  batailles.  Mais  bientôt  l'action 
principale  est  interrompue  par  l'arrivée^ 
d'un  chrétien  de  Saint-Thomas,  ou  plutôt 
d'une  espèce  de  prophète^  qui  offre  k  Albu- 
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<tuerqae  (FaUer  chercher  quelques  guferf  iéri 
mvÎDciblies  relénûs  daAs  une  île  énchattlëè.* 
•  II  ne  demande  qu'un  chevalier  de  Vex^ 
pëdition^  tou$  se  sont  offerts,  le  noble  Sôusa 
est  accepté,  et,  en  le  conduisant  dans  sa 
bari^ue  rapide,'  son  guide  lit- dans  les  cienx 
l'histoire  de  la  puissauie  nation  qu'il  veut 
secourir.  Bientôt  ils  arrivent  au  but  de  leur 
voyage^  niais  ils  ont  recueilli  une  dame 
victime  de  Tamour,  et  n'osant  plus  lui  fkire 
partager  leurs  périls,  ils  la  laissent  àur  )e 
rivage.  Cette  jeune  dame  mystérieuse  doit 
plus  tard  jouer  un  grand  rôle  dans  lé 
poème.  Glaura  a  été  sur  le  point  d'être 
i^'crifiée  à  la  jalousie  de  son  époux,  auquel 
<!ependant  elle  pardonne^  et  qui  la  croit 
victime  de  sa  fureur. 

•  L'ile  dans  laquelle  les  voyageurs  vieuiieiiC 
d'entrer  est  une  espèce  de  jardin  d'AtmIdè, 
ùh  une  jeune  enchanteresse,  descendante  Se 
l'Aurore,  subjugue  plusieurs  valeureuît  die- 
valiers  poi'tugais;  Uïats  Ét6lè  arrache  bieo- 
tôt  à  la  mollesse  de  ce  lieii  de  délices  là 
braVc  Méllo  qu'elle  adore ,  et  la  barque  qfti 
les  emporte  feud  déjà  )eS  eaux ,,  qtiaùd  Tf- 
tbnia  s'aperçoit  de  leur  dépavt.  La  doutent'  . 
de  la  nymphe  est  elpriméé  avec  un  rare  Isk 
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lent;  «o^  désespoir  «si profond,  ses  plaintes 
sont  toujcbantes,  et  le  charme  de  la  versifi* 
cation  ne  peut  être  assex  lotie. 

Çfïpendaut  la  manière. dont  le  poète  a 
açiejné  la  içort  de  cette  victime  de  ramoiir 
est  asse^  inattendue.  Un  prince  indien  qui 
redore  débarque  sur  ces  rivages  pour  la 
contraindre  à  satisfaire  sa  passion.  Titonia 
s'est  réfugiée  dans  le  palais;  le  tumulte  est 
à  son  ç9inbl.e:.eUe  veut  se  déCendre ;  elle 
reçoit  le  trépas  eq  4e  donnant  à  un  guerriec 
qni  s'avance  au  sein  d'une  obscurité  pro- 
é>nde.  Uae  torcbe  lugubre  dévoile  à  son 
amant  le  malheur  dont  il  est  la  cause .  il  se 
frappe  cjespn  glaive,  et  meurt  auprès  d'elle, 
eii  s'écrjaQt  : 

'  «  Reçois  de  moi  ce  dernier  hommage;  si  ce  n'e&t 
point  comme  vengeance,  que  ce  soit  un  sacrifice.  Et 
la  froide  Aurore  commence  le  jour  en  pleurant  sur 
eet  ëvénenient.  » 

Au  Neuvième  ch^nt ,  nous  sommes  trans< 
Planés  au  n^lieu  de  la  ville  malaise.  Le  con« 
^eil  est  asse^il^Ié.  Jl  y  a  une  singjalière  va-* 
ri4M  <}fios  les  tablej^ux  ^que  nous  présenta 
j^lepezèsj  tapdis  que  la  crainte  règne  dans 
Jlfalaçis ,  la  Joie  (9st  au  çanap  d'Albuquerque; 
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leschrëtieas  conduits  par  £tole,  sont  armés  ; 
l'assaut  va  bientôt  commencer.  Des  deux 
côtés  le  courage  est  terrible;  Lima  surtout, 
VinvincibieLima,  uni  à  Andrade  et  à  Sousa, 
se  dislingue,  et  Ton  sent  que  le  récit  de  ces 
hauts  faits,  dont  toutes  les  circonstances  sont 
historiques,  doit  être  bien  cher^aux  Por- 
tugais. Enfin  Àlbuquerque  ordonne  que 
la  ville  soit  brdiée,  et  cette  cité  puissante 
serait  détruite,  si  le  roi  malais  ne  parvenait 
à  faire  éteindre  l'incendte. 

Les  Portugais  sont  rentrés  dans  leur 
camp;  la  fortune  a  servi  leur  courage;  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  maîtres  de  la  ville,  ib 
craignent  même  la  ruse  des  assiégés. 

Durant  ce  moment  de  repos,  Sousa ,  en 
véritable  chevalier,  veut  aller  tiret  ven- 
geance de  l'insulte  faite  à  Glaura,  cette 
jeune  compagne  de  son  voyage  dans  Tile  de 
Titonia.  Il  l'emmène  sur  le  rivage  où  il  a 
défié  son  époux ,  et  alors  le  poème  prend 
tout-à-fait  le  caractère  d'un  roman  ae  che- 
valerie. Mais  le  combat  n'a  pas  lieu ,  l'in- 
nocence de  Glaura*  est  d^urs  long-temps 
reconnue  par  son  époux,  qui  déplore* sa 
mort.  Il  la  reconnaît,  et  sa  joie  égale  sa  dou- 
leur. Dans  celte  scène ,  Menezès  se  montre 
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habile  à  peindre  la  gradation  et  la  variété 
des  émotions.  Le»  deux  époux  retournent 
dans  le  camp  malais ,  et  la  guerre  va  recom* 
mencer. 

L'intérêt,  qui  dans  ces  deux  derniers  chants 
a  toujours  été  croissant, doit  bientôt  se  trou- 
ver interrompu  d*une manière  fatigante; 
£lole  va  avec>un  guerrier  portugais  s'assurer 
dé  ce  qui  se  passe  vers  le  camp  ennemi;  il 
le  conduit  ensuite  vers  une  espèce  de  palais 
enchanté  où  se  déi'oule  l'histoire  des  faits 
glorieux  de  tous  ceux  qui  doivent  gouverner 
Malaca  après  la  conquête.  Les  Portugais  ont 
répété  jusqu'à  satiété  ces  longues  narrations 
historiques,  amenées  presque  toujours  sans 
art;  et  ils  se  le  sont  cru  permis,  en  prenant 
exemple  sur  Camoens  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  aient  été  aussi  rapides  que  , 
lui  dans  leurs  narrations. 
.  Bientôt  l'intérêt  se  ranime,  on  sent  que  le 
désespoir  excite  les  assiégés,  qu'ili  n'espèrent 
plus  vaincre,  mais  qu'en  périssant  ils  veulent 
être  vengés.  La  ville,  comme  dernière  res- 
source, a  été -minée;  le  second  assaut  com- 
mence. Je  n'entreprendrai  point  tie  /ap- 
peler tous  les  coups  mémorables  qui  sont 
portés,  tont  le  tumulte  qui  règne  sous  les 

lO.. 
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mars  de  Malaca.  Il  y  «i  dans  cette  peia* 
tare  do  l'énergie  et  de  grandes  beautés. 
Les  Portugais  triomphent,  mais  l'époux  de 
Glaura  a  trouvé  la  mort,  et  l'épisode  le 
plus  touchant  vient  animer  ce  dernier  livre. 
Menezès  nous  représente  Glaura  errant  sur 
le  champ  de  bataille,  et  cherchant  cet  époux 
qui  loi  est  devenu  plus  cher  depuis  qu'elle 
lui  a  pardonné  :  elle  le  demande  au  ciel,  elle 
!e  demande  à  toute  la  nature;  enfin  elle  re- 
connaît ce  corps  ^  a  tnalheureux  exemple  de 
tant  de  i%lear.  » 


A  DoBfl  cesçin  qu'elle  a  ohçri,  lu  flèche  eti  «a- 
foAcce^  à  cç  spfectack  elle  sent  défaillir  son  cœur 
.vouée  à  la  douleur;  elle  .tombe  enfin,  et  c'est  plutôt 
la  mort  qui  Fa  frappée  qu'un  évanouissement.  Elle 
tombe,  et  c'est  sur  cet  époux  qu'elle  a  tant  aimé;  elle 
est  presque  abandonnée  de  son  âme  fugitive;  dans 
spn  engourdissement  elle  ne  sent  plus  rien,  la  dou- 
leur a  été  suspendue  un  moment;  elle  revient  dn 
coup  mortel,  elle  respire,  elle  regarde  »  et  elle  sent 
encore  tous  ses  maux. 

»  Et  comme  elle  respire  de  noui[eau,  de  nouveau 
ses  yeux«sont  baignés  de  larmes.  Déjà  le  vent  se 
mêle  à  ses  soupirs,  et  Fair  en  est  embrasé; mais  a  ce 
triste  soupir  le  souvenir  douloureux  ajoute  nn  cri 
imprudent,  et  c*eM  iiinsi  qae  les  Parques,  compatitr 
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saules  plutôt  qae  ligoiireuses ,  veulent  mettlre  fin  • 

ses  peines. 

»  Le  cri  frappe  la  voûte  éthérée.  Un  soldat  igno- 
rant tire  sur  celle  que  par  un  ordre  secret  du  destin 
nn  gémissement  avait  fait  découvrir.  La  fléclie  va, 
fratppév  ce  sein  d'alhàtre ,  que  Pamour  avait  destiné 
i»  lin  si  gèand  malbeor.  £r  infortunée  envoie  vers  U , 
ciel  ses  plaintifs  gémissemeiDâ  j  et  quoicpie  ce  soient 
déjà  ceux  du  trépas^  ils  sont  encore  pleins  d^araour. 

3»  £Ue  tache  d'élever  sa  faible  voix ,  et  dit  :  Oli  I 
peuple  courageux  et  vainqueur,  si  compatissant 
envers  moi,  et  cependant  cause  cruelle  de  ma;* 
mdrtf  au  milieu  des  fureurs  guerrières  on  sent* 
qmlqaeSais  une  sainte  pitié;  puisque  la  mo#t  m'em 
ôte  le  pouvoir,  donnes ,  si  le  sort  le  permet,  don* 
nez  une  sépulture  à  £atram.  » 

La  Vôiic  de  Glaura  est  reconnue  par  Etôfé' 
et  par  qufiqaés  guerriers;  ils  Teninièûeiit 
dans^  le  camp;  alors  le  vieux  chrétien  par-*' 
vient  à  la  convertir. 


ce  Demande j  prends  confiance,  crois,  tu  seras 
heureuse,  tu  deviendras  Timmortelle  épouse  dW 
tHevL  étemel. 

»  Glaura  accepte  la  noufelle  foi;  Veiu  sainte  Ili 
purifie;  ses  fautes  sont  effacées.  Déjà  son  regard 
s'obscurcit ,  son  visage  se  couvre  d'une  dçuce  pa«-i 
leur.  «Selon  les  rites  sacrés  le  prêtre  répand  l'eau. 
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sainte;  il  donne  à  cette  épouse  du  Chriât  pour  dot 
Tétemité.  « 

Âpres  avoir  trace  cette  scène  de  douleur,' 
Menezès  nous  ramène  au  milieu  des  com- 
bats; son  énergie  se  réveille  pour  offrir  de 
nouveaux  tableaux.  Un  seul  assaut  va  suffire 
pour  renverser  Tempire  de  Malaca  ;  le 
bronze  tonne,  les  Malais  font  encore  quel- 
que résistance,  mais  bientôt  on  les  voit 
fuir  devant  les  Portugais;  Aladin  seul, 
Aladin  cbercbe  à  les  ranimer;  son  cou- 
rage est  inutile,  la  perte  de  la  cité  est 
résolue  dans  le  ciel.  Un  esprit  apparaît  à 
Alphonse  d'Albuquerque,  et  lui  fait  voir 
que  les  plus  nobles  héros  du  Portugal  qui 
ont  pris  part  aux  guerres  de  Tilde,  com- 
battent encore  pour  lui.  Il  y  a  de  la  grandeur 
et  de  la  poésie  à  avoir  ramené  ces  ombres 
des  héros  morts,  qui  prennent  part  aux 
victoires  de  leurs  frères  d'armes;  c'est  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière  et  de  fu- 
mée que  l'ange  resplendissant  de  lumière 
parle  au  conquérant  des  Indes. 

«  Alphonse ,  dit-il ,  l'instant  d'une  con- 
quête si  désirée  est  enfin  venu  :  vois  tous 
ces  bataillons  que  le  ciel,  pour  qui  tu Com- 


€ 
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]ia(s^  a  réunis  afin  de  te  secourir;  lève  les^ 
yieaXy  Dieu  veut  aujourd'hui  que  la  vue 
d'un  mortel  contemple  d'immoii  elles  om- 
bres qui  ont  donné  pQiJir  lui  leur  existence; 
porte  tes  regards  vers  cel  endroit  où  la  mê- 
lée est  plus  terrible,  où  elle  est  plus  arcbnie 
entre  les  Malais  et  les  Portugais:  vois- tu  No- 
Tonha^  devenu  un  glorieux  esprit;  les  deux 
Almeida^  la  gloire  de  l'Occident;  l'illustre 
CoulinLo;unCorrea,  qui  ne  fut  point  vaincu; 
et  enfin  ceux  qui  à  cette  extrémité  de  l'O- 
rient ont  répandu  leur  sang;  là,  on  les  v#it 
combattre  encore^  et  ils  abattent  la  fureur 
de  l'ennemi.» 

Xi'issue  de  la  bataille  n'est  plus  douteuse, 
les  chrétiens  sont  vainqueurs ,  et  Malaca 
tombe  au  pouvoir  du  Portugal. 

Tel  est  ce  poème,  dans  lequel  on  trouve. 
d'assez  graves  incorrections  de  style,  mais* 
qui  se  distingue  par  une  brillante  imagi- 
nation^ et  par  la  peinture  exacte  du  carac- 
tère national;  quoique  plusieurs  épisodes 
que  l'auteur  n'a  point  terminés  interrom- 
pent fréquemment  la  inarche  de  l'événe- 
ment principal,  l'intérêt  est  en  général 
bien  soutenu;  il  serait  à  désirer  toutefois  que 

les  descriptions  de  batailles  fussent  moins 

,.10 
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f^équetnnikeiit  rameilééâ.  Gëpendant  od  y- 
xnanjue  eti  général  une  héuttnée  opposition 
des  mœurs  portugaises  avec  celles  de  TO- 
riûD  t  ^  la  teinte  locale  domine,  et  rexacltlode 
des  tableaux  ajoute  beaucoup  à  rintérét.  Ije 
xi&'érfieilleux  est  tel  que  le  demande  notre 
époque.  Il  y  avait  peut-être  une  sorte  ée 
hardiesse  à  repousser  lés  actions  mynholo- 
giqnes.  Quebedo  n'avdit  point  osé  s'affran- 
chir complètement  de  leur  antique  pouycir, 
il*  y  en  a  encore  une  faible  teinte  dabs  Me- 
nefès.  Francisco  Dias,  qile  les  Portugais 
regardent  comme  un  assez  bon  critique  ^ 
dit  que  la  Conquête  de  Malaca  est  infé- 
rieure aux  autres  f  piques  que  fai  analyse. 
Cela  peut  être  vrai  pour  le  style  ^  maïs  ce 
jugement  me  parait  bien  sévère^  et  il  part 
d'un  esprit  plutôt  iHélhodlque  <}iie  suscep- 
tible d'enthousiasme  poétique  r. 

Bras  Mascarénhas  est  auteur  d'un  poè- 
me épique  dont  Yiriatus  est  le  héros;  peu 
d'existences  furent  aussi  agitées  que  celle 
de  ce  poète  guerrier.  Il  naquit  dans  la  pro^ 
rince  de  Beyra  en*  i5t)6:  entraîné  (>ar  ïe 

« 

*  P'oy,  Noies  de  son  ode  onzième ,  à  la  langn» 
pdrtagaise. 
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goîât  des  Voyages,  il  Réchappa  de  la  màisok 
paternelle,  s'embarqua,  et  fat  pris  d'abord- 
par  des  corsaires.  Après  avoir  recoavrë'  sâ 
liberté,  ilseredditauBrësil^  et  il  se  distingua 
durant  la  guerre  que  les  intrépides  Coloti* 
faisaient  alors  aux  Hollandais.  De  retour  en- 
Europe,  il  se  signala  encore  par  divers  el- 
ploits;  il  Êit  nommé  gouverneur  d'uo  petit 
fort;  Thais,  accusé  du  crime  de  trahison^  on 
l'arracha  bientôt  à  sa  paisible  retraite,  et  il 
fut  plongé  dans  un  cachot  delà  tour  de  SabtJt^ 
gai.  Son  imagination  lui  suggéra  un  mojeu' 
assez  bizarre  de  sortir  de  prisôh  :  il  obtint  âé 
son  gai'dien  un  peu  de  farine  pour  compo* 
ser,  disait-il ,  un  remède  nécessaire  à  sea 
blessures,  une  paire  de  ciseaux  afin  de  répa- 
rer ses  vétemens ,  et  un  livre  pour  dissîpçr 
l'ennui  dont  il  était  dévoré.  Il  eut  la  pa- 
tience de  découper  les  différentes  lettres  qui 
composaient  cet  ouvrage;  il  les  colla  sur 
quelques  feuilles  de  papier  réservées  à  cet 
usage,  et  il  écrivit  ainsi  une  longue  épître 
en  vers  au  roi,  qui  lui  rendit  la  liberté,  ainsi 
que  son  emploi  de  gouverneur  d'Alfayate. 
Il  mourut  en  i656,  et  ce  fut  à  soixante  ans 
qu'il  compos%  son  poème  intitulé  Viriaio- 
tragico ,   em  poema   heroico.   Il   a  vingt 
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d;iants ,  et  ne  fut  iroprimé  qu'en  1699 1.  Je 
n'ai  pas  lu  cet  ouvrage,  mais  voici  le  juge- 
ment qu'en  porte  M.  Sané  ^ . 

«Comme  l'auteur  marche  toujours  ap- 
puyé sur  les  traditions  et  les  monumens 
autiques,  son  ouvrage,  tout  défectueux  qu'il 
est,  fait  connaître  d'une  manière  iulëres- 
sanle  cette  époque  fameuse  où  Rome  as- 
servit par  sa  politique  autant  que  par  ses 
armes  le  fier  génie  du  sauvage  Ibère  et  du 
Cantabre  belliqueux  :  la  grande  figure  de  ce 
Yiriate,  qui  menaça  Rome  d'un  second 
Annibal,  anime  partout  cette  vaste  scène, . 
et  élèye  souvent  l'intérêt  jusqu'au  plus 
haut  degré.  » 

■  Bibliotheca  Lusitana. 

*  Mercure  étranger,  tom.  i,  p.  a5o. 
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Ferreira  de  Lacerda,  Miguel  de  SylVeira,  BoteHio-,. 
Mornes  e  Vasconcelios ,  poètes  épiqses. 

• 

Quand  le  Portugal  tomba*  au  poavorr  de 
la  Casiille,  fa  décadence  des  lettres'  ne  fût 
pas  aussi  prompte  sans  doute  que  celle  des 
ârmès.  Dé  grands  talens  se  montrèrf  nt  dans 
l'asservissement  de  la  patrie  :  comme  on  a 
pu  le  voir,  ils  cherchèrent  à  retiever  sa 
gloire  dëdiueî.  Mais  telle  fut  l'influence  des 
circonstances, qu'on  prëfëra  souvent  adopter 
le  langage  des  vainqueurs,  même  pour  cé- 
llS>rer  la  patrie  malheureuse.  C'e'tait  man- 
quer en  quelque  sorte  de  patriotisme;  et 
comme  certains  auteurs  ne  surent  point  faire 
un  choix  digne  d'eux,  on  ne  sait  dans  quefle 
littérature  les  classer  maratenam. 
'  H  faut  dire  cependant  que  les  poètes  les 
plus  remarquables firentrarementceltehon- 

^  f^oy.  la  notice  qni  précède  la  traduction  des 
«des  de  Francisco  ManoeL 
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teuse  coocession;  ils  sentirent  qu'ils  étaient 
}c  dernier  espoir  de  la  psrtrie  qaafnd  les  ar- 
mes succombaient. 

Parmi  les  poètes  qui  écrivirent  en  Espa- 
gnol, il  faut  citer  la  merveille  de  son  temps, 
Bernarda  Ferreii^  de  Lacerda,  née  à  Porto 
en  iSgS,  à  laquelle  les  biographes  accordent 
tous  les  talens  comme  toutes  les  vertus. 
Elle  fut  mariée  à  Fernand  Correa  deSouza, 
et  mourut  en  i644*  £^lle  donna  un  poème 
épique  intitulé  l'Espagne  délivrée^  mais 
je  n'ai  point  lu  cet  ouvrage^  et  je  merap- 
pelle  seulement  que  Lope  de  Vega  loue 
Bernarda  de  Lacerda  de  son  cœur  portu— 
g,ais ^  et  de  sa  plume  espagnole. 

Miguel  de  Sylveira.,  né  à  Celorico,  dans 
la  province  de  Beira ,  jouit  aussi  d'une  assex 
grande  célébrité  comme  poète  épique,  ||t 
Ton  imprima  à  Naples ,  deux  ans  après  sst 
mort  [i636] ,  el  Machabeo.  Cet  ouvrs^ge^  en 
vingt  chants,  roule  sur  la  restaitration  de 
Jérusalem  par  Machabée.  £n£iu,  Francisco 
Botelho  de  Moraes  e  VasconceUos  adopta 
un  sujet  national,  qui  a  été  traité  depuis ', 

>  En   1818,  sons  le  titre  à^jiffonsiada^'  par 
M.  A.  J.  Osorio  de  Pina  Leitaô. 
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et  il  donna  él  Alfonso  6  la  Fundacion  del 
,r^yno  de  Portuffal^4wà%  lequel  on  trouve 
des  choses  remarquables. 
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CHAPITRE  XXIII. 


ÉCRIVAINS  DE  LA  PREMIERE  MOITIE  DU  DIX- 
SEPTIEME  SIÈCLE. 


Bernardo  de  Brito,  Nnnez  de  Liaô,  F.  Loiz  de 
Souza,  Farîa  e  Souza,  Freyre  d^Andrade^  le  p^re 
Yieira ,  orateur,  le  père  Macedo,  Antonio  Sooza 
de  Macedo ,  poligraphea  célèbres.  • 

De  même  que  Ton  s'est  plu  quelquefois 
h  conCitiidre  les  poètes  que  je  viens  d'analy- 
ser avec  ceux  de  la  période  précédente,  il 
est  arrivé  aussi  que  les  historiens  de  la  fin 
du  seizième  siècle  et  du  commencemeut 
du  dix- septième  n'ont  point  été  suffisam- 
ment caractérisés.  Ils  étaient  dans  des  cir- 
constances bien  différentes  de  celles  où 
s'étaient  trouvés  leurs  prédécesseurs,  ils 
n'avaient  plus  que  de  glorieux  souvenirs, 
tant  la  gloire  était  tombée  rapidement;  on 
ne  les  voyait  plus  sous  l'influence  immé- 
diate de  l'admiration  ;  il  leur  fallut  alors 
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employer  des  couleurs  plus  vives  pour  faire 
comprendre  aux  hommes  du  siècle  les;  im.- 
pressions  qu'avaient  dû  ressentir  leurs  an- 
cêtres. Je  les  trouve  moins  simples ,  mai» 
ils  ofifrent  des  elTeis  plus,  dramatiques  :  ils 
ont  conservé  tout  leur  enthousiasme  reli- 
gieux ^  et  il  ne  faut  pas  leur  demander  plus 
d'idées  philosophiques  qu'à  ceux  dont  ils 
sont  les  successeurs.  Audacieux  dans  leura 
pensées,  il  semble  qu'ils  aient  seuls  hérité 
de  cette  ardeur  guerrière  qui  embrasait  la 
nation'.  Toutes  poétiques,  leurs  idées  bril- 

*  Toist  le  monde  connaît  la  situation  politiqoe 
de  ce  royaume  sous  le  régne  du  cardinal  et  aous 
la  puissance  espagnole,  de  i^So^à  1640.  «Le  Forlil^ 
gai,  soumis  à  Philippe  II,  fut  par  lui  systématique- 
ment tyrannisé  et  dévasté  durant  les  duc  années  que 
dura  encore  son  régne,  si  lourd  à  rhumaoité.  Lés 
liommes,  IWgent,  les  munitions  et  Partillerie,  tout 
fbt 'enlevé,  ravi  dans  les  campagnes,  dans  les  villes 
•et  da&s^  les  arsenaux ,  bien  moins  an  profit  de  PEa- 
j^gne  que  pour  la  ruine  de  ce  malheureux  pays. 
C'est  une  .justice  que  Philippe  rendait  parfaitement 
aux  Portugais  k  de  penser  que  cette  nation  géné- 
reuse ne  serait  véritablement  soumise  qu'autant 
<ia*elle  serait  anéantie.  »  j4.  JRaùbe,  Mes,  de  PHist.' 
dt  Portugal, 

Sous  ce  joug,  de  fer  il  y  a  cepen^ipt  encore 
^{aelque  énergie,  et  elle  exerce  son  iniîwoace  sur  la 

10... 
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ient  d'un  reflet  de  gloire  qui  fait  compren- 
~df  e  encore  la  grandeur  des  siècles  précédens, 
'Une  pensée  (ièrese  montre  quelquefois  chez 
'eux  avec  tant  de  force,  qu'on  sent  bien 
que  la  nation  ne  sera  point  toujours  as* 
servie,  lïs  éprouvent  aussi  quelquefois  lii 
nécessité  de  s'attacher  à  un  seul  homme, 
•et  de  grouper  autour  de  lui  les  événemens, 
parce  qu'un  homme  alors,  sans  ctre  roi,  re- 
présente tout  son  siècle. 

Le  commencement  du  dix -septième 
^ède  est  encore  signalé  par  quelques  gé^ 
Haies  qui  se  fraieni  «ne  route  nouveHe, 
«qu'on  ne  sdni  trop  comment  classer,  et  qa'à 
la  grandeur  de  leurs  idées  on  serait  tenté 
d'inscrire parnxl  les  poètes ,  s'ils  n'écrivaient 
en  prose,  s'ils  n'étaient  orateurs  ou  histo- 
xiens.  Tel  est  ^  entre  autres,  ce  père  Yieir^, 
qui  alla  chercher  «es  inspirations  dans  le 
-Nouveau-Monde,  et  dont  an  lâche  tribnnai 
ne  pouvait  comprimer  la  pensée  audacieuse. 

On  remarquera    dans    cette  période, 

littérature;  mais  quand  lés  faibles  successeurs  de 
PfaHippe  II  tiennent  le  Portugal  asservi,  et  qu'As 
/laissent  échapper  toutes  ses  conquêtes,  la  décadence 
littéraire  m%  complète;  le  régime  monacal  soumet 
tout  &  son  pouvoir. 


comme  xians  quelques  autres  ^  que  Ie$  Po^«; 
tugâiS;  dou^s  d'un  génie  vraiment  énergi- 
que,  errèrent  long- temps  dans  les  conlréesr 
étrangères  f  il  semble  qu'ils  eussent  un  ins* 
Unct  secret  de  fuir  les  lieux  où  toute  liberté 
de  pensée  allait  être  ravie,  ou  qu'ils  conser- 
vassent vraiment  l'intention  de  conquérir 
une  entière  indëf^endance.  Telles  étaient  ces\ 
slores  actives,  et  il  y  en  eut  toujours  un 
grand  nombre  en  Portugal ,  qu'elles  se  sen^i 
talent  embrasées  d'amour  patriotique ,  et 
dévorées  tout  à  la  fois  de  ce  désir  d'indé- 
pendance, qui  fait  cHercher  sans  cessa  una 
pairie  nouvelle,  alors  mén;ie  que  l'on, pense 
à  la  gloire  de  celle, qu'on  a  quittée. 

Parmi  les  écrivains  voyageurs  on  doit- 
distinguer  le  pèreMacedo,  l'improvisateur* 
le  plus  extraordinaire  de  son  siècle,  A& 
même  qu'il  «n  fut  l'auteur  le  plus  fécond. 

Les  réflexions  que  je  viens  de  faire  ne 
peuvent  lui  être  appliquées  entièrement , 
car  \e  lui  trouve  un  esprit  fougueux  plutôt 
qu'une  âme  ardente,  une  imagination  ra- 
pide plutôt  qu'entraînante  ^  il  n'était  point 
du  nombre  de  ceux  que  l'inquisition  ef*^' 
fraie,  ils  lui  lancent  des  invectives  ou 
se  rangent  de  son  parti.  L'examen  de  «et 
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auteur,  plus*  développé  ^  pourrait  être  cu- 
rieux^ il  signale  avec  quelques  autres  l'épo- 
que de  la  décadence. 

En  suivabt  l'ordre  indiqué  par  le  temps, 
]e  commencerai  par  exaihiuer  un  homme 
qui  appartient  en  quelque  sorle  aux  deux 
siècles,  et  dont  la  pensée  était  plus  vaste 
que  le  génie  n'était  lumineux. 

Il  faut  nommer  Bernardo  Brito:il  voulut 
écrire  l'histoire  du  Portugal  depuis  Tori- 
gine  du  inonde  jusqu'à  l'époque  où  l'on  était 
parvenu;  mais  il  mourut  [en  1617  }  an  mo- 
ment où  son  travail  pouvait  olfrir  quelque 
intérêt  à  ses  compatriotes  en  leur  rappelant 
les  temps  modernes.  Il  me  semble  qu'on  ne 
doit  point  ranger  cet  historien  parmi  les 
contemporains  de  Jean  de  Barros.  Il  paraît 
à  la  fin  du  siècle,  et  il  commence,  comme 
je  i'at  dit,  une  nouvelle  période  pour  l'his* 
toirei  [1597].  Citait  à  lui  sans  doute  à  re- 
tracer la  funeste  catastrophe  qui  ravit  au 
Portugal  son  indépendance,  et  il  est  fâcheux 
qu'il  ne  Tait  point  fait;  la» noblesse  de  son 
style  le  rendait  précieux  pour  ce  genre  de 
travail. 

}Monarchia  UtsUana  composta  par  Frtj  Btnutrd^ 
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J!at  toujours  été  ému  ^  eu  lisant  Bvit^o,  de  , 
cette  peinture  simple  et  noble  qu'il  fait 
du  désespoir  de  Roderic,  dernier  roi  des 
Ooths,  après  la  journée  funeste  où  il  perdit 
l'empire.  Quand  la  pensée  rétrograde  de 
plusieurs  siècles ,  et  qu'on  songe  à  tous  les 
ëvénemens  que  sigoala  cette  défaite^  on  ne 
peuts'empédier  d'être  touché  de  la  douleur 
du  guerrier  vaincu,  qui  braverait  encore  la 
mort,  mais  qui  ne  peut  supporter  la  bonté; 
qui  vient  cherchei^ans  la  solitude  du  cloî- 
tre l'espérance  du  ciel,  mais  qui  ne  peut  en 
éprouver  la  douceur,  parce  ^e  ses  sou- 
venirs sont  prophétiques  et  lui  révèlent  les 
maux  dont  ic  pays  doit  être  accablé. 

On  voit  paraître  également  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  un  homme 
qui  l'illustre  encore  par  ses  écrits,  et  qu'on 
uiet  au  nombre  des  écrivains  les  plus  remar- 
quables. Je  veux  parler  de  Frey  Duarte  Nu- 

de  Briia.'bl.  Correa  de  Serra  reproche  avec  juste 
raison  à  cet  auteur  d^être  infeaté  de  cet  amour  dea. 
choses  extraordinaires  qui  signalait  en  Italie  les. 
Annius  Viterbé  et  les  lnghii«mi.  Vcy.  j4rch,  iitt^ 
de  r Europe,  U>m.  i;  Coupd^œil  sur  Tétat  des  scien*. 
ces  et  des  lettres  parmi  les  Portugais  pendant  la  se-r. 
conde  moitié  du  siècle  dernier. , 
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nez  de  Liaô,  auteur  de  plusieurs  ouvrages^ 
p&rmî  lesquels  on  distingue  sa  Description' 
du  royaume  de  Portugal,  et  la  première 
partie  des  Chroniques  de  ses  rbis  i^  son  style 
est  pur,  simple,  et  quelquefois  très-noble. 
On  voit  que  Duarte  de  Liaô  a  piiisé  h  de 
bonnes  sources: comme  historien,  il  inspire 
beaucoup  de  confiance;  sa  peinture  des  pre- 
miers règnes  est  pleine  d'inicrêt,  et  le  roî 
Diniz,  poète, guerrier,  agriculteur,  y  est  fort 
biep  représenté  comme  4b  fondateur  de  la 
littérature  portugaise;  c'est  un  véritable 
troubadour, écrivant,  à  la  manière  des  Pro- 
vençaux, des  chants  de  guerre  et  d'amour^. 
Frey  Nunez  de  Liaô  raconte  d'une  ma- 
nière vraiment  entraînante  fet  événement 
prodigieux  qui  fonda  la  monarchie  por- 
tugaise ,  et  sa  simplicité  fait  ressortir  ad- 
mirablement Théroïsme  d'Alphonse  Hen- 

*  Primeira  parte  da$  Chronicas  dosrejrs  de  Portu* 
gai ,  reformadas  pelo  Uctnciado  Duarte  Nunez  de 
Liaô.  Il  n^a  jamais  paru  que  cette  première  partie. 
L'ouvrage  est  devenu  rare.On  le  Irouve  à  la  bibl.Maz. 
>  XiMiistorien  lui  donne  le  titre  de  Trovador,  et  il 
nous  apprend  comment  les  poésies  de  ce  monarque 
furent  retrouvées  dans  un  cancioneiro  ^  (|ue  possé- 
dait une  bibliothèque  d'Italie. 
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rrqiieZy  qui  sot  vahicre  les  Maures ,  alors 
qu'une  victoire  décidait  probablement  du  ' 
sort  d'une  grande  partie  de  FEuf  ope.  Il  nous 
représente  la  faible  armée  des  Portugais 
marchant  contre  la  multitude  immense  des 
Arabes,  et  l'on  est  effrayé  du  courage  qu'il 
faudra  aux  chrétiens  pour  vaincre,car  chacun 
d'èuic  a  près  de  cent  ennemis  à  combattre;' 
maïs  telle  est  l'influence  d'un  homme  vrai-  * 
ment  courageux,  qu'il  n'oublie  pas  un  seul 
instant  sa  fermeté,  et  que  ses  discours  inspi- 
rent la  plus  noble  audace.  Les  siens  sont-ils 
effrayés  à  la  vue  des  trois  cent  mille  hommes 
qui  se  déploient  dans  la  plaine,  lui  fait- on  ' 
observer  que  c'est  risquer  l'honneur  du  Por- 
tugal, et  tenter  Dieu  que  de  livrer  bataille, . 
«  de  même  que  vous  êtes  revêtus  d'armures, 
leur  dit-il,  revêtez-vous  d'espérance  et.  de 
foi,  et  la  victoire  est  à  vous.»  Enfin  le  jour 
du  combat  arrive;  sa  grande  âme  est  uni- 
quement occupée  d'une  forte  pensée,  il  a  une 
vision,  la  victoire  lui  est  promise;  l'armée 
serait-elle  plus  nombreuse  encore^  on  sent 
qu'il  oserait  la  combattre. 

Nune%  de  Liaô,  suivant  l'esprit  de  sofi 
siècle,  fait  promettre  au  roi  cette  vision' 
par  un  ^mKite  :  le  miracle  est  complet , 
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^ais  il  est  rapporté  avec  Daïyetë ,  et  cette  ; 
naïveté  règne  dans  tout  le  rëcK.  Je  vais 
laisser  parler  un  moment  l'historien ,  il 
racontera  lui-même  quelle  fut  Télectioa 
d'Henriquez;  après  avoir  dit  comment  Al- . 
phonse  dévoila  sa  mission  à  ses  compagnons 
d'armes,  et  comment  toute  Tarmée  se  li- 
vra  à  de  pieux  exercices,  il  indique  la 
disposition  des  deux  armées.  I<e  prince  di- 
visa la  sienne  en  quatre  corps,  dont  le  com- 
mandement fut  remis  aux  chefs  les  plus 
expérimentés }  les  Maures,  formèrent  douze 
masses  imposantes  par  leurs  forces ^  et  par 
l'ordre  qu'elles  conservaient* 

«  Quoique  les  Portugais  fussent  en  petit  nombre» 
le  soleil  naissant  venant  frapper  sur  leurs  armures  « 
elles  resplendissaient  d^une  telle  manière,  que  toute 
Farmée  en  receTait  une  apparence  redoutable.  Le 
prince  commença  à  encourager  les  siens,  en  les  ap- 
pelant par  leur  nom  et  en  remettant  devant  leur 
mémoire  des  choses  qui  pouvaient  leur  donner  du 
courage.  Quand  les  grands  qui  étaient  avec  Henri» 
quez  virent  les  différens  corps  d^armée  des  Maures  el 
tous  les  rois  qui  s'y  trouvaient ,  ils  demandèrent  au 
prince  quMl  voulut  bien  permettre  qu'on  Tappelàt 
Toi  également  j  que  tout  le  monde  le  désirait,  et  que 
Formée  aurait  plus  de  courage  pour  combattre. 
l^  prince,  comme  un  homme  vraiment  magna- 


D£  PORTUGAL.  35} 

nime,  etseatant  que  ce  qat  valait  mitux  ^^un 
rojaume,  c'était  de  mériter  de  régner,  de  même  que 
la  valeur  de  la  personne  était  plus  grande  que  celle 
du  sceptre  et  de  la  couronne,  le  prince,  dis-je ,  ré- 
pondit que  c^était  bien  assez  d'honneur  pour  lui  de 
leur  commander^  qa^ii  se  contentait  de  cela,  et  quM 
ne  Voulait  être  appelé  que  leur  frère  et  leur  compa- 
gnon^ que  ce  serait  comme  tel  qu'il  les  défendrait 
tou'iottrs  contre  les  ennemis  de  la  foi,  on  contre  ceux 
dont  ils  recevraient  quelque  injure;  et  que  pour  ce 
dont  ils  parlaient,  il  j  avait  un  moment  plus  oppor- 
tun. Ils  lai  répondirent  en  lui  objectant  nombre  de 
raisons,  et  lui  demandèrent  de  ne  point  résister  à 
tant  de  volontés.  Le  prince  se  voyant  si  vivement 
pressé,  leur  dit  de  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Alors  y 
poussant  de  grands  cris  de  joie,  ils  le  nommèrent 
soi  et  lui  baisèrent  la  main;  telle  fat  son  acclama- 
tion. Gela  acbevé,  il  monta  sur  un  grand  et  puissant 
cheval  couvert  de  ses  armes  ^  et  quand  ilvitquec'é* 
tait  le  moment ,  il  dit  à  D.  Pero  Vaez  qu'ail  s^élapçàt 
en  avant avecla  bannière  royale.  Ceux  de  son  corps 
d'armée  le  saivitent,  et  ils  allèrent  ainsi  tomber  sur 
l^eiinemi.  Ce  fut  alors  que  le  roi,  qui  se  trouvait  déjà 
en  avant,  frappa  un  Maure  avec  une  telle  vigueur, 
qu'il  tozqba  en  même  temps  que  lui.  » 

Uo  tel  échec  ne  lai  causa  pas  saiB  douté 
une  grande  impression  ;  le  chroniqueur  nous 
dit  qu'on  le  voyait  partout  où  le  danger' 
ëtait  {iressant.  La  bataille  dura  depuis  le 
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mstXm  jusqu'à  midi,  et  cinq  d«spale9  furentr 
vaincus  par  ce  roi  que  venait  dé  créer  Ten- 
ihousiasme  militaire. 

La  même  époque  fut  ^îgbàlée  par  un  aJ* 
i^iirable  la1ent,qui  fît  pour  la  fifose  portugai- 
se ce  que  de  grands  génies  avaient  fait  pour 
la  poésie,  Jaci|ithe  Freired' And  rade  (sst  on 
de  ces  historieias  si  raresauxqùelm  la  nature* 
a  donné  l'énergie  et  là  noblesse,  qui  savent 
voir  et  qui  savent  peindre,  dont  le  coup  d'oeil 
embrasse  les  évéuemens ,  et  qui  ne  donnent 
des  détails  q^ue  ce  qu'il  en  faut  poi^r  bie» 
développer  les  masses.  U  choisit  un  l>eatt 
sujet,  et^il  le  trai-la  avec  une  telle  supério»' 
rite,  qu'il  est  resté  un  modèle  qu'on  propose' 
sans  tesse  dans  la  littérature  portugaise. 
'  Mais  il  faut  convenir  que  pour  un  esprit 
vraiment  national,  c'était  une  bien  belle 
histoire  à  retracer,  que  celle  de  Jean  .de 
Castro,  de  cet  homme  qui  put  défendre  la 
gloire  de  son  pays  en  donnant  pour  garant' 
de  sommes  considérables  son  antique  pro* 
bité,  et  celle  de  sa  famille.  Dans  ce  pacte 
ibnd^  sur  un  gage  épliémère,  btt  ceux  qui 
livrèrent  leur  or  s'honorèrent  comme  ce- 
lui qui  le  4einandait  ^  il  y  a  queilqué  chose 
d'héroïf|i^e  ^t  de.  ohev^leresque  qu'pu.B» 


/ 
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peutaMeï^  admirer.  Cette  action  fut  trans- 
'mise  par  un  homme  capable  d'en  sentir  la 
'dignité  :  on  peut  dire  qu'il  est  heureux  po.iur 
Jean  de  Castro  d'avoir  trouvé  un  historîeaoi 
.tel  que  Freir^  d'Andrade.  Tout  le  monde 
«lit  quel  cpprage  le  héros  portugais  déploya 
durani  le  siégé  de  Diu,  et  comment,  aprè^ 
avoir  été  sur  le  point  dé  perdre  cette  place 
importante ,  il  triompha  du  courage  de$ 
assiégeans.  Freire  d'Andrade  est  admirable 
dan%  les  détails  du  siège  ;  souvent  il  emploie 
des  couleurs  trop  brillaiites  peut-être ,  maiï 
on  *ent  qu'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  faire 
tromprendre  )e  génie  chevaleresque  de  son 
héros,  et  que  quand  il  y  a  vraiment  del'exa-^ 
gération  dans  le  courage ,  il  est  difficile  de  né 
|M>int  se  laisser  entraîner  par  son  émotion. 
Après  tant  de  combats  la  forteresse  se 
trouva  ruinée;  il  fallait  la  rebâtir,  mais  l'ar* 
gent  manquait  totalement,  et  les  étrangers 
réclamaient  la  solde  qui  leur  était  due: 
;îean  de  Castro  écrivit  à  Goa  pour  qu'on 
Itti  envoyikt  les  sommes  nécessaires.  Je  tra- 
duis ici  un  fragment  de  la  lettre  qu'dn  ad- 
mire dans  Andràde. 

« 

ff  J'ai  fait  déterrer  D.  Fernand,  mon  fila,  que 
les  Maures  ont  tué  dans  cttte  fotterdsse  alors  qu  il 
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cerobattatt  pour  le  service  de  Bîeu  et  du  roi,  notre 
maître.  Je  voulais  vous  envoyer  ses^nssenens  coianme 
gage^  mais  ils  se  sont  trouvés  dans  un  tel  élat  qu^o^ 
ne  pouvait  encore  .les  tirer  de  la  terre.  Il  ne  me 
restait  donc  d^autre  chose  que  mes  propres  mous- 
taches ,  et  je  vous  les  envoie  par'Diogo  Rodrigues  de 
Azevedp*  Vous  devez  déià  le  savoir,  je  ne  possède 
ni  or,  ni  argent,  ni  meubles;  je  ne  possède  aucun 
biens  fonds  sur  lesquels  je  puisse  assurer  mon  em- 
prunt. Je  n^ai  qu^une  sincérité  sèche  et  brève,  et 
Dieu  me  Ta  donnée.  » 

An<irade  connaît  parfaitement  Tart  de 
retracer  l'énergique  originalité  de  ces  ca» 
ractères  ardens  dont  on  retrouve  à  chaque 
instant  l* influence  dans  les  guerres  du  sei- 
zième siècle.  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  con* 
nakre  ce  Coge  Çofar  qui  se  Bt  redouter  si 
long-lemps  sur  les  mers  de  l'Asie ,' où  tant 
de  combats  attestèrent  sa  ruse  astucieuse 
de  même  que  son  courage. 

C'est  aussi  une  belle  peinture  que  celle  qui 
nous  fait  connaîtra  les  exploits  prodigieux 
de  ceBarberousse,  aimé  de  ses  soldats,  et  re- 
douté des  monarques.  On  chercherait  en 
,  vain  maintenant  peut-être  le  modèle  d'un 
semblable  caractère;  il  tenait  à  la  puissance 
des  circonstanc)Ps  au  tant  qu'à  celle  delà  force 
tSL  du  génie.    , 
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Maïs  ce  qui  mieux  qua  tout  le  reste  fait 
connaître  le  caractère  du  grand  homme,  ce 
qui  nous  fait  sentir  rhéroïsme  de  sa  via  en- 
tière, ce  sont  les  paroles  qu'il  prononça  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  et  qui  i^jious  ont 
été  transmises  avec  tant  d'éloquence  par 
Andrade. 

Quand  Jean  de  Castro,  u^  plutôt  par  les 
fatigues  de  la  guerre  que  par  les  années, 
tomba  malade,  et  comprit  que  sa  fîn  serait 
prochaine,  il  fit  assembler  les  principaux 
personnages  de  son  gouvernement,  parmi 
lesquels  se  trouvait  saint  Xavier.  L'historien 
le  fait  parler  ainsi,  et  dans  ce  discours  il 
rappelle  à  peu  près  textuellement  ses  pa- 
roles. 


(c  Seigneurs,  je  vous  dirai  sans  honte  que  Je 
vice-roi  de  Tlnde  manque,  durant  sa  maladie,  des 
choses  que  le  plus  pauvre  soldat  trouve  dans  uA 
hôpital.  Je  suis  venu  dans  TOrient  pour  Servir;  je 
ne  suis  point  venu  pour  y  faire  le  commerce.  C'est 
à  vous-même  que  je  voulus  donner  les  osseraens 
de  mon  fils  j  c^est  à  vous  que  je  remis  ma  mous*- 
tache. 

»  Comme  {*age  de  ma  parole  je  n'avais  à  vous 
offrir  ni  brillantes  tapisseries  ni  vaisstflle  pré- 
cieuse;  aujourd'hni  il  n'y  a  point  dans  cette  mai- 

II 
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Bon  assez  dVirgent  poar  acheter  une  poale,  rar, 
durant  les  expéditions  qae  j'ai  faites,  avant  dt 
dépenser  Fargcnt  de  leur  roi,  les  soldats  trou- 
vaient le  salaire  du  gouverneur,  et  Ton  ne  doit 
point  sVtonner  que  le  père  de  tant  d^enfans  soit 
devenu  pauvre.  » 

Il  y  a  de  si  nobles  misères,  comme  on 
peut  le  sentir  par  ce  fragment,  qu'en  tracer 
simplement  le  tableau  c'est  offrir  &  un  siècle 
le  plus  beau  spectacle  qu'il  puisse  admirer. 

Frey  Luiz  de  Souza  est  mis  au  nombre 
des  classiques  ^  ce  ne  fut  pas  par  la  grandeur 
de  la  conception  qu'il  brilla,  mais  bien  par 
)e  charme  de  sou  style.  Il  écrivit  d'abord 
la  chronique  de  saint  Dominique,  où  tout 
intéresse^  où  tout  ëmeut  doucement.  Je  rapr 
porterai  sur  cet  auteur  le  jugement  d'un 
critique  remarquable  par  la  sévérité  de  ses 
observations.  Le  mérite  de  Frey  Luiz  de 
Souza,  dit-il, vient  de  son  éducation  poIte,de 
quelque  lecture ,  d'un  certain  instinct  rare 
chez  les  écrivains, ou  plutôt  d'une  certaine 
félicité  de  talentque  je  sais  mieux  compren- 
dre que  définir. 

J'ai  transcrit  cette  phrase  d'un  des  mem- 
)»res  de  l'académie  des  sciences  de  Lisbonae, 
parce  que  c'est  surtout  À  un  ï^orlwgais  qu*H 
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appartient  de  joger  Luiz  de  Souza,  reinar<r 
quable  par  son  élégance  et  par  sa  pureté. 
Cet  écrivain  célèbre  a  revêtu  dii  charme 
de  son  style  la  vie  de  Frer  BarthoIoh:ieu 
dos  Martyres,  archevêque  de  Braga,  qui 
avait  été  commencée  par  Cacegasx. 

Cet  ouvrage  offre  an  assez  grand  iatérél 

■  Ceflt  ce  qu^iodique  Is  titre  de  TouTr^ge  :  Fidii 
de  Frej  Bertolaineu  dos  martyres ,  repartida  tm 
seis  liuroscoma  solenidade  de  sua  tresladacaô.  Por 
JLuiz  de  Cacegas,  e  reformada  en  estilo  e  ordem 
porfrejr  Luiz  de  Souza.  Je  me  rappelle  avoir  lu  au 
sujet  de  cet  auleur  une  aneedole  dont  je  ne  garaiw 
Us  point  raulheniicité,  mais  cpii  expliquerait  ce- 
pendant cette  espèce  d'exaltation  mystique  répan- 
due ^ans  ses  écrits.  Avant  d'entrer  dans  les  ordres , 
il  devint  éperdùment  amoureux  d'une  dame  qui  avait 
perdu,  disait -on,  son  mari  à  la  fameuse  bataille 
d'Alcacer-Kebir*  Quoiqu'elle  parragelit  les  senti- 
mens  de  Souza,  elle  reculait  tous  les  jours  le  mo- 
ment de  Fépousier,  parce  qu'elle  n'avait  pu  acquérif 
la  certitude  de  la  mort  de  son  mari.  Enfin  elle  était 
sur  le  point  de  couronner  sa  co^iance,  quand  un 
Portugais  revenu  d'Afrique  lui  fut  amené.  Il  avait  vu 
presque  tous  les  prisonniers  restés  au  pouvoir  des 
Maures,  et  l'on  espérait  avoir  par  son  moyen  des 
ooovelies  certaines  de  l'olfider  que  tout  lé  mond^ 
«lisait  mort.  Ce  voyageur  ignorait  ron  nom  ;  mais, 
^uand  oa  la  conduisit  dans  une  galerie  ou  étaient 
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à  ceux  qui  veulent  étudier  le  génie  des  na- 
tions. 11  m'a  semblé,  après  l'avoir  lu  altenti- 
vement,que  Fauteur  avait  eu  l'intention  de 
peindre  dans  la  personne  de  Barthélémy  le 
type  du  religieux  portugais  élevé  à  une 
haute  dignité  ecclésiastique  :  il  nous  le  repré- 
sente comme  essentiellement  pa  tien  ty  essen^ 
tiellement  humble;  on  le  suit  avec  admi- 
ration dans  les  courses  qu'il  entreprend  au 
sein  des  montagnes  sauvages ,  pour  visiter  de 
pauvres  églises  ou  jamais  évéques  n'étaient 
entrés;  on  éprouve .  la  même  impression 
quand  il  rejette  les  dignités  pour  s'enl'oucer 
dans  la  solitude  du  cloître.  Sa  lia  est  digne 
d'un  stoïcien,  et  l'âme  s'élève  en  voyant 
l'énergie  du  courage  qui  soumet  la  force  de 
la  douleur,  et  qui  fait  de  la  mort  un  vrai 
triomphe.  Je  ne  sais,  mais  on  est  étonné 
plus  qu'on  est  éniu. L'archevêque  deBrague 
ne  fait  point  sentir  en  général  le  doux 
intérêt  répandu  sur  l'archevêque  de  Cam- 
brai, moins  austère,  mais  véritablement 

coiiserrés  les  portraits  de  la  famille,  il  n'^hésiia 
poiut,  et  reconnut  celui  de  son  compagnon  dUnfor* 
tune.  Luiz  de  Souza,  ne  ponvant  plus  aspirer  à  la 
Tnain  de  celle  qu^il  aimait,  se  retira  dans  le  cloUre. 
liarbosa  raconte  différemmeut  cette  aventore. 
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plus  humï)le.  Et  voyez  quelle  différence 
dans  leur  manière  d'exercer  la  charité. 
Fénelon  voit  un  ami  malheureux  dans  tons 
les  homrmes^  ses  regards  les  consolent  autant 
que  ses  douces  paroles.  L'archevêque  de 
Brague  donne  tout  ce  qu'il  possède^  mais, 
au  moment  où  il  offre  le  denier  du  pauvre , 
ses  yeux  sont  tournés  avec  extase  vers  le 
ciel,  il  ne  les  abaisse  point  vers  les  mal- 
heureux ;  il  veut  être  juste  dans  le  partage , 
il  doit  secourir  les  hommes ,  mais  il  ne  veut 
être  influencé  ni  par  Fexpression  de  leur 
reconnaissance^  ni  par  celle  de  leurs  be- 
soins. Dans  la  peinture  que  me  fait  Luiz 
de  Souza  de  cette  sainte  occupation,  je  vois 
ioute  l'exaltaiion  méridionale,  je  me  sens 
près  d'un  homme  qui  n'appartient  plus  à  la 
terre,  et  je  m'intéresse  faiblement  à  lui« 
Quand  je  suis  sur  un  champ  de  bataille 
Fénelon  secourant  les  blessés,  je  crois  voir 
4in  être  descendu  des  cieux  ^  enfin  l'iin  a 
l'exaltation  de  l'esprit^  et  l'autre  celle  du 
cœur. 

* 

Et  que  l'-on  ne  croie  point  cependant  que  ^ 
j'essaie  de  rabaisser  la  gloire  du  héros  chré- 
tien de  Luiz  de  Souza  :  sa  piété  est  exaltée, 
mais  elle  est  vrai;  il  jsentla  vérité^  et  il  ose 


.1 1 
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la  dire;  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'a  et 
fameux  concile  de  Trente,  où  tant  d'ambi- 
tion se  montrait,  où  brillait  tant  de  luxe,  il 
proposa^  pour  que  la  réforme  à  établir  dans 
le  clergé  fût  durable ,  qu'elle  pesât  d'abord 
sur  la  classe  des  dignitaires  ecclésiastiques 
dont  il  faisait  partie. 

Si  la  fécondité  donnait  toujoui^s  des  droits 
à  l'estime  future,  personne  mieux  que  Pa- 
ria e  Souza  ne  mériterait  de  voir  louer  ses 
ouvrages  ;  mais  cet  auteur,  qui  a  tant  écrit, 
ne  me  fournira  qu'un  petit  nombre  de  cho* 
ses  à  dire  en  sa  faveur^  car  je  ne  le  considé- 
rerai guère  ici  que  comme  historien.  Ses 
ouvrages  les  plus  importans  sont  écrits  en 
castillan,  et  appartienent  plutôt  à  la  littéra- 
ture espagnole  qu'à  celle  dont  je  m'occupe. 
Faria  e  Souza  eut  une  grande  influence 
comme  poète  et  comme  critique  sur  son 
siècle  ;  ce  fut  sans  doute  parce  que  ce  temps 
commençait  à  être  celui  du  mauvais  goût. 
Dans  ses  commentaires  sur  Camoens,  il  mé- 
connaît les  beautés  d'inspiration ,  pour  van- 
ter presque  toujours  les  défauts  qu'on  a 
reprochés  au  grand  poète'. 

>  Bien  ne  peut  donner  une  idée  plot  exacte 
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f^é  dans  les  dernières  annëes  du  seizième 
fiécle  t^^Q^]?  ^^  admira  les  auteurs  de  cette 
belle  époque,  et  ne  sut  point  toujours  le» 
comprendre.  Il  eàt  été  heureun  qu'il  na* 
qait  dans  un  autre  temps.  Soumis ,  comme 
f  es  compatriotes^  à  une  puissance  étrangère, 
il  dédaigna  la  langue  nationale;  mais  il  faut 
dire  à  sa  louange  que  son  coeur  resta  por* 
tugais.  Il  écrivit  quatre  volumes  sur  l'bis* 
toîre  de  son  pays,  où  le  goAt  des  miracles 
gâte  un  peu  la  gravité  historique ,  notais  oii 
l'c^i  trouve  du  mouvement ,  et  une  façon 
brillante  de  présenter  les  événemens.  La  ma- 
nière dont  il  raconte  la  mort  d'Inès  de  Castro 
est  intéressante ,  et  il  a  décrit  avec  une 
çnergie  chevaleresque  la  bataille  d'Alcacer- 
Kebir.  Ses  poésies  ne  méritent  guère  d'élre 
examinées,  quoiqu'elles  aient  long-temps 
servi  de  moaèie  :  c'était  le  signal  de  la  dé- 
cadence. Dans  ses  sonnets  on  trouver  un# 
recherche  prétentieuse  qui  gâte  quelques 
étincelles  de  sensibilités  Le  titre  seul  qu'il 

peut-être  de  sou  mauvais  goût  que  les  jeux  de  mou 
qii^il  fait  sur  le  nom  de  Luiz  de  Camoeus  »  dan« 
Tanagramme  duquel  il  trouve  le  nom  de  toutes  les 
qualités  et  de  toutes  les  vertus.  F'oy.  réditiqa  de 
Camoens  de  1689»  t.  i,  p.  tS^- 
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a  donné  à  ses  poésies  bucoliques  suffit  pour 
en  offrir  une  idée;  non*-seuIement  il  a  des 
églogues  amoureuses  y  maritimes,  rustiques 
et  funèbres,  mais  il  en  a  encore  de  judiciai- 
res, de  monastiques^  de  critiquas  et  de  fan- 
tastiques, donl  je  me  garderai  bien  d'en- 
tretenir le  lecteur,  et  qui  ne  prouvent  que 
Terreur  d'un  homme  de  talent. 

Faria  se  retira  de  bonne  heure  des  af- 
faires ,  et  mourut  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  [1649];  durant  sa  carrière  littéraire, 
il  écrivit  chaque  jour  douze  feuilles  de  pa- 
pier contenant  trente  lignes  chacune. 

Puisqu'il  s'agit  ici  des  historiens  du  dix- 
septième  siècle^  je  signalerai  aux  amis  de 
la  science  un  manuscrit  portugais  fort  im- 
portant que  feu  M.  Langlès  me  communi- 
qua; il  roule  sur  les  guerres  que  les  Portu- 
gais eurent  à,  soutenir  contre  les  habita ns 
d'Angola,  et  il  contient  des  détails  du  plus 
haut  intérêt  sur  des  contrées  encore  bien 
peu  connue^,  malgré  nos  récens  voyages. 
Peut-être  ne  serait-il  point  inutile  d'en  pu* 
blier  uu  extrait,  car  il  est  beaucoup  (rop 
considérable  pour  entrer  dans  nus  bibhV 
ibèques;  et  les  trois  volumes  in-folio  que 
j'ai  parcourus  pourraient  aisément  se  ré- 
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duire.  On  remarque  dans  cet  ouvrage  le 
défaut  de  plusieurs  historiens  portugais,  qui 
sont  d'une  prolixité  vraiment  effrayante , 
en  n'omettant  aucun  de  ce^s  détails  qu'un 
sens  droit  refuse  souvent  d'admettre. 

On  ne  peut  point  faire  le  même  reproche 
à  un  manuscrit  précieux,  no  lo^ot^B^q^ie  pos- 
sède également  la  bibliothèque  royale,  et 
que  j'ai  examiné  avec  intérêt ^  il  est  intitulé  : 
Journal  des  voyages  desPortugais  aux  Indes, 
depuis  l'année  1497  jusqu'en  i63a.  Les  faits 
y  sont  présentés  d'une  manière  fort  aride , 
mais  les  dates  y  sont  précises ,  et  il  avait  déjà 
excité  l'attention  du  vicomte  de  Santarem, 
qui,  après  avoir  donné  l'indication  de  plu* 
sieurs  manuscrits,  s'exprime  en  ces  termes 
au  sujet  de  celui-ci  <  : 

a  L'étendue  de  cet  ouvrage,  et  l'examen 
que  j'en  ai  fait,  en  le  confrontant  avec  l'A- 
sie de  Faria  e  Souza ,  avec  les  Décades  de 
Barros  et  de  Gouto^  avec  les  Chroniques  de 
Damian  de  Goes,  l'Histoire  des  Indes  dç 
Castanheda,  celle  d'Andrade  et  d'Osorio, 

^  Annaes  dos  Sciencioi,  La  liste  des  manuscrits 
porterais  qui  se  trouvent  à  la  bibb'otbéque  royale, 
commeDce  au  treizième  volume  de  cette  coUectioD  ; 
les  numéros  sont  indiqué^. 
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rendraient  son  analyse  tellement  ëlendaa 
qu'elle  nécessiterait  an  mémoire  séparé.  » 

Je  recommande  également  le  manuscrit 
n«94oyOÙ  se  trouvent  des  détails  impor"- 
tans  sur  la  bataille  d'Alcacer-Kebir  donnes 
par  un  témoin  oculaire. 

On  yil paraître  à  cette  époque  un  homme 
qui,  par  la  nature  de  ses  écrits^  et  par 
sa  prodigieuse  fécondité,  fait  assez  bien 
connaître  quel  était  le  génie  qu'on  admirait 
le  plus,  et  comment,  les  défauts  du  siècle 
précédent  étant  une-  fois  exagérés,  on  ne 
connut  plus  de  bornes  dans  la  bizarrerie. 
La  célébrité  du  pèreMacedo  a  été  beaucoup 
plus  grande  de  son  temps  qu'elle  ne  pouvait 
l'être  de  nos  jours.  Cependant  il  serait  in- 
juste de  le  passer  sous  silence,  comme  quel- 
ques écrivains  l'ont  fait;  et  d'ailleurs  on  ne 
peut  poitit  se  dissimuler  qu'il  n'ait  montré 
souvent  un  véritable  talent. 

Le  père  Macedo  naquit  à  Goimbre,  à  la 
6u  du  seizième  siècle  [iSgG]^;  il  acquit  ra-* 
pidenient  une  instruction  prodigieuse ,  et 
l'on  dit  même  qu'il  commença  à  faire  des 

*  Il  était  pareat  dt  Caffloéns  p^r  les  înumu» 
foy.  Bibliot.  Lusît. 


vers  dans  son  extrême  enfance,  tl  enlra  à 
quatorze  ans  dans  la  société  des  Jésuites^ 
où  il  continua  ses  études;  il  abandonna 
-la  compagnie  dont  il  faisait  partie  ,  pour 
entrer,  à  quarante-six  ans,  dans  Tordre  de 
Saix^ -Antoine,  d'où  il  passa  chez  les  Fran- 
ciscains* 

Sa  connaissance  approfondie  des  langues , 
la  variété  de  son  savoir,  l'avaient  fait  depuis 
loug-temps  distinguer;  par  ordre  du  roi 
Jean  IV,  il  accompagna  plusieurs  ambas* 
sadears  dans  leurs  missions.  Lltalie  fut 
pendant  assez  long-temps  le  théâtre  de  sa 
gloire  littéraire,  et  il  entra  tellement  dans 
les  bonnes  grâces  d'Alexandre  VII,  que  ce 
pape  le  combla  d'emplois  et  de  faveurs. 
Cependant,  ayant  résisté  au  sainl-^père  dans 
une  circonstance  assez  peu  importante ,  il 
perdit  tout  son  crédit,  et  il  résolut  de  pasr 
ser  à  Venise;  ce  fut  là  qu'il  soutint  une 
thèse  dont  le  titre,  à  mon  avis,  peint  assez 
bien  l'ardeur  de  son  caractère,  et  la  bizar- 
rerie de  son  esprit.  Après  avoir  disputé  avec 
les  sa  vans  de  pmni  re  scribili,  il  proclama 
pendant  huit  jours  ses  célèbres  conclusions 
connues  sous  le  nom  des  Rugissemens  lit- 
téraires du  lion  de  saint  Marc; elles  roulaient 
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SUT  une  multitude  d'objets,  et  surprirent 
les  hommes  les  plus  accoutumés  à  ces  sortes 
de  discussions ,  où  Ton  mêlait  le  sacré  au 
profane,  et  les  sciences  à  la  poésie  i. 

Le  père  Macedo  avait  obtenu  une  chaire 
de  philosophie  morale  à  Padoue  ;  il  mourut 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans;  il  avait  reçu  le  litre  d'historiographe 
de  Portugal  ;  mais  il  ne  jeta  cependant 
point  une  grande  lumière  sur  l'histoire  de 
son  pays. 

Je  n'entreprendrai  point  de  citer  les  titres 
de  tous  les  ouvrages  composés  par  ce  labo- 
rieux écrivain.  Barbosa  en  fait  monter  le 

*  Voici  Particle  que  lui  consacre  à  ce  saietMoreri  : 
«c  Ayant  été  appelé  par  la  république  de  Venise  pour 
y  enseigner,  il  voulut  y  donner  de  nouvelles  mar- 
ques de  sa  capacité  par  des  thèses  publique  qu^il 
soutint  pendant  huit  jours  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, excepté  sur  les  mathématiques;  et  les  vers 
latins  coulèrent  encore  en  cette  occasion  de  sa  verve 
poétique  avec  plus  de  facilité  et  de  rapidité  que 
dans  la  premièr.e  rencontre.  On  dit  que  quelquW, 
croyant  le  pousser  à  boutTî^n^oposa  de  faire  sur- 
le-champ  la  description  de  la  yigantomachie  et 
celle  de  Médée  en  fureur;  que  Macedo  les  fit  sur 
rheure,  et  y  employa  plus  de  deux  mille  vers.  » 
Voy.  Supplément  au  grand  Dictionnaire. 
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nombre  à  cent  neuf;  et  ce  n'est  qu'avec 
une  sorte  de  défiance  que  je  rapporte  ce  que 
dit  le  biographe  portugais.  Outre  ces  ou^ 
vrageSy  le  père  Macedo  avait  prononcé  en 
public  trente-cinq  panégyriques,  soixante 
discours  latins  et  trente-deux  oraisons  fu- 
nèbres; il  avait  fait  encore  quarante-huit 
poèmes  épiques  j  cent  trente-deux  élégies , 
cent  quinze  épitaphes,  deux  cent  douze 
ëpîtres  dédicatoires,  sept  cents  lettres  famî- 
lièreSydeux mille  sixcents  poèmes  héroïques^ 
cent  dix  odes,  trois  mille  épigrammes, 
^patre  comédies  lalines  et  une  satire  en 
vers  castillans. Quelle  étonnante  fécondité, 
dit  un  critique,  s'il  n'y  a  point  d'erreur  de 
calcul  ou  de  chiffres  dans  Barbosa  i  ! 

Un  grand  nombre  des  ouvrages  de  Ma- 
cedo n'ont  point  été  livrés  a  l'impression  ; 
du  reste,  il  n'a  point  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  littérature  de  son  pays,  il  a  presque 
toujours  écrit  en  lalin,  en  espaguol  et  en 
italien  3.  La  France  fut  témoin  de  ses  succès 

I  Voy.  Bibliot.  lusUana. 

«  lia  publié  dans  cette  langue  uniTorselle  un  yo- 
lame  intitulé  :  Discours  où  Pon  examine  qui  éprou- 
irerait'le  plus  de  satisfaction  à  la  TCpréscluation 

II.. 
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à  une  époque  où  elle  possédait  plusieurs 
génies  bien  éloignés  du  goàt  bizarre  dont 
on  leur  offrait  une  preuve  :  le  père  Macedo 
composa  à  Paris  une  tragi-comédie  latine, 
intitulée  Orphée^  qui  fut  représentée  de- 
vant Louis  XIV. 

Ce  que  Ton  peut  regretter  qu'il  ii*ait 
point  publié;  c'est  une  traduction  en  la- 
tin des  Lusiades  de  Camoens ,  vers  pour 
vers.  Ce  fut  à  Paris  que  le  père  Macedo 
entreprit  ce  travail ,  dans  l'intention  sans 
doute  de  faire  connnaître  universelle meni 
le  plus  beau  monument  littéraire  de  sa  na- 
tion.'Cet  écrivain  avait  uae  admiration  pour 
saint  Augustin,  qui  allait  presque  jusqu'à 
la  folie;  un  de  ses  ouvrages,  intitulé  Clavis 
uugustiniana  liberi  arbilrii  a  servitutc  ne- 
cessilatis  concupiscentÙE  vindicatif  devint 
une  source  interminable  de  démêlés  eotre 
lui  et  le  cardinal  de  Norris.. 

J'offrirai  ici  un  fragment  qui  indique 
assez  bien  le  mouvement  qu'on  trouve  dans 
ses  ouvrages;  je  l'emprunte  à  l'auteur  des 
Soirées  littéraires,  qui  l'a  traduit  d'un 
poèaie  latin  composé  sur  les  victoires  que 

d^nne  pièce  de  théâtre ,  ou  un  sourd  qai  la  verrait , 
ou  un  aveugle  qui  pourrait  Tentendre. 
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remportèrent  les  Yéni tiens    durant  lem-ft 
guerres  avec  les  Turcs. 

<c  Dans  ce  lieu  où  la  mer  trop  comprimée  se  bris« 
entre  FEurope  et  FÂsie,  et  où  les  vagues,  en  retom- 
bant sttr  les  rivages,  imitent  les  gémissemens  plain- 
tifs des  humains,  brilla  jadis  Theureuse  Troie,  qui 
n'est  plotf  maintenant  cfue  le  cbanip  de  la  désola- 
tion. On  voits^élever  de  là  le  triste  Abydos,  et  1« 
Sestosi  non  moins  lugubre,  lui  répond  de  Tautre 
rive.  Ce  fat  dans  ce  fatal  endroit  que  se  livra  cett* 
grande  bataille.  Vous  auriez  vu  les  flots  décroître 
et  tonte  la  mer  couverte  de  mats  prendre  Faspect 
d'une  forêt  immense.  C'étaient  des  bois  entiers  qui 
allaient  attaquer  des  bois.  C'étaient  les  cyclades^ar^ 
racbées  de  leurs  terres ,  et  qui  semblaient  courir  Sur 
les  autres  cyclades.  Mais  la  nymphe  Cymmodocée 
me  montre  la  flotte  de  mes  chers  Vénitiens,  je  vois 
leurs  £ers  navires  fendre  la  mer  écumeuse.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  polygrapha 
avec  un  autre  auteur  célèbre  qui  porte  le 
même  nom,  et  qui  vécut  à  peu  près  dans 
le  même  temps.  Je  veux  parler  d'Antonio 
de  Souza  de  Macedo,  né  à  la  ville  d'Àma-^ 
raute  en  1606;  il  a  aussi  prodigieusement 
écrit  ^Barbosa,  en  donnant  la  liste  de  ses  ou-* 
vrages^  se  plait  à  rappeler  son  universalité. 
Il  fut  estetiste^  dit-il  ^^  dans  son  HarmO" 
nh  polidque  ^  historien  dans  la  Vie  de> 
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sainte  Rose,  poète  dans  l'Ulyssipo^  généalo* 
giste  dans  sa  Genealogia  regum  Lusitaniœ, 
philosophe  moral  dans  son  Art  de  dompter 
la  fortune^  jurisconsulte  dans  un  ouvrage  in- 
titulé les  Décisions ^el  dans  un  autre  connu 
sous  le  nom  de  la  Lusitanie  ddlis^rée.  Enfin 
il  se  montra  versé  en  divers  genres  de  litté- 
rature dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Flores 
de  Espanha^  Excellencia  de  Portugal, 
Fleurs  de  l'Espagne,  Excellence  du  Portugal. 
Malgré  celte  multitude  d'ouvrages,  il  n'y  a 
guère  que  son  poème  épique  de  l*Ûlyssipo 
qui  jouisse  d'une  assez  grande  célébrité  ;  il  a 
treize  chants;  c'est  la  fondation  de  Lisbonne 
qui  en  est  le  sujet.  On  le  met  au  nombre 
des  ouvrages  distingués. 

Puisque  nous  examinons  ici  un  homme 
que  l'on  classe  parmi  les  historiens  du  dit- 
septième  siècle  y  je  dois  rappeler  encore 
quelques  auteurs  remarquables  que  l'on  doit 
placer  dans  celte  période  :  je  nommerai  d'à-, 
bord  l'élégant  Joaô  de  Lucena,  mort  au 
commencement  du  dix-septième  siècle;  il 
est  célèbre  par  sa  Vie  de  saint  François  Xa- 
vier. Antonio  BoccarO;  chroniqueur  général 
des  Indes,  succéda  à  Diogo  de  Couto,  et 
donna  une  suite  à  ses  ouvrages  sous  le  titre 
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de  Décades^  adopté  par  Barros  ;  il  conduisit 
l'histoire  de  l'Asie  jusqu'à  l'anDëe  1617.00 
l'admet  au  nombre  des  bons  écrivains. 

Enfîn.Brito  trouva  un  habile  continuateur 
dans  Antom'o  Brandam,  qui  était  devenu 
professeur  à  Coimbre  en  1621.  CetauteYir, 
voué  à  la  vie  religieuse,  et  dont  la  bienfai*- 
«ance  égalait  le  désintéressement,  devint 
historiographe  général;  mais  il  consacrait, 
dit-on,  aux  pauvres  les  énjolumens  attachés 
à  son  emploi. 

Dans  cette  période  on  a  pu  remarquer 
une  chose ,  qui  s'explique  aisément  par  la 
situation  politique  du  Portugal.  Les^prédé- 
cesseurs  de  ces  écrivains  étaient  guerriers 
ou  administrateurs;  au  dix-septième  siècle 
ils  appartiennent  aux  ordres  religieux^ 
parce  que  le  régime  ecclésiastique  a  tout 
envahi  sous  la  domination  espagnole  et 
sous  Jean  IV;  aussi  trouve-t-on  dans  leur» 
écrits  en  général  plus  d'art,  plus  d'éclat, 
plus  d'érudition  que  de  force  chevaleres- 
que. On  sent  chez  eux  l'admiration  con- 
templative de  l'homme  qui  mène  une  vie 
uniforme,  et  dont  l'imagination  colore  d'un 
certain  prestige  la  vie  aventureuse  du  guer- 
rier;  aussi  ce  Frey  Luiz  de  Souza,  qui 

..I I 
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fut  chevalier  avant  d*étre  moine,  qui  com- 
battit les  Maures,  et  devint  leur  prisonnier, 
joint-il  ce  sentiment  à  la  teinte  militaire 
répandue  dans  son  style,  quand  il  trouve 
moyen  d'introduire  la  description  d'un  com- 
bat, en  peignant  la  vie  sainte  d*un  religieux.. 

La  littérature  avait  beaucoup  produit, 
les  richesses  littéraires  étaient  déjà  immen-^ 
ses^  et  quelques  critiques  commencèrent  à 
se  former  ;  mais  il  y  aurait  une  grande  in- 
justice à  leur  demander  ce  raisonnement 
lumineux  qui  ne  s'attache  /{u'aux  faits 
vraiment  importans,  qui  tient  compte  à 
Fauteur  de  toutes  les'  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  du  se  trouver,  et  qui  cherche 
plutôt  à  reconnaître  les  mouvemens  de- 
rame,  qu'à  multiplier  les  détails  d'une  fa- 
tigante érudition. 

On  doit  beaucoup  sans  doute  aux  fonda* 
tetirs  de  la  critique ,  en  s'occnpant  exclusi- 
vement de  certains  détails;  ils  ont  rendu 
quelques  connaissances  tellement  commu* 
neS  qu'il  est  devenu  inutile  de  s'en  occuper 
essentiellement.  Ce  serait  errer  sur  les  côtes, 
arides  d'un  pays ,  tandis  que  l'intérieur 
présente  les  scènes  les  plus  brillautes^  et  les 
plus  variées. 
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Manuel  Farîa  Severîm,  né  à  Lisbonne 
en  1609 ,  et  mort  en  i655  à  Evora ,  jouit 
d'une  assez  grande  célébrité  dans  le  dix- 
septième  siècle;  quelquefois  même  on  doit 
le  regarder  comme  un  critique  supérieur  à 
son  temps;  mais  il  en  eut  les  défauts,  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  îiiî  reprocher  une  érudi- 
tion pédantesque  dont  le  vain  étalage  ne 
roule  que  sur  des  mots. 

Parmi  les  écrivains  illustres  de  ce  temps 
il  faut  nommer  encore  iin  homme  qui  fut, 
dit-on,  persécuté;  c'est  Francisco  Manoel 
de  Mello.  Après  avoir  fait  long-temps  la 
guerre,  il  fut  accusé  de  l'assassinat  de  Fran* 
çois  Cardoso,  et  enfermé  pendant  neuf  ans 
dans  la  tour  de  Velha;  il  dut  à  Louis  XIII 
son  élargissement  y  et  passa  au  Brésil  :  il  a 
donné  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  il  j  en  a  un  qui  roule  sur  la  cam-» 
pagne  faite  en  1649  dans  ce  pays.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits  indiquent  un  esprit  tourné 
vers  la  plaisanterie  satirique;  tel  est  celui 
qui  est  intitulé  Apologues  en  Dialogues  ^ 
}l  y  a  de  l'originalité.  Barbosa  fait  asseai 
bien  connaître  cet  auteur,  en  disant  :  ail 
a  vu  tout  ce  qu'il  a  écrit,  et  écrit  tout  ç» 
qu'il  a  vu.  « 
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Nous  alloDS  niaintenaut  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  prosateur  le  plus  extraordiuaire 
du  dix-septième  siècle ,  sur  cet  homme 
qu'on  doit  en  quelque  sorte  classer  à  part 
dans  la  littérature  de  son  pays. 

Antonio  Vieira,  sans  contredit ,  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  que  produisit 
le  Portugal ,  naquit  à  Lisbonne  le  6  février 
1608;  il  vint  de  bonne  heure  à  Bahia,  alors 
capitale   de  l'Amérique  portugaise ,  et  il 
paraît  qu'il  s'échappa  furtivement  de  la 
maison  paternelle  pour  embrasser  la  vie 
religieuse.  Il  entra  dans  la  compagnie  des 
Jésuites  à  l'âge  de  quinze  ans  [1628] ,  et  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son 
étonnante  érudition ,  de  même  que  par  son 
éloquence.  Il  revint  en  Europe  [1641]»  où 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion par  le  roi  Jean  IV.  Il  visita  Paris,  la 
Hollande,  Rome,  et  partout  il  s'occupa  avec 
ardeur  d'augmenter  le  nombre  de  ses  con- 
naissances. Bientôt  on  le  considéra  comme 
le  meilleur  prédicateur  de  son  temps,  et  à 
Borne  il  eut  occasion  de  faire  briller  sou 
talent  devant  la  reine  Christine  de  Suède, 
qui,  selon  les  expressions  de  Baibosa,  vint 
comme  une  nouvelle  reine  de  Saba  admirer 
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ceSalomoD  évaogélique.  Il  refusa  cependant 
d*étre  confesseur  de  cette  reine ,  maigre  les 
instances  du  père  général  Juan  Paulo  Cli- 
va [1680].  Cinq  ans  après  i)  prit  la  résolu.- 
tion  de  retourner  au  Brésil,  où  il  allait 
montrer  un  caractère  vraiment  énergique, 
et  une  activité  bien  précieuse  à  une  époque 
où  il  fallait  redoubler  d'ardeur  et  de  soins- 
pour  cbasser  de  ce  beau  pays  d'ambitieux 
étrangers. 

Mais,  avant  de  s'illustrer  au  milieu  des 
armées,  il  employa  son  ministère  à  adoucir 
dans  le  Maranham  le  sort  des  infortunés 
Indiens;  il  alla  plaider  leur  cause  à  la  cour 
de  Jean  lY  [i653] ,  et  il  demanda  haute- 
ment qu'on  assurât  leur  liberté  contre  Ysl- 
vidité  des  colons.  S'il  faut  en  croire  l'auteur 
de  sa  vie^  il  avait  tellement  à  cœur  la  con- 
version des  Indiens,  qu'il  fit  quatorze  mille 
lieues  à  pied  dans  les  capitaineries  les  plus 
désertes  de  cette  partie  du  ISouveau-Moude. 
Durant  ces  voyages  aventureux,  il  pensa 
mille  fois  périr  ^  et  cependant  il  n'aban- 
donna pas  l'étude  des  lettres  :  il  composa  six 
catéchismes  en  diverses  langues  pour  les 
nouveaux  catéchumènes.  Ses  immenses  tra- 
vaux lui  valurent  bientôt  le  titre  de  visiteui: 
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général  des  missions  [1688].  G|iargé  de  ces 
nouvelles  fonctions,  on  ne  yk  point  son 
zèle  se  ralentir  un  setit  instant;  partout  il 
portait  la  même  .activité,  }ë  méiàe  désir 
du  bien.  Cependant  à  ces  qualités  il  jôî- 
gitaii  une  fougue  dé  caractère,  tme  ardeur 
d'imaginattoD  qur  se  reproduisent  dans  ses 
écrite,  et  qui  lui  eussent  donné  peut-être 
une  plus  grande  célébrité  dans  tont  autre 
emploi  que  celui  dont  il  se  trouvait  revêtu. 
Fatigué  de  ses  longs  voyages ,  et  dévoré  du 
désir  de  consacrer  le  reste  de'  ses  jours  à 
l'étude,  cet  homme  extraordinaire  revint 
dans  la  capitale  du  Brésil,  et  il  j  termina 
§a  longue  carrière', 

Tieirapeut  être  comparé  k  Bossuét;  il  ne 

1  bamourier,  qui  dans  son  Voyage  parle  aTec 
peu  de  connaissaiice  de  la  li^tératare  portugaise, 
rend  assez  jastice  à  Yieira.  Il  fait  connaître  un  fait 
curieux  relatif  à  ce  grand  écrivain. 

«  Le  père  Vieira,  dif^il,  avait  été  tnis  deux  fomk 
rinquisition  pour  sa  trop  grande  liberté  en  chairs 
et  sur  une  accusation  de  judaïsme.  Le  pape  fut 
obligé  d^interposer  sou  autorité  pour  empêcher  qu*il 
ne  fût  victime  de  ce  tribunal,  y.  Voy.  en  Portugal» 
p.  ûo5.  Voy, ,  pour  les  travaux  relatifs  aux  Indiens, 
If.  Manoel,  Ayré^de  Casai,  corografia Brasilica,  » 
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-cooserve  point  toujours  la  noblesse  et  l'ad- 
mirable simplicité  de  ce  grand  écriyaLri, 
mais  il  a  souvent  sa  hardiesse^  son  énergie. 
Il  surprend  par  des  mouvemens  inattendus, 
il  entraîne  par  sa  mâle  éloquence.  Un  des 
monumens  les  plus  remarquables  de  soû 
génie  a  été  transmis  à  la  littérature  française 
par  l'abbé  Rajnal  :  J'en  doni^erai  ici  quel- 
ques parties.  Le  3i'esil  était  alors  .^^^ri^i 
par  les  HoljAndjais,  et  après  d'inoombi^bles 
efforts,  les  infortunés  colons  sentaient  leur 
coiirage  s'abattre  quand  Vieîra  réveilla  leur 
énergie.  C'est  sans  contredit  le  discours  le 
plus  vébément  et  le  plus  extraordinaire 
qu'on  ait  jamais  entendu  dans  aiuçune  chaire 
chrétienne. 

Vieira  prrt  pour  texte  la  iin  du  psaume 
où  le  prophète  s'adressant  à  Dieu  lui  dit  : 
Réveille-toi,  Seigneur^  pourquoi  l'es-tu  en- 
dormi ^  etc. 

«  'Cest  par  ces  paroles  remplies  d^ane  pieuse  fer- 
ineté,  dWe  religieuse  audace^  c^est  ainsi,  dit  To- 
rateur,  qu^n  protestçinl  plutôt  qu'en  pi:iant^  le 

■  3'en  emprunte  la  txaduclkm  àîauteur  de  TEist. 
fibikwQpb.  des  DeujLJndes: 
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propbéte-roi  parle  à  Diea«  Le  temps  et  les  ciFCon- 
stances  sont  les  mêmes,  et  f oserai  dire  :  RéyeiUe- 
toi  !  Pourquoi  t'es-tu  endormi  ?  » 

Yieira  reprend  son  texte,  et  après  avoir 
démontré  la  conformité  des  malheurs  d'Is- 
raël et  de  ceux  du  Brésil ,  il  ajoute  : 

« 

«  Ce  ne  sont  donc  point  les  peuples  que  je  pré- 

cberai  aujourd'hui  ;  ma  voix  et  mes  paroles  s'éléye- 

ront  plus  Laut.  J'aspire  dans  ce  moment  à  pénétrer 

jusque  dans  le  sein  de  la  Divinité.  Cest  le  dernier 

jour  de  la  quinzaine  que,  dans  toutes  les  églises  de 

la  métropole^  on  a  destiné  à  des  prières  devant  les 

sacrés  autels;  et  puisque  ce  jour  est  le  dernier,  il 

convient  de  recourir  au  seul  et  dernier  remède. 

Les  orateurs  évangéliques  ont  travaillé  ^vainement 

à  vous  amener  à  résipiscence  ;  puisque  tous  avex 

été  sourds,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  convertis, 

c'est  toi.  Seigneur,  que  je  convertirai 

«  Job,  écrasé  de  malheurs,  conteste  avec  toi  :  tu 
ne  veux  pas  sans  doute  que  nous  soyons  plus  insen- 
sibles que  lui.  Il  te  dit  :  ce  Puisque  tu  as  décidé  ma 
perte,  consomme-la;  tue-moi,  anéantis-moi;  que 
je  sois  inhumé  et  réduit  en< poussière^  fjr  consens. 
Mais  demain  tu  me  chercheras  et  tu  ne  me  trouveras 
plus.  Tu  auras  des  Chaldéens,  des.  blasphémateuts 
de  ton  nom;  mais  Job,  mais  le  serviteur  fidèle  qui 
t'adore,  tu  ne  l'auras  plus.  » 

»  Eh  bien,  Seigneur,  je  le  db  ayec  Job  :  Embras^ 
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àéimia,  oonsume-nous  tous;  mais  oii  jour,  mais 
demain,  -tu  cberdieras  des  Portugais,  et  tu  en  cher- 
cheras yaintement 

»  A  ton  avis,  peut-être,  la  Hollande  t'élèvera  des 
temples  qui'te  plaisent,  te  construira  des  autels  sur 
lesquels  tu  descendes,  te  consacrera  de  vrais  minis- 
tres, et  te  rendra  le  culte  digne  de  toi.  Oui^  oui ,  le 
culte  que  tu  en  recevras,  ce  sera  celui  qu^elle  pra- 
tique journellement  à  Amsterdam ,  à  Midlebourg,  k 
Flessingues,  et  dans  les  autres  cantons  de  cet  enfer 
humide  et  froid.  ^ 

»  Je  sais,  Seigneur,  quels  propagation  de  la  foi  et 
les'  intérêts  de  ta  gloire  ne  dépendent  pas  de  nous, 
et  que  quand  il  n^  aurait  point  d'hommes,  ta 
puissance,  animant  les  pierres,  en  susciterait  des 
enfans  d'Abraham.  Mais  je  sais  aussi  que,  depuis 
Adam,  tu  n'as  point  créé  d'hommes  d'une  espèce 
nouvelle ,  que  tu  te  sers  de  ceux  qui  sont,  et  que 
tu  n'admets  à  tes  desseins  les  moins  bons  qi^'au  dé- 
faut des  meilleurs.  »  .  .  . 

Le  prédicateur  fait  un  tableau  énergique 
d'une  invasion  étrangère;  il  peint  le  mas- 
sacre des  femmes  et  des  enfans ,  la  profa- 
nation des  autels ,  et  il  s'écrie  : 

»  Enfin,  Seigneur,  lorsque  tes  temples  seront  dé- 
pouillés, tes  autels  détruits,  ta  religion  éteinte  an 
Brésil,  et  ton  culte  interrompu;  lorsque  Fherbe 

I         >  II.M 
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Croîtra  sur  le  p^jryis  de-  tes  églisc«y  le  jour  de  Noùl 
viendra  sans  que  perscmne  se  sQavienne  dui  jour  de 
ta  naissance^  le  carême,  laçem^iue^ainieyiendcout 
^ans  que  les  mystères  de  ta  passion  soient  .célébrés, 
liés  pierres  de  nos  rues  gémiront  comme  elles  gé- 
mirent dans  les  rues^olitaires  de  Jérusalem.  Plus  de 
prêtres,  plus  de  sacrifices,  plus  de sacremens.  'Vhé- 
résie  s^.emparera  de  la  chaire  de  vérité.  La  fausse 
doctrine  infectera  les  c^fans  des  Portugais.  Un  jour 
on  demandera  auK  enfans  de  ceux  qui  m^entourent  : 
Jeunes  garçons ,  dd  quelle  /éligion  êtes-vçns  ?  et  ils 
répondront: Nous  sommes  cal vinijStes.  Etvoufi,  je^^ 
nés  iUIes?  et  dles  répondront  :  I^us  sommes  luthé- 
riennes. Alors  tu  t'attendriras,  tu  te  jepexktiias. 
Mais,  puisque  le  regret  t'attend,  que  jie  le  pré-» 
viens-tu.  » 

yieira,  après  avoir  supplié  Dieu  de  par- 
donner aux  Portugais,  termine  par  une' 
invocation  à  la  "Vierge  ^ .     . 

Dans  cette  énergique  allocution  on  re-* 
connaît  bien,  à  ce  qu'il  me  semble,  cet 
homme  ardent  auquel  l'Europe  pe  suiBsait 
point  pour  répandre  son  zèle,  et  qui  alla 
'  s'enfoncer  dans  les  solitudes  du  Nouveau* 
Monde   pou^  trouver    des  obstacles  sans 

•«  ffitt.  pkiios,  Wm  Deux^fndeMf  if  part. ,  ton.  s» 
».  â86.        . 
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cesse  reuaissans  à  vaiQcre,  pour  triompher 
même  de  la  nature. 

C'est  cette  exaltation  dont  il  donna  tant 
de  preuve  qui  lui  a  fait  tracer  d'une  ma* 
nière  si  poétique ,  et  en  si  peu  de  mots,  ro*< 
rigine  du  monde, 

«  Sur  ce  théâtre,  dii-il  eii  parlant  de  la  terre, 
qui  -venait  d^étre  créé,  la  première  scène  fut  repré- 
sentée dans  le  Paradis  terrestre,  où  l^s  créatures 
parurent  revêtues  d^immortalité.  » 

Dans  un  autre  sermon  sa  pensée  s'agrandit 
encore,  lorsqu'il  nous  peint  la  dernière  ca^ 
tastrophe. 

n  Les  flammes  brûleront  tout  et  formeront  un 
océan  décendres  qui  engloutira  encore  ce  que  Pou-* 
bli  de  ce  grand  jour  aura  laissé  édifier  >.  » 

Je  terminerai  en  disatit  que  dans  ses  écrits 
on  retrouve  toujours  son  caractère  :  c'est 
bien  l'homme  qui  dans  les  cités  dédaignait 
l'or  des  rois,  dans  le  désert  affrontait  la 
misère  et  la  faim. 

*  Ici  ma  traduction  ne  peut  rendre  que  d^an« 
manière  bien  faible  la  noblesse  de  Poriginal. 
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CHAPITRE  XXIV. 

« 

Commencement  de  la  décadence  de  la  poésie,  yers 
le  milieu  du  dix-sepUéme  siècle.  -^Violante  do 
CeQ,  Vasconcellos,  Bahia,  Bacellar,  etc.  -^Let^ 
très  portugaises  de  Marianne  d'Aloofbi-ada. 

Il  ne  peut  guère  y  avoir  en  littérature  de 
changement  complet  et  subit.  C'e^t  par  de> 
grés  que  nous  sommes  arrivés  au  temps  de 
la  décadence,  et  si  quelques  hommes  de 
génie ,  tels  que  M enezès ,  Jacinthe  Freyre  y 
d'Andrade,  Luiz  de  Souza  et  Yieira  se 
montrent^  c'est  que  les  uns  sont  k  part  du 
monde ,  dans  le  cloître  à  l'instant  où  le  mau- 
vais goût  cherche  à  tout  envahir^  et  que 
l'autre  trouve  au  sein  des  forêts  de  l' Amé- 
rique le  seul  spectacle  qui  convienne  à  sa 
puissante  imagination.  QufB  l'on  examine  la 
situation  politique  du  Portugal,  que  l'on 
juge  des  funestes  effets  d'un  despotisme 
ignorant  sur  les  institutions,  et  l'on  compren- 
dra aisément  que,  quand  tous  les  sentîmens 
vraiment,  nobles  sont  comprimés,  il  ne  peut 
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plus  y  avoir  de  poésie.  Je  Je  i^epèlejaiL 
momenl  ou  la  littérature  portugqi^e  s'ar- 
rêta dans  ses  npl^les  élans,  elle  était  pleine 
de  force  et  d'originalité,  elle  se  frayait  unç 
voie  Mouvelle,  elle  prenait  une  puissance 
qui  devait  la  faire  triompher,  du  temps. 

Mais  durant  cet  asservissement  d'une  na- 
tion généreuse,  où  il  ne  lui  était  plus  mcme 
permis  de  combattre  pour  conserver  ses  co- 
loqies,  il  ne  faut  pas.  croire  qu'elle  jouit  des 
bienfaits  d'une  paix  qui  produit  et  quia  aussi 
son.geure  de  gloire.  Sous  l'influence  Mona- 
cale et  jésuitique,  tout  fu  t  houteusqiQeut  cen- 
suré^ on  alla  jusqu'à  altérer  les  ouvrages  des 
grands  maîtres';  on  prépara  dès  lors  ce  temps 
d'abrutissement  où  les  aU;teurs  qui  traitaient 
des  sujets  mythologiques  prévenaient  qu'ils 
n'adoptaient  poipt^  coihme  dogmes  reli- 
gieux ,  les  fictions  des  poètes ,  et  qu'ils  ne 
croyaient  qu'au  Dieu  des  chrétiens.  Le  des- 
potisme de  l'inquisition  éteigliit  jusqu'à  la 
dernière  étincelle  du  feu  patriotique  dont 
les  {poètes  dé  la  période  précédente  étaient 
tous  animés;  il  n'y  eut  plus  même  cette 

«  Voy*  le  Mem,  de  VAcad,  des  Sciences  de  Lis- 
bonne  sur  les  ciiiq  premières  éditions  de  Camoens. 

...II 
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sorte  d'indépendaDce  que  sait  conserver  une 
nation  guerrière  en  dépil  de  l'oppression.  On 
n'avait  plus  l'enthousiasme  qui  crëe,  l'igno- 
rance éteignit  celui  des  souvenirs.  Cepen- 
dant un  peuple  ne  saurait  perdre  sofi  ima- 
ginatiou  ;  quand  il  ne  l'applique  plus  à  des 
conceptions  généreuses,  il  la  répand  sur  des 
choses  indifférentes  ou  futiles.  S'il  ne  peut 
plus  développer  ses  nobles  sentimens,  il 
cherche  des  idées  qu'il  croit  ingénieuses; 
mais  le  cœur  n'a  qu'un  langage,  on  ne  sait  ou 
peut  arrêter  celui  de  Fesprit.  Au  milieu  de 
ce  funeste  repos,  ou  plutôt  de  cette  indo- 
lence déplorable ,  oh  les  Portugais  se  trou-> 
Valent  réduits  sous  le  joug  de  l'Espagne  et 
des  moines ,  ce  peuple  ardent  dont  on  com- 
primait les  nobles  pensées  se  livra  à  toutes  les 
erreurs  de  l'imagination;  car  son  goût  pour 
la  poésie  ne  pouvait  être  dans  une  complète 
inaction;lesréunionsd'oisifssemultiplièrenc, 
avec  elles  naquit  le  bel^esprit.  Des  sonnets 
que  leur  extravagance  rendait  aussi  difficiles 
k  comprendre  qu'à  inventer ,  furent  prônc^ 
coinme  les  chefs-d'œuvre  du  siècle,  parce 
qu'on  se  croyait  déjà  un  esprit  supérieur,^ 
quand  on  avait  compris  ces  énigmes  senti*, 
mentales  que  l'inquisition  n'avait  garde  de 
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défendre,  e(  qu'elle  se  donnait  encore  la 
peine  de  censurer. 

Faria  eSouza,  outrant  le  génie  naturel  de 
la  nation,  avait  donné,  par  la  multitude d'é- 
glogues,  le  signal  de  ce  triste  moment  où  le 
bucolisme  le  plus  recherché  allait  tout  en- 
vahir. Gongora,  ce  poète  dont  la  prétentieuse 
recherche  devint  funeste  à  TEspagne^  Gon- 
gora  exerça  son  influence  dansja  patrie  de 
Camoens  et  de  Quebedo  que  Ton  avait  ou« 
bliésou  que  l'on  ne  comprenait  plus.  On  se 
complut  dans  l'assortissement  difficile  de 
mots  bii^arres ,  qu'on  pouvait  livrer  chaque 
joui*  à  une  société  prétentieuse;  mais  on 
n'alla  plus  chercher  d^inspiratiôns  dans  les 
contrées  lointaines,  ou  d!aw  les  traditions  his- 
toriques, et  une  noble  exaltation  ne  trompa 
plus  les  poètes  de  cette  époque,  car  on  ne 
goûtait  plus  que  les  productions  fruits  d\iné 
imagination  bizarre  et  recherchée. 

C'est  en  vain  qu'un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  ce  temp$,  Fréire  d'An- 
drade  ,  voulut  arrêter  le  mauvais  goût  qui 
d^honorait  la  poésie;  ses  railleries  amères 
furent  impuissantes,  et  son  langage  ironique 
futméconnu> 

Quoique  j'aie  de  la  répugjdtançe  à  m'ar- 
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rcter  long-temps  sur  cette  période,  où  l'on 
cherche  vainement  une  œuvre  poétique  de 
vrai  talent,  je  puis  oifrir  quelques  preuves 
de  ce  que  j'ai  avancé. 

A  peu  près  vers  lé  temps  où  quelques 
grands  poètes  brillaient  encore  par  la  force 
de  leur  conception,  et  souvent  par  la  pureté 
de  leur  style,  une  religieuse  jetait  les  fon- 
démens  d'une  réputation  brillante,  qui  de- 
vait tromper  tous  les  esprits  j  je  veux  parler 
de  D.  Violante  do  Ceo ,  surnommée  la 
dixième  muse  de  Portugal ,  et  l'un  des  poètes 
qui  contribuèrent  le  plus  par  l'extravagance 
de  leur  style  à  la  décadence  de  la  littéra- 
ture du  Portugal  au  dix.-seplième  siècle. 
Certes^  aucun  pa^^Uèle  nç  peut  être  établi 
entre  elle  et  l'infortimée  Marianne  d'Alco- 
sorada,  une  autre  religietise  contemporaine, 
dont  plus  tard  je  parlerai  ;  il  semble  qu  elle 
mit  autant  d@  soin  à  défigurer  le  vrai  lan- 
gage du  cœur,  que  l'autre  mettait  peu  de 
r.echerthe  dans  la  simple  expression  de 
$on  amour;  et  il  fallait  que  le  goût  fût  bien 
perverti  en  Portugal,  pour  qu'on  accordât 
autant  d'admiration  qu'on  le  faisait  aux  sin- 
gulières peintures,  aux  métaphores  extrava- 
gantes deViolante  do  Ceo.  On  ne  peut  lui 
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refuser  cepciidatit  le  mérite  d'une  bizarre 
invention.,  et  celui  de  posséder  une  ima- 
gination assez- active  pour  faire  excuser 
quel<]^uefois  ses  écarts. 

Cette  femme  célèbre  naquit  à  Lisbon- 
ne [1601],  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  qu'elle  traversa  presque  tout 
entier.  Elle  se  livra  de  bonne  heure  aux 
lettres,  et  elle  dohna  à  dix-huit  ans  une 
comédie  en  vers,  intitulée  Santa-Engracia, 
Dès  lorselle  se  destinait  à  la  vie  religieuse, 
et  bientôt  elle  entra  dans  le  cloître.  Sa  re- 
nommée s'accrut,  et  ses  ouvrages  furent 
souv^t  incités.  Comme  elle  pou^sa.sa.longue 
carrière  jusqu'à  quatre-vingt-douze  ans^  on 
cite  d'elle  un  grand  nombre  de  poésies;  mais 
elles  sont  à  peu  près  oubliées  aujourd'hui , 
et  la  bizarrerie  de'  leur  titre  peut  souvent 
en  donner  une  idée.  Elle  composa  sur  la  fin 
de  sa  vie  un  ouvrage  intitulé  Parnasso  lu* 
siianeo  de  dîv^inos  e  humanos  versos^  rem- 
pli dii  mystiscisme  le  plus  étrange..  M.  de 
Sismondi  a  puisé  dans  ses  œuvres  un  exem- 
ple que  je  rapporterai,  et  qui,  avec  quelques 
autres  citations^  peut  faire  comprendre  à 
quel  degré  de  mauvais  goût  on  était  par- 
venu. C'est  un  sonnet  adressé  à  Marianne 
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de  Luna,  son  amie,  musicienne  ou  poète,  et 
c'est  sur  le  nom  de  Lune  que  roule  le  mor-> 
ceau. 

«  '  Mufees^'qui  dans  le  jardin  du  roi  àa  ]ovlt,  yenea 
chercher  le  zéphir,  en  déliant  vos  douces  ^voix;  di- 
yiilitës  qui,  en  admirant  la  pensée,  augmentez  les 
fleurs  qu'Apollon  cultive,  laissez,  laissez  la  compa- 
gnie du  soleil;  car,  excitant  F  en  vie  du  firmament, 
une  lune,  qui  est  un  soleil,  qui  est  nn  prodige, 
construit  pour  vous  un  jardin  d'harmoilie  j  et  pour 
que  vous  ne  croyiez  point  quMn  bonheur  semblable 
puisse  |>ayer  un  tribut  à  la  variété,  à  cause  dé  ce 
que  cette  pure  lumière  tient  de  la  lune,  sachez  que, 
par  une  grâce  de  là  Divinité,  ce  jardin  musical  est 
rendu  inviolable  par  le  mur  immortel  de  Téler- 
âité.  }> 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  extra* 
vagance  tienne  uniquement  à  un  écrivain 
de  mauvais  goût  :  la  plupart  des  admira- 
teurs de  Violante  do  Ceo  enchérissent  en- 
core sur  son  Phébus  inintelligible.  Pour  en 
convaincre  mes  lecteurs,  je  traduirai  ici  un 
morceau  de  Francisco  de  Vasconcellos , 
poète  né  à  Madère,  dont  les  autres  écrits 
sont  quelquefois  moins  entachés  de  cet  excès 
de  mauvais  goûl^  Ton  croirait  .même  vo^ 

*  Musas  que  nojardtm  do  Rey  dô  Dia,  etc^ 
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loQ tiers  que  soa  petit  poëme  de  Polyphè- 
me  .es.t  une  critique  plaisante,  si  ses  con- 
temporains ,ne  doQuaient  une  juste  idée  de 
ce  qui  convenait  au  public  du  temps.  Le 
poète  raconte  quelles  étaient  les  occupations 
de  Poîyphème» 

te  I  Le  géant  exerçait  Toffiée  de  forgeron,  cexpii 
était  à  la  vérilé  indigne  d^une  telle  grandeur  ^  mais 
cet  emploi  lui  donnait  encore  difficilement  la  foc- 
tane^  qui  est  Tobjet  de. tous  les  désirs  de  la  pau* 
yret^'  H  travaille  le  fer  toute  la  journée,  en  voyant 
que  Galathée  le  méprise.  Il  tire  ses  matériaux  do 
uois  endroits;  U  nymphe  loi  donne  lé  fer,  l'Amour 
fournit  le  feu,  sofi  sein  FapproYisionne  de  char- 
bon. 

»  Il  fît  une  fournaise  de  sa  poitrine^  on  y  voyait 
le  fer  constant  du  sentiment  ranimant  les  incendies 
causés  par  Vamahililé  au  souffle  d^un  gémissement* 
Pour  lime  sourde  ^  il  ayait  ses  soucis  ^  pour  eau,,  ses 
pleurs  lamenl,ables  ^  et  comnic  on  ne  peu  t. rien  iaire 
sans  veut,  l^espcrance  lui  servait  de  soufflet.  » 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  ces 
extravagances  qu'on  a  pris  soin  de  conserver 
dans  des  recueils,  dont  les  titres  bizarres 

■  Tinha  o giganteoficio  de  Ferrei/v,  ete. 
ji FanU renasçiàa,  tons,  a, p.  3. 
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sont  déjà  une  preuve  de  la  décadence  du 
goût,  est-il  bien  nécessaire  de  nommer  les 
auteurs  qui  s'ilttistrèrent  dans  ce  genre,  et 
qui  jouirent  de  quelque  réputation?  Nom- 
merai-je  Jeronymo  Eahia ,  autre  imitateur 
de  Gongora ,  et  non  moins  ridicule  que  ceux 
que  je  viens  de  faire  connaître  dans  les 
amours  de  Polyplième  el  de  GalatLëe^  Si- 
maô  TorrezaÔ  Coelho,  Fernam  Correa  de 
Lacerda,  et  tant  d'autres  dont  Barbosa  se 
plaît  à  signaler  les  absurdes  productions 
dans  son  volumineux  dictionnaire  '. 

Cette  période,  dont  la  funeste  influence 
se  répandit  sur  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  vit  paraître  un  genre  nou- 
veau de  poésie,  qui  depuis  la  renaissance 

V 

^* A  Feniz  renascida,  ou  Ohras  poeticas  dos 
mMoret  engenhos' Portuguezes.  Lisboa,  1746.  Le 
Phénix  ressuscilé,  ou  OEuvres  poétiques  des  meil- 
leurs esprits  de  Portugal.  Cet  ouyrage  se  trouve  à 
la  Bibl.  roy. 

Eccos  \<j[ue  o  clarim  da  fama  dd  Poslilliaô  de 
j4pollo.  Echos  rendus  par  la  trompette  d«  la  Be- 
nommée^  postillon  d^A pollen. 

Les  ouvrages  en  prose,  ceux  'même  qui  rou- 
laient sur  Fhistoire  et  la  théologie,  ne  portaient 
point  des  titres  moins  extraordinaires. 
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des  lettres  a  été  souvent  adopté.  Je  veux 
parler  de  ces  espèces  d'élégies  connues  sous 
le  nom  de  saudadeSy  et  dont  quelques-unes 
sont  empreintes  d'un  caractère  vraiment 
touchant.  Antonio  Barbosa  Bacellar  fat  Je 
premier  qui  mit  ce  genre  en  vogue  :  ses 
saudadcs  ne  manquen{  ni  d'harmonie  ni 
d'images  gracieuses  à  côté  d'une  recherche 
et  d'une  prétention  dont  on  ne  pouvait  se 
défaire,  puisqu'elles  étaient  goàtées^ 

Veut- on  savoir  dans  quel  état  se  trouvait 
alors  la  poésie  dramatique?  Les  auteurs 
portugais  avaient  cessé  de  rien  produire  eu 
ce  genre.  Des  acteurs  venus  d'£spagnf|re- 
présentaient  à  Lisbonne  les  pièces  de  leurs 
auteurs  favoris.  Les  ouvrages  du  seizième 
siècle,  qui  n'étaient  plus  offerts  au  public, 
ne  tardèrent  point  à  é ire  oubliés  complète- 
xnent,ou  ils  ne  furent  lus  que  par  un  très-petit 
nombre  d'indivi^s  cultivant  les   lettres 
avec  une  sorte  oactivité  :  de  ce  nombre 
était  le  père  du  célèbre  comte  d'Eryceyra. 
Il  fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  l'on 
trouva  parmi  ses  manuscrits  quelques  co- 
médies. 

Alors  que  tous  les  esprits  s'égarent ,  une 
âme  sensible   produit  souvent  un  chef- 

12 
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d'œuvre,  en  parlant  le  langage  de  la  na- 
ture; on  en  eut  nne  preuve  nouvelle  à 
cette  époque.  Ces  Lettres  portugaises  que 
l'on  commençait  à  admirer  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,  et  que  Ton  peut  compa- 
rer à  *celles  d'Héloïse,  furent  primitive- 
ment ëôrîtes  dans  4a  langue  du  Camoens; 
c'est  peut-être  ce  que .  l'on  eût  ignore' 
pendant  long- temps  sans  les  travaux  de 
M.  de  Souza,  qui  consacra  encore  ses  der- 
niers momens  à  la  gloire  litte'raire  de  sa 
nation. 

Quoiqu'il  ne  présente  point  des  indica- 
tiolk  irrécusables  de  ce  qu'il  avance ,  il  nous 
ai  prouve  d'une  manière  à  peu  près  certaine 
que  l'héroïne  de  ces  lettres,  que  l'intéres- 
sante Marianne  d'Âlcoforada  existait  dans 
un  cdttvcnt  de  l'Alem-Tejoj  elle  écrivit 
à  un  officier  français  ces  pages  brûlantes 
qui  ont  émù  si  vivemenf  tant  de  cœurs,  et 
qui  trouvèrent  le  sien  insensible.  M.  de 
Souza  s'est  livré  à  '  des  recherches  assez 
étendues  pour  séparer  le  vrai  du  faux  dans 
les  dernières  éditions  qui  nous  ont  transmis 
les  lettres  de  l'infortunée  religieuse;  il  nons 
prouve  que  les  cinq  premières  seulement 
lui  appartiennent,   et  que  les  sept  autres 
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ont  été  évidemment  l'objet  d'une  fraude 
littéraire. 

Profondément  touché  dans  8a  jeunesse 
par  la  lecture  des  lettres  de  la  religieuse^ 
dont  les  originaux  n'avaient  jamais  pu  être- 
retrouvés ,  M.  de  Souza  entreprit  dje  resti- 
tuer à  sa  langue  un  chef-d'œuvre  qui  lui 
appartenait;  il  traduisit  donc  les  cinq  lettres 
véritables  sur  le  texte  français^  dont,  la* 
naïveté  et  même  les  tournures  portugaises 
prêtaient  à  ce  travail,  et  il  l'a  fait  d'une 
manière  qui  doit  satisfaire  ses  compatriotes; 
il  leur  restitue  un  modèle  d'éloquence  '. 

Cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de  ceux . 
qui  émeuvent  d'une  manière  profonde  et 
durable;  on  y  sent  toute  l'ardeur  d'une 
de  ces  âmes  passionnées  dont  l'amour  fait 
le  destin;  que  leurs  nobles  sent^imens  fe- 
raient triompher  peut-ctre  des  autres  pas- 
sions^ qui  sauraient  même  abandonner  la 
vie,  mais  qui  ne  peuvent  cesser  d'aimer. 

Après  avoir  lu  la  Notice  de  M.^deSoûza, 
combien  ori  se  sent  ému  en  apprenant  que 
lant  d'amour  ne  fut  payé  que  de  la  plus 

.  I.   ■ 

>  yayez  la  nouvelle  ëdiliôn,  du  le  portugais  et 
lo  français  sont  placés  en  regard. 
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noire  ingratitude ,  et  qné  Pinfortunée  Ma- 
rianne d'Alcoforada  ne  trouva  pas  même 
chez  celui  à  qui  étaient  adressées  ses  lettres 
les  sènlimens  les^  plus  ordinaires  de  la  pro- 
bité, puisque  ce  fut  lui  qui  les  fit  traduire, 
piiisqu'il  eut  l'infamie  de  les  répandre  dans 
le  monde. 

Peut-être  sera-t-on  surpris  que  j'aie  placé 
les  Lettres  portugaises  parmi  les  ouvrages 
littéraires:  cen'est  point  en  effet  un  ouvrage. 
Eiipression  simple  de  la  vérité  ,  c'est  bien 
plus  que  le  travail  d'un  écrivain ,  et  l'ima- 
gination avec  sou  enthousiasme  ne  touche 
qu'en  se  rapprochant  d'un  tel  langage.  Le 
hasard  nous  a  révélé  cet  écrit;  ce  n'est  donc 
point  un  livre ,  mais  c'en  est  le  modèle. 

Après  avoir  indiqué ,  parmi  les  ouvrages 
poétiques  de  ce  temps ,  le  seul  on  il  y  ait 
vraiment  de  la  poésie,  quoiqu'il  soit  écrit 
en  prose,  je  ne  m'arrêterai  point  long- 
temps sur  cette  époque  de  décajdence  abso- 
lue, en  multipliant  des  citations  ',  qui,  après 
avoir  surpris  un  moment,  fatigueraient.  Je 

>  Elles  proQveraient  Josqa'à  Péyideiioe  Fasserlioiide 
M.  Sané ,  qui  n*a  donné  que  de  courts  aperças,  néi 
dont  j'aime  à  rappeler  rexactitocle.  «  Les  conoeCti 
les  plus  ridicules,  dit-il,  les  ritournelles  de  la  nny 
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suis  assez  disposé  à  adopter  le  sentiment  d'un 
célèbre  critique  allemand,  Shelegel,  qui  ne 
Irejette  point  toujours  les  concetti  des  poètes 
du  midi,  et  qui,  ne  les  regardant  que  conïme 
lé  fruit  d'une  imagination  brillante,  les 
admet  parce  qu'ils  sont  en  quelque  sorte 
naturels  au  climat;  mais  quand  ils  ne  colo- 
rent plus  les  mouvemens  de  l'âme,  quand 
leur  bizarrerie  n'atteste  qu'une  froide  're- 
cherche, alors  ils  font  éprouver  tin  pro- 
fond dégoût.  Cette  déplorable  impression 
se  répand  sur  toute  la  période  que  j'exa- 
mine; l'assoupissement  politique  étant  com- 
plet, .la  littérature  ne  peut  se  réveiller,  et 
quand  un  grand  boulev^sement  imprévu 
place  la  maison  de  Bragance  sur  le  trône 
de  Portugal ,  les  premiers  efforts  d'un  gou- 
vernement naissant  sont  encore  trop  faibles 
poc^élever  les  esprits;  on  s'en  tient  pendant 
long- temps  encore  aux  traditions  du  mau- 
vais goût.  Cependant  l'exemple  des  autres 
nations  exerce  une  sorte  d'influence  sur  le^ 

chef  de  l'état.  Sôus  Jean  Y,  de  1 705  à  1760^ 

• 

tholpgie  la  plus  osée  et  la  pfais  fade ,  d'insipides  ma- 
drigaqzy  les  froides  niaiseries  d'un  bucolisme  assou- 
pissant, telle  fat  la  littérature  portugaise  sous  le 
ré^ne  de  Jean  V.  Voy»  Mercure  étranger^  tom.a. 

12. 
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on  5'occupa  de  ranimer  un  peu  le  goût  des 
lettres^  on  comptait  à  peine  un  historien , 
et  Ton  créa  une  académie  d'histoire  [1720], 
dont  les  travaux  furent  immenses^  mais  à  peu- 
près  sans  utilité.  En  effet,  cette  volumineuse 
collection  in-folio  de  mémoires  quelle  a  lais- 
siée^c^t  à  peu  près  inconnue;  avant  tout^  il 
importe  de  se  faire  lire^  et  la  pesante  érudi- 
tion des  membres  deTacadémien^était  guère 
propre  à  obtenir  cet  avantage.  Je  ne  doute 
pas  cependant  qu'un  examen  attentif  de  cet 
ouvrage  n'y  fît  trouver  des  documens  pré- 
cieux^  L'académie  fut  dirigée  pendant  quel- 
que temps  par  le  célèbre  comte  d'Eryceyrâ, 
qui  va  bientôt  nous  occuper  comme  l'hom- 
me ie  plus  saillaift  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

■  Cette  colleclion  se  trouve  à  la  Bibl.  Si|^te- 
GeneYiévc. 
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CHAPITRE  XXV. 

Amélioration  dans  Tétat  des  lettres.  —  Le  comte 

d'Eryceyra. 

'Nous  avons  passé  rapidement  sur  un 
temps  de  décadence  complète.  II  me  serait 
facile  de  montrer  que  le  mauvais  goût  avait 
jeté  des  racines  trop  profondes  pour  que  la 
littérature  en  fût  entièrement  débarrassée , 
alors  que  de  nouveaux  modèles  étaient  of- 
ferts aux  Portugais.  Le  comte  d'Eryceyra 
était  Tami  de  Boileau  ;  son  esprit  élégant 
comprit  les  avantages,  de  la  pureté  du  lan- 
gage^ mais  il  n'alla  pas  plus  loin,  h  îhanqua 
d'invention  et  d'originalité.  Une  imagina- 
lion  bizarre  l'entraînait  même  vers  des  ques- 
tions oiseuses  qui  n'exigeaient  que  de  l'éru- 
dition et  du  temps  à  perdre;  cependant  ses 
travaux  ne  furent  pas  inutiles  à  lanatipn^et 
^     il  ramena  les  esprits  vers  des  idées  plus  rai- 
sonnables, s'il  ne  put  les  ébranler  par  une 
forte  conception. 
Général  recommandable  par  sa  bravoure, 
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il  devint  qd  écrivain  honorable  par  S6S 
intentions,  quelquefois  par  son  talent.  Peu 
d'auteurs  l'égalent  en  fécondité.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  sont  assez  générale- 
ment répandus  :  l'un  est  un  poème  intitulé 
tHenrigueida  y  l'autre  est  une  Histoire  de 
la  restauration  du  Portugal.  Le  mérite  de 
ces  deux  ouvrages  réside  dans  le  style. 

Le  comte  dlËrjceyra ,  comme  tous  ses 
devanciers  9  consacra  ses  chants  à  la  gloire 
de  la  patrie.  Son  enthousiasme  poétique 
alla  bien  jusqu'à  adopter  un  brillant  sujet 
tiré  de  l'histoire  nationale;  mais  il  s'arrêta 
dans  l'exécution.  Son  imagination  se  ploya 
aisément  aux  formes  régulières  imposées 
par  le  législateur  du  Parnasse  français.  11 
n'était  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  contenus,  et  cela  se  voit  aisé- 
ment à  chaque  chant  du  poème.  Quoique 
admirateur  des  hommes  de  génie,  aux* 
quels  l'observation  des  règles  semble  donner 
une  plus  grande  puissance ,  au  lieu  de  suivre 
pas  à  (>as  l'auteur  de  l'Hennqueida,\e pré- 
férerais, je  l'avone,  analyser  un  de  ces  poè- 
tes originaux  du  seizième  uècle,  qui  pè- 
chent si  fréquemment   contre  les  règles 
du  goût ,  «liais  qui  émeuvent.  Le  voyage 
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qu'on  entreprend  avec  eux  est  pénible;  mais 
si  vous  les  suivez  y  ils  vous  révèlent  tont-à* 
coup  des  beautés  inconnues.  Gomme  £ry— 
cejrâ.Souvent  letalentqui  nesait  rien  créer 
vous  mine  par  une  route  plus  facile  :  à  cha- 
que instant  l'imagination  voudrait  oser  plus 
que  lui;  mais  il  l'arréte^et  lui  fait  continuer 
fteiisiblement  la  voie  qu'il  lui  avait  tracée. 
Lie  chemin  se  prolonge^  et  rien  de  nouveau 
ne  paraît;  au  bout  de  la  carrière  l'on  se 
trouve  sans  émotion  et  sans  souvenirs. 

Je  me  contenterai  donc  de  rappelet  le 
sujet  de  l'Henriquéida.  L'auteur  nous  re- 
porte vers  l'époque  qui  précéda  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  :  Henri  de  Bourgogne 
est  son  héros  ;  l'expulsion  des  Maures  est  le 
motif  de  l'action  ;  le  merveilleux  est  puisé 
dans  la  religion  chrétienne  ;  une  espèce  de 
sibylle  révèle  au  prince  les  destinées  du 
Portugal;  les  récits  de  combats,  les  aven- 
tures d'amour  font  les  frais  du  reste  de  ce 
poème,  sans  jamais  exciter  vivement  l'in- 
térêt. Le  comte  d'Eryceyra  n'a,  du  reste, 
aucune  prétention  à  l'originalité,  et  il  avoue 
qu'il  a  souvent  imité  Homère,  Virgile^ 
l'Arioste,  le  Tasse,  Lucain  et  Siliùs  Itali- 
ens: c'était  le  moyen  d'être  correct;  ce 
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n'était  point  à  coup  sur  celui  d*étre  neuf. 

Il  y  a  des  temps  oii  une  heureuse  imita- 
tion a  presque  le  mérile  d'une  création; 
c'est  qu'il  faut  avoir  alors  du  génie  pour 
choisir,  et  cela  a  lieu  quand  une  littérature 
se  fonde,  qu'elle  cherche  un  point  d'appui , 
qu'il  lui  faut  un  guide  enfin  pour  ss^  jei^- 
nesse.  Le  même  système  ne  peut  paâ  être 
toléré  toujours ,  et  redire  long-temps  ce  que 
les  poètes  du  seizième  siècle  semblent  avoir 
créé  de  nouveau  .est  une  méthode  certaine 
pour  ennuyer  f  l'observation  de  la  qaiure 
serait  un  moyen  assuré  d'être  neuf;  notais 
on  observe  peu  quand  on  sent  toujours  le 
besoin  d'imiter. 

Ces  réflexions  fort  simples  ont  été  provo- 
quées par  le  souvenir  de  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus;. néanmoins  il  faut  peui* 
être  attribuer  l'esprit  imitateur  du  temps  k  la 
crise  dont  on  sortait  ;.et  à  coup  sûr  il  valait, 
mieux  reproduire  des  pensées  nobles  consa- 
crées par  rappFo)>ation  des  siècles,  que  de 
se  livrer  à  l'extravagance. et  à  la  bizarrerie 
qui  avaient  signalé  les  derniers  onyrages. 

Le  talent  ducqmte  d'Eryceyrale  rendiait 
plus  propre  à  écrire  l'histoire  qu'à  donner 
une  épopée.  Son  ouvrage  d#  la  Restauration 
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Un  Portugal  i  jouil  encore  d'aiie  assez  grande 
estime.  Cette  histoire  est  écrite  avec  une 
correction  remarquable,  ettappetlele  grand 
siècle;  mais  on  y  sent  quelque  chose  ^e 
français,  Ton  y  voit  toute  l'influence  d'uiie 
littérature  étrangère.  L'auteur  prévient 
dans  son  prologue  qup 'l'ouvrage  lui  a  coûté 
un  long  travail ,  et  l'avertissement  est  pres- 
que inutile  pour  ceux  qui  lisent  attenti- 
vement, 

Barbosa  donne  la  liste  des  productions  de 
cet  auteur,  elle  est,immense.On  y  voit  que, 
s'il  méditait  quelqyefois  long  -  temps  ses 
écrits  avant  que  de  les  livrer  au  public,  sou- 
vent aussi  il  s'abandonnait  à  une  facilité  de 
composition  fort  extr^rdihaire.  On  parle 
d'un  ouvrage  intitulé  le  Trésor  de  l^harmo- 
nie,  composé  de  quatre  mille  vers,  enfanta 
«n  vingt  heures.  Ce  n'est  point  l'unique 
singularité  qu'on  lui  attribue,  et  il  à  donné 
quatre  cents  couplets  d'imprécation,  où  il 
n'entre  ni  V  ni  E.  Cette  gentillesse  ne  va- 
lait pas  ses  imitations  des  anciens  3. 

«   O  Portugal  restaurado. 

»  Le  grand*  père  du  comte  d'Eryccyra,  Fernand 
deMenezés,  avait  été  rélève  dû  père  Macédo ,  et 
fl'éuit  livré  avec  saccés  à  Pétude  de  la  poésie  et  de 
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Après  Tapparition  de  cet  auteur,  qui  fut 
suivi  de  quelques  écrivains  estimables  plu- 
tôt par  leur  science  que  par  leur  talent , 
le  Portugal  resta  encore  plusieurs  années 
sans  produire  aucun  homme  digne  d*étre 
cité  1.  Si  j'ouvre  les  ouvrages  du  temps ,  je 
vois,  indiqué  par  Jouvenel  de  Carlencas^  un 
poème  de  Quiterie  la  Sainte ,  comme  étant 
un  des  meilleurs  que  le  Portugal  ait  pro^ 
duits;  il  est  dû  à  Joseph  de  Couto  Pistana. 

Barbosa  ne  manque  point  non  plus  d'ac- 
cumuler les  Qorns  et  les  titres;  mais  la  re- 
nommée n'a  point  confirmé  ses  jugemens 
au  dix-neuvième  siècle;  d'ailleurs,  il  avait  à 
apprécier  des  contemporains,  et  c'est  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  que  d'une  manière  fort  im- 
parfaite. Les  choses  se  trouvaient  donc  dans 
cet  état  languissant;  Jes  Académies  fondées 
sous  Jean  Y  fatiguaient  plutôt  de  leurs  tra- 
vaux qu'elles  n'instruisaient  i ,  quand  un 
ministre  y  dont  le  génie  savait  tout  soumet- 

rhifltbire.  On  possède  de  lui  ime  yie  de  Jean  I*^ 
et  une  histoire  de  Tanger,  dont  il  avait  été  gcayer- 
neur. 

>  L^infame  inquisition  fai^it  brûler  le  seul  poète 
dramatique  de  la  nation ,  en  174^*  Antonio  José 
périt  sur  1q  bûcher. 
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tre  et  tout  relever»  commença  h  donner  une 
impulsion  nouvelle  au  pays  qu'il  dirigeait. 
Pombal  rendit  au  Portugal  les  deux  plus 
grands  services;  il  renversa  les  jésuites ,  et 
essaya  de  rétablir  le  littérature. 

Cependant  un  événement  aussi  épouvan- 
table qu'il  fut  inattendu  vint  arrêter  encore 
les  progrès  que  faisait  le  Portugal  vers  un 
état  de  choses  plus  favorable.  Durant  l'ef- 
froyable tremblement  de  terre  de  lyfS  un 
grand  nombre  de  bibliothèques  se  trouvèrent 
brûlées ,  une  foule  d'ouvrages  précieux  fu- 
rent complètement  anéantis.  C'est  ce 'qui, 
peut  expliquer  l'excessive  rareté  de  la  plu- 
part des  anciens  livres  qu'on  ne  peut  se 
procurer,  même  dans  les  bibliothèques  les 
plus  complètes.  C'est  ainsi  qu'on  chercherait 
en  vain  à  Paris  un  Gil  Yicente  et  quelques 
autres  auteurs  ;  on  ne  peut  les  faire  venir 
de  Portugal  y  où  il  n'en  existe  qu'un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires. 

Les  désastres  de  cette  effroyable  catas- 
trophe ont  été  rapportés  dans  divers  ouvra- 
ges; mais  le  plus  intéressant  et  le  plus  complet 
qu'on  puisse  consulter  à  ce  sujet  est  celui  qui 
est  intitulé.  Mémoire  des  principaux  expé- 
diens  qui  ont  été  mis  en  usage  lors  du  trem- 

12.. 
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blement  de  terre  de  Lisbonne,  en  Tannée 
1 755,  par  Amador  Patricio  '.  On  y  trouvera 
les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  pein- 
tures les  plus  vives  d'un  malheur  qui  n'eut 
jamais  rien  d'égal. 

>  Memorias  dos  prinâpaes  protfidencias  €fue  se 
d^ràô  no  Urremoto  que  patleçeo  a  Corte  de  LUftoa  ^ 
nq  anno  l'jSS  f  etc.  ]  por  Amador  Patricio ,  Lisboa 
1^59-  C'est  un  in-folio  de  355  pagçs. 
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CHAPITRE  XXVI. 


FONDATION  DE  l'aCA'DÉMIE  DES  ARCADES. 


Anionio  Garçaô ,  Diniz  da  Crnz  e  Sylva ,. Domingo 
dos  Reis  Quita ,  Francisco  Dias  Gonies. 

Les  choses  se  trouvaient  donc  dans  cette 
situation,  quand  plusieurs  hommes  de  goût 
profitèrent  des  honnes  dispositions  du  mi- 
nistre, pour  essayer  de  relever  la  littérature 
de  la  situation  déplorable  où  elle  était  tom- 
bée. Un  homme  remarquable  par  la  force 
de  sa  pensée  jeta  en  avant  les  premières 
idées  qui  allaient  changer  la  situation  du 
monde  littéraire.  Luiz  Antonio  Verney  pu- 
blia l'ouvrage  intitulé  de  là  Vraie  manière 
éCétudier^,  et  il  eut  la  grande  influence  de 
faire  sortir  les  esprits  de  l'apathie  dans  la- 
quelle ils  étaient  plongés 3. 

Bientôt' Diniz  da  Gruz,  Manoel  Nicolas, 

'  Do  verdaàeiro  modo  de  tstudar. 

*  Yoy.  Mitmorias  da^Acadenùa  dos  Scienoias, 
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Esteves  Negraô  et  Theothimo  Gomes  de 
CarvalhOy  se  réunirent  pour  fonder  une 
société  qui  pût  reformer  le  goût.  Elle  tint 
ses  premières  séances  en  1*^56,  sous  le  titre 
de  Société  des  Arcades.  Cette  académie  eut 
un  moment  de  haute  prospérité.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  distingué  dans  le  siècle  lai 
appartint.  Ses  dififérens  membres  étudièrent 
surtout  les  auteurs  comtemporains  de  Ca- 
moens,et  cherchèrent  à  répandre  le  goût  de 
leurs  écrits.  On  vit  alors  paraître  plusieurs 
poètes  qui  illustrèrent  le  dix-huitième  siècle, 
et  que  nous  allons  bientôt  examiner  :  l'a- 
cadémie des  Arcades  eut  non-seulement  la 
gloire  de  ranimer  le  goût  des  lettres,  mais 
elle  eut  encore  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  la  nation. 

Gomme  dans  les  académies  de  l'Italie, 
les  différens  membres  qui  composaient  cette 
association  adoptèrent  des  noms  qu'ils  con- 
servèrent en  publiant  leurs  ouvrages.  Gest 
ainsi  que  Diniz  da  Cruz  est  célèbre  sous 
celui  d'Elpino  Nonacriense^,  que  Francisco 
Manoel  adopta  celui  de  Fy  linto  Elysio.  Gette 
académie  malheureusement  ne  dura  pas 
aussi  long-temps  que  cela  était  nécessaire. 
Après  s'être  dispersée,  elle  chercha  l  se 
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rëanir  encore  i,el  finit  par  se  dissoudre  com- 
plètement en  1778;  elle  a  été  dignement 
l'emplacëe. 

Tout  le  monde  sait  quel  fut  le  résultat 
dès  travaux  de  Pombal  ;  mais  le  génie  des- 
pote^ qui  créa  souvent  d'utiles  institutions^ 
qui  renversa  un  pouvoir  odieux  à  Is^  nation, 
ne  put  point  faire  naître  un  poète.  Là  ses 
ordres  furent  impuissans.  Il  parvint  à  relever 
les  institutions  chancelantes  d'une  antique 
université;  il  ranima  peut-être  le  goût  des 
lettres  par  Tespoir  des  récompépses  ;  mais , 
je  le  répète,  là  s'arrêta  son  pouvoir  :  et  quand 
la  nature  eut  produit  un  de  ces  talens  régé- 
nérateurs indépendansdela  puissance,  Pom- 
balle  persécuta.  Étonné  de  ce  qu'on  put  con- 
trarier ses  moindres  volontés ,  ce  ministre 
protecteur  des  lettres  étouffa  dans  un  ca- 
chqt  les  élans  du  génie. 

Telle  fut  ta  destinée ,  Garçao!  tu  fus 
poète,  et  l'on  t'arracha  à  la  contemplation 
de  la  nature!  tes  dernières  plaintes  ne  furent 
pasrecueillies/tu  péris  dans  la  solitude  d'une 
prison! 

'  Elle  tint  plusieurs   séances  au  Morgado  de 
Olivcjra,  * 
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Le  plus  grand  mérite  de  Garçaô  est 
peut-être  d'avoir  indiqué  la  bonne  voie  à 
Dîniz,  à  Dubocage,  à  Francisco  Manoel; 
plusieurs  morceaux  cependant  le  mettent 
au  nom}}re  des  poètes  portugais  vraiment 
dignes  de  ce  nom  :  que  savons-nous  d'ail- 
leurs ce  qu'il  eût  fait  si  le^despotisme  n'eût 
arrêté  s^  efforts  '  ! 

.  £n  lisant  cet  auteur,  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  surnommé  l'Horace' portugais , 
on  reconnaît  l'étude  approfondie  des  poètes 
du  seizième  siècle;  l'on  voit  qu'il  sentait 
tout  le  mauvais  goût  de  son  temps,  et  qu'il 
voulait  en  purger  la  littérature  :  peut-être 
n'eût^il  point  assez  de  hardiesse  pour  un 
législateur  du  Parnasse,  mais  il  unit  l'exem- 
ple au  préc-epte,  et  alors  c'était  beaucoup. 

Gfirçaô  a  donné  «un  petit  volume  d'odes, 
de  satires,  d'épîtres  et  de  sonnets;  on  re- 
marque deux  pièces  de  théâtre ,  que  je  ferai 
connaître  en  parlant  de  la  poésie  dramâti- 

■  Garcaô  laissa  à  ses  enfans ,  comme  il  le  disait 
lui-même,  la  noble  tradition  d'an  père  qui  détestait 
la  flatterie,  qui  ouvrit  un  nouveau  chemin  vers  le 
Piude,  qui  se  livra  àTétude,  et  qui  montra  du  moins 
comment  on  peut  braver  la  mauvaise  fortune.  Voj. 
Memorias  da  yicaîiemia  das  Sciencias. 
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qae  moderne^  mais  il  y  a  dans  la  comédie 
iolitulëe  Vjissemhlée  une  cantate  de  Didoii 
qui  passe  pour  un  modèle  de. poésie,  et  qui 
est  vraiment  admirable  par  Tharmohieuse 
énergie  de  l'expression.  Je  crois  faire  plaisir  a 
mes  lecteurs  en  en  donnant  ici  la  traduction. 

<c*  Déjà  les  yoiles  enflées  de  la  flotte  troyenne  blan- 
éhiBsaient  sur  les  teintes  Tiolettes  du  levant^  pous- 
sées  par  les  vents,  elles  se  cachaient  entre  les  va- 
gues d'azur  d'une  mer  dorée;  ^infortunée  Didon 
errait  dans  son  palais ,  en  poussant  de  longs  cris  ; 
ses  yeux  troublés  cherchent  encore  le  fugitif  £née, 
mais  c'est  en  vain  ;  Garthage ,  la  uouyelle  Garthagc 
ne  lui  présente  que  des  rues  inhabitées  et  que  des 
places  désertes;  sur  la  plage  nue  les  ondes  soli» 
taiwes  frémissent  dans  Tobscurité  avec  un  horrible 
fracas; sur  les  sommités  dorées  des  coupoles  superbes 
crient  les  Oiseaux  de  nuit  aux  funestes  augures.  Pré-^ 
tant  l'oreille  prés  d'un  lombeau  de  marbre ,  elle 
s'imagine  que  de  faibles  voix  se  sont  fait  entendre, 
que  les  cendres  froides  de  Sychée  Faiipellent  en 
soupirant,  Élise,  Élise.  Elle  veut  préparer  aux  di- 
vinités terribles  un  sacrifice;  mais  autour  des  au- 
tels elle  voit  avec  une  frayeur  accablante  une 
noire  écume  bouillonner  dans  les  urnes  brîllahies,  et 
le  vin  renv^sé  se  changer  en  ruisseaiide  sang.  Son 


«  Jà  no  réxo  Oriente  branqueando,  etc. 
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heàvk  TÎaage  estpàle,  ses  lèvres  tremblent;  elle 
épfOaye  an  délire  frënëtiqae;  déjà  d'an  pied  trem<* 
blant,  elle  entre,  privée  de  laiBon,  dans  cet  asile 
heareax  oii  d'un  ioi&déle  amant  elle  entendit  avec 
attendrissement  les  soupirs  et  les  doaces  plaintes, 
lia,  les  Parques  cruelles  lui  montrent  les, tissus  d1- 
lion,  qui,  tODobantdu  lit  nuptial,  laissaient  briller 
le  bouclier  et  Fépée  du  Troyen.  Sa  main  convoi- 
sive  arrache  du  foorreaa  la  lame  éclatante ,  et  sor 
ce  fer  pénétrant,  elle  appuie  son  sein  d'albâtre^  le 
sang  brûlant  jaillit  de  la  blessure  *,  il  murmure  en 
bouillonnant.  Rougies  de  ce  sang  il  semble  que  les 
colonnes  de  lasalle  tremblent.TroiBfoisDidon  tente 
■  de  se  lever,  trois  fois  elle  retombe  agonisante  sur 
le  lit.  Son  corps  se  retourne,  ses  yeux  accablés  se 
lèvent  vers  le  ciel,  et  ensuite,  contemplant  la  bril« 
lante  armure  du  Troyen  fugitif,  elle  répéta  ces 
derniers  mots  dont  le  lugubre  et  plaintif  accent» 
volant  dans  Fimmensité  des  salles  j  s'entendit  long- 
temps après  comme  an  gémissement:  «Dépouilles 
chéries  que  mes  yeux  regarderont  tant  que  le  per- 
mettra le  destin ,  tant  que  le  permettront  les  Dieux, 
de  la  triste  Didon  recenez  F&me;  délivrez-moi  de 
mes  douieors. 

»  Malbeoreose  Didon,  tu  as  vécu  assez;  de  la 


*  Francisco  Manod  do  Nascimento  propose  dans 
sa  première  épltre  cette  partie  de  la  cantate,  comme 
un  modèle  de  versification.  Foy.  OEavres  de  Fy- 
linto^Elysio.  Tom.  i. 
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brillanle' Carthage  la  muraille  sVst  élevée,  tikàis 
ton  ombre  dépouillée  passe  déjà  dans  Phôrrible 
barque  de  Caron ,  qui  sillonne  les  tristes  eaux  du 
Phlégéton.  » 

On  sent  frëquemment  dans  ce  morceau 
l'imitation  de  Virgile ,  mais  la  poésie  en  est 
admirable  par  son  harmonie,  par  sa  no- 
blesse et  par  sa  correction;  ce  morceau  peint 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus.  On 
adopte  de  nouveau  les  grands  modèles  sans 
^tre  vraiment  original. 

A  la  fin  des  œuvres  poétiques  de  Garçao, 
on  trouve  plusieurs  discours  en  prose ^  qu'il 
adressait  aux  membres  de  la  Société  des 
Arcades.  C'est  là  surtout  qu'on  le  voit  mon-  . 
trer  une  ardente  volonté  pour  que  la  litté-^ 
rature  changeât  sa  mauvaise  direction.  En 
terminant  l'examen  des  œuvres  de  ce  poète, 
-je  ne  puis  éloigner  une  réflexion  amère  que 
me  suggère  une  de  ses  satires  :  a  Ne  sais-tu 
pas,  dit-il,  que  le  Capitole  des  muses  por- 
tugaises fut  totijours  un  hôpital  <.»  Pour 
lui  ce  temple  fut  une  prison,  et  cette  prison 
se  serait  ouverte  pour  le  médecin  Sanchek, 

'  Sat.  I,  Nàô  sabet  que  das  musas  PortuguesaSp 
Foi  sempre  hum  hospUal  o  CapitoUo» 
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pour  Francisco  Manoel,  s'ils  n'avaient  échap- 
pé au  cachot,  et  peut-être  au  hùcher,  par 
un  déplorable  exil. 

Un  autre  poète  distingué  se  montre  à 
cette  époque  l'émule  de  Garçaô.  Je  ne  con- 
nais que  ses  ouvrages;  aucun  détail  sur  sa 
vie  ne  m'est  parvenu ,  je  sais  seulemeDt 
qu'il  est  mort  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle. 

Ce  poète ,  livré  à  tout  l'enthousiasme  da 
feu  poétique,  a  mérité  le  surnom  de  Piodare 
portugais;  comme  Lebrun,  il  se  livre  à 
toute  sa  verve ,  et  il  'entraîne  l'esprit  de  ses 
lecteurs. 

C'est  cependant  à  un  poème  comique  et 
satirique  que  Diniz  da  Griiz  doit  peut-élre 
chez  les  étrangers  la  plus  grande  partie  de 
sa  réputation;  et  en  effet,  il  est  difficile 
d'imaginer  une  meilleure  plaisanterie  que 
celle  qui  règne  continuellement  dans  le 
Goupillon  I;  l'on  a  trop  souvent  répété  que 
ce  charmant  ouvrage  était  une  imitation 
du  Lutrin.  Diniz  a  pris  quelquefois  Boileau 
pour  guide,  mais  il  ne  doit  rien  qu'àsoQ 
imagination.  Un  fait  historique  d'ailleurs 

»  O  ffjrssopey  potma  heroi'COiuico, 
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se  présentait;  et  il  était  naturel  qu'il  s'en 
emparât.  Ce  fait  avait  sans  doute  de  l'ana- 
logie avec  la  premièrç  donnée  du  Lutrin, 
mais  c'est  parce  que  la  vanité  ridicule  élève 
partout  le  même  genre  de  prétentions.  Il 
devenait  le  domaine  de  la  poésie  satirique^ 
et  le  poète  l'a  mis  à  proRt  de  la  manière 
la  plus  heureuse  ;  le  voici  tel  qu'il  se  trouve 
rappelé  dans  l'argument  du  poème. 

Jozé  Carlos  de  Laya,  doyen  de  l'église 
d'Elvas,  voulant  se  rendre  agréable  à  son 
évéqae  D.  Lourenco  deLancastre,  venait 
lui  offrir  le  goupillon  à  la  porte  de  la  salle 
du  chapitre  toutes  les  fois  que  ce  prélat 
allait  remplir  ses  fonctions  dans  la  cathé- 
drale. On  ne  sait  trop  pourquoi  l'amitié 
qui  avait  existé  entre  le  doyen  et  son 
évéque  se  refroidit.  Carlos  de  Lara  changea 
de  conduite  :  l'évéque  sentit  vivement  ce 
qu'il  regardait  comme  une  insulte  faite  a  sa 
dignité,  il  voulut  obliger  le  doyen  à  lui  rendre 
toujours  les  mêmes  hommages ,  rassembla 
les  partisans  qu'il  avait  dans  le  chapitre,  et 
s'arrangea  d^  manière  à  ce  qu'ils  prissent 
une  détermination  par  laquelle  le  doyen  ne 
pourrait  plus  le  priver  de  son  prétendu  pri- 
vilège. Le  second  dignitaire  en  appela  de 
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celle  terrible  détermination  au  siège  de  la 
métropole.  Là,  il  perdit  sa  cause;  telle  est 
l'action  du  poème. 

Peu  de  temps  après  cette  cruelle  sen- 
tence, le  doyen  mourut,  et  sa  dignité  passa 
à  l'un  de  ses  neveux,  qui  refusa,  comJne  son 
digne  oncle  ^  de  s'assujétir  à  l'humiliant 
usage.  L'évéque  le  reprit  vivement  de  son 
insubordination  et  alla  jusqu'à  lui  adresser 
quelques  menaces.  La  chose  fut  portée  de- 
vant la  cour,  et  le  tribunal  ordonna  au  pré- 
lat de  venir  rçndre  compte  de  son  procédé. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  désista  de  son  privilège 
imaginaire,  et  qu'il  nia  avoir  suscité  l'arrêt 
du  chapitre,  et  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 

ce  sujet. 

Sans  entrer  ici  dans  une  analyse  détaillée 
deTouvragei,  JQ  dirai  que  d'unboutà  l'autre 
les  caractères  sont  soutenus  de  la  manière 
la  plus  originale,  et  que  le  style  en  est  par- 

1  Elle  a  élé  faite  par  M.  San  dans  le  Mercure 
cuauger.  Diniz  a  donné,  dit-on,  l'imilalion  de  la 
boucle  de  cheveux  enlevée.  Je  n'ai  point  trouvç  ce 
dernier  poème  dans  ses  œuvres  %n  6  vol.  Mais 
VHyssope  n'y  esl  point  non  plus;  on  en  doit 
l'impression  au  savant  M.  Ver<lier,qui  l'a  enriduc 
de  notes  exicémemeot  intéressantes. 
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tout  d'une  pureté  fort  remarquable.  La 
description  du  pays  des  chimères,  qui  ouvre 
le  poème,  est  une  excellente  plaisanterie, 
et  peint  si  bien  la  société  du  Portugal  à 
cette  époque^  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
en  donner  ici  une  traduction.  Mais  il  me 
reste  encore  trop  de  richesses  à  faire  con- 
naître pour  que  je  ne  me  .renferme  point 
dans  de  justes  bornes.  Diniz  da  Cruz  a  imité 
d'une  manière  heureuse  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée.  Je  ne  connais  point  cet  ou- 
vrage de  lui,  mais  un  critique  estimable 
dit  que  les  mœurs  du  beau  monde  y  sont 
peintes  avec  une  élégance  qui  réunit  le  na- 
turel et  la  vérité  ;  pour  bien  comprendre 
toutes  les  allusions  de  ce  poème ,  il  faut  ce- 
pendant, dit-on,  avoir  été  en  P.ortugal  à  l'é- 
poque où  il.  6it  composé;  sans  cela  mille 
traits  de  satire  échappent,  et  les  vers  les  plus 
plaisans  deviennent  de  véritables  énigmes. 
DinIz  da  Cruz  a  aussi  composé  un  assez 
grand  nombre  de  poésies  diverses  sous  le 
nom  d'EIpino,  qu'il  avait  adopté  à  l'acadé- 
mie des  Arcades.  Dans  ce  genre  de  poésie 
on  reconnaît  l'élude  des  Italiens  et  trop 
souvent  celle  des  anciens  bucoliques  por- 
tugais. Celui  qui  avait  tracé  les  charmans 
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tableaux  del'Hyssope  n'était  peat-cue  point 
appelé  à  décrire  aussi  les  impressions  pro- 
fondes d'une  passion  mélancolique.  Il  s'é- 
chappa cependant  des  scènes  du  moode 
pour  se  livrer  à  tout  le  délire  d'un  enthou- 
siasme pindarique. 

Malgré  la  supériorité  de  Diniz  comme 
poète  satirique,  son  pl^s  beau  titre  à  la  re- 
connaissance de  la  nation  lui  est  acquis  par 
ses  odes;  son  enthousiasme  poétique. a  cé- 
lébré tous  les  grands  hommes  dont  s'honore 
îe  Portugal ,  et  il  s'est  abandonné  au  plus 
noble  entraînement;  il  chantait  des  ex- 
ploits si  prodigieux  que  l'histoire  en  fail 
moins  bien  copiprendre  la  grandeur  pput- 
être  que  la  poésie.  Malgré  Vei^tréme  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  faire  passer  dans  la  prose 
le  mouvement  et  l'harmoniQKlu'on  trouve 
dans  une  belle  ode,  j'essaierai  de  traduire 
celle  qui  est  adressée  à  Gama  '. 

Strophe, 
«  *  Noble  ûama,  bien  quWé  mose  brillanie,  qui 

1  II  sera  aisé  de  voir  que  Antonio  Diniz  da  Cniz 
à  adopté  toutes  les  formes  poétiques  de  Pindare. 
»  Bem  qut  teu  ardimento  eUrna  croa,  etc. 
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vole  vers  le  Finde  sur  les  mies  de  la  Renommëe , 
eut  tressé  la  coarotine  éternelle  due  à  ton  courage: 
moi  qui,  malgré  Tenyie  et  ses  fureurs ,  cherche  à 
porter  le  nom  lusilanieu  jusqu^aux  astres,  j'enfle-r 
rai  les  sons  de  ma  lyre  au  bruit  lointain  de  te$ 
louanges. 

Antistrophe  ^ 

»  Indompté ,  frémissant ,  le  Nil  écumeux  par-«- 
court  une  vaste  campagne.  £n  son  rapid*  coars,  il 
baigne  l'Egypte,  mère  des  fables.  Mais  si  durant  son 
immense  carrière,  il  reooiifle  tribut  de  rivières  pro- 
fondes, dans  si  grandeur  il  ne  rejette  point  Phum- 
ble  hommage  du  ruisseau  ignoré. 

Epode, 

»  Le  téméraire  Thessalien  parti  de  THémonie 
emploie  cent  rames  à  parcourir  une  faible  portion 
de  la  plaine  salée  ^  il  pénétre  à  Tembo^chure  de 
TefiTrayant  Ëuxin,  arrive  à  Colchos  et  dérobe  la 
Toison-d'Or. 

StropJie. 

»  Au  bruit  de  celte  action,  la  Grèce,  remplie 
de  gloire ,  veut  que  rien  n^égale  sa  renommée.  Oh  ! 
quelles  riches  fictions  sait  inventer  Timagination 
orgueilleuse  de  ce  peuple  !  De  féroces  taureaux  ar* 
mes  d^acier  vomissent  un  effroyable  torrent  de 
feux  et  de* fumée.  Un  dragon  immense  est  avec  eux. 
Eh  bien!  ils  tombent  à  Colchos  sous  les  efforts 
d^un  bras  courageux. 
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AnUstrophe, 

»  B^une  mer  obscure  s^éléyent  en  bonillonnaiit 
des  lies  liionyantes,  qui  présentent  de  loin  avec  ub 
bruit  horrible  la  mort.  Les  yents  se  déchaînent  sur 
Pimmensité  des  mers ,  et  pour  exalter  encore  da- 
vantage la  gloire  de  Jason,  Timmortel  Argos  est 
placé  parmi  les  astres  au  sein  de  la  région  bril- 
lante. 

•  Épode. 

-a  Cest  ainsi  que  les  babitans  di|  Parnasse  gra- 
vent dans  notre  mémoire  la  gloire  d^un  grand 
homme.  Les  muses  ornent  la  vérité ,  elles  ne  meo- 
tent  point.  Oh  !  non ,  je  ne  condamnerai  point  une 
si  noble  eoutuite^  f  ai  pour  moi  Pexeibple  du  chan- 
tre d^Isméne. 

Strophe, 

»  Mais  Fhistoire  de  Gama  ne  manque  point  de 
briilans  ornemens.  Sa  renommée  dans  le  monde 
s'est  élevée  bien  haut,  elle  brille  d'un  bien  grand 
éclat!  il  n'a  point  fait  enfler  timidement  ses  voiles 
sur  un  bras  resserré^de  la  mer  mugissante^  on  Fa 
vu  sur  Fespace  immense  de  Focéan,  dompter 
d^horribles  tempêtes. 

Anlistrophe. 

M  Gomme  la  flèche  qui  frappe  au  but,  le  héfoc 
s^élance  au  sein  des  vagues  \  c^est  avec  une  inébraff- 
lable  fermeté  qu'il  court  achever  sa  noble  entre- 
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prise.  £n  yaio  des  peuples  barbares,  en  tain  des 
caps  redoutables  s^opposent-ils  à  son  passage, 
rinde  était  cachée,  il  la  découvre.  » 

Le  poète  passe  en  revue  quelques- uns 
des  hauts  faits  qui  commencèrent  dès  lors 
à  illustrer  sa  nation.  Mais  pour  continuer  il 
dît  à  son  âme  de  demander  des  inspirations 
nouvelles ,  et  il  veut  s'arrêter  au  milieu 
de  cette  multitude  de  sublimes  actions  qui 
lui  resteraient  à  chanter. 

Je  ne  multiplierai  point  ces  citations,  ]e 
ne  pourrais  donner  qu'une  idée  fort  impar- 
faite du  génie  de  I>iniz  da  Gruz.  D'ailleurs, 
il  faut  être  portugais  avant  tout  pour  le 
bien  comprendre.  Il  y  a  certains  noms  qui 
font  éprouver  à  tout  un  peuple  un  frémis- 
sement d'admiration  ou  dé  terreur;  ils ren * 
ferment  à  eux  seuls  une  image  qui  émeut 
déjà  profondément.  C'est  une  influence  qui 
est  perdue  pour  les  étrangers,  comme  l'har- 
monieuseénergie  des  vers. 

Diniz  a  donné  une  multitude  de  sonnets 
empreints  d'une  poésie  admirable,  mais 
quelquefois  recherchée,  comme  la  plupart 
des  petites  pièces  de  ce  genre  dont  les  poètes 
du  midi  semblent  s'être  fait  un  besoin,  qu'on 

...12 
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trouve  dans  tous  les  recueils  des  auteurs 
espagnols  et  portugais,  et  dont  leur  imagi- 
nation fait  presque  toujours  oublier  la  diffi- 
culté prélentieuse.  Je  tâcherai  de  donner 
une  idée  du  talent^de  Diniz  en  ce  genre; 
eu  généra] 9  ses  sonnets  sont. plutôt  iogé^ 
nieux  que  tendres  ;  celui-ci  est  plein  dç 
douceur. 

ff  K  Où  veut-on  dans  Tardeur  qui  m'embrase  que 
j^aille  chercher  quelques  distractions  à  mon  tour- 
ment. Sans  cesse  mon  esprit  affligé  découvre  par- 
tout une  image  de  mes  amours. 

»  Si  j'entr«  dans  ia  bocage,  je  la  trouve  parmi 
ses  tleurff.  Si  je  gravis  la  montagne,  la  neige  la 
présente  à  ma. pensée.  Je  contemplais  le  fleuve,  le 
vent  mobile  vient  de  me  la  rappeler  encore  j  dans 
les  champs  la  splendeur  du  soleil  me  donne  son 
souvenir. 

3>-Eh!  comment  donc  oubliéraisi-je  mon  délire^  si 
le  bocage»  si  la  montagne,  si  le  fleuve  me  la  rap- 
pellent. 

»  Mais  ^on,  que  Famour  ne  cesse  point  d''aug- 
menter  mon  mal,  je  sais  bien  que  la  mort  le  dissi- 
pera bientôt.  » 

Outre  ses  odes  et  ses  sonnets^  Diniz  de 
Cruz  a  donné  des  idjlles  et  dès  ëglc^aes 

I  UntJe  fjuer  que  me  levuô  meus  ardores,  etc. 
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qui  rëgaleot  peut-être  en  ce  genre,  sous  le 
rapport  du  style,  aux  poètes  du  seizième 
siècle. 

Quoique  les  Portugais  se  fussent  livrés 
dans  tous  les  temps  avec  ardeur  à  la  poésie 
pastorale^  et  qu'ils  y  eussent  obteau.plus  de 
s^uccès^peut-^tre  que  beaucoup  d'autres  na^ 
tionsy  ils  s'éiaient  rarement  occupés  de  Vi* 
dylle,  et  Ton  peut  même  dire  que  les  poètes 
du  seizième  siècle  n^offr eut  guère  de  mor-* 
ceaux  auxquels  on  doive  accorder  ce  titre, 
qui  paraît  assez  moderne  dans  Ja  littérature 
de  l'Europe,  • 

Cependant  un  homme  qui  se  livra  à  des 
inspiriitions  poétiques  plus  élevées  tourna 
ses  regards  vers  ce  genre  facile  et  gracieux^ 
oii  la  mélancolie  s'allie  souvent  aux  plus 
douces  émotions.  Domingo  dos  Beis  Quita 
réussit  assez  bien  daps  le  nouveau  genre 
qu'il  avait  adopté,  et  il  prouva  qu*il  savait 
modifier  d*une  noianière  souvent  heureuse 
les  accenS  tragiques  d'une  muse  peut-être 
trop  française*  Dans  cette  circonstance,  la 
versification  ^e  Quita  est  élégante  et  facile, 
mais  elle  manque  peut-être  de  cQtteorigi- 
palité  qu'on  retrouve  presque  toujours 
dans  les  bucoliques  du  temps  |de  Camot*ns, 
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£q  parlant  des  poètes  du  dix-huitième 
siècle  et  des  rëformateurs  de  la  littérature, 
je  ne  puis  passer  sous  silence  un  des  pins 
ardens  admirateurs  des  écrivains  du  règne 
de  Jean  IIL  Francisco-Dias  Gomes  ne  fat 
qu'un  poète  correct  et  élégant,  mais  il  eut 
la  gloire  d'être  utile  en  faisant  sentir  h  son 
siècle  des  beautés  trop  souvent  méconnues  : 
comme  le  dit  l'auteur  de  sa  vie  s  on  lai 
donna  daùs  sa  jeunesse  une  si  fausse  flirec- 
tron,  on  contraria  tellement  ses  goûts,  qu*il 
ne  put  réussir  complètement  ni  dans  le 
commerce,  ni  dans  les  lettres.  Quand  la 
douloureuse  indigence  vint  le  tourmenter 
il  chercha  un  refuge  .dans  l'étude.  Il  snt^ 
par  de  sages  obset-vatîons,  devenir  utile  à 
ses  compatriotes.  On  l'eût  secouru,  car  il 
s'était  fait  des  amis  ^  mais  il  conservait  ane 
sorte  d'héroïsme  dans  sa  pauvreté;  il  dévo- 
rait l'affliction  de  la  misère  dans  le  silence; 
et  quand  les  maladies  vinrent  à  désoler  sa 
famille,  seul,  il  osa  suffire  à  tant  de  chagrins, 
il  soigna  ses  enfans  et  fnourut. 

Il  y  a  dans  cette  lutte  et  dans  sa  fin  quel- 
que chose  de  si  triste,  de  si  noble,  que  j« 

*   Obms'poeticaa, 
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n'ai  pu  m'empécher  de  la  rapporter  ;  et 
d'ailiears  Francisco  -  Dias  mérite  bien  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature 
portugaise.  Il  est  considéré  par  quelques 
écrivains  comme  le  seul  critique  digne  de 
ce  nom.  i  On  peut  voir  ses  travaux  en  ce 
genre  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  et 
dans  les  notes  de  ses  poésies. 

s  Vojr.  entre  autres  Annaes  dos  soiendas,  etc. 
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CHAPITRE  XXVII, 

L 

DU    THEATRE   AU    DIX  >  HUITIEME    SlÈClX  EN 

PORTUGAL. 

Antonio  Jozé,  Garçaô,  Diniz  da  Crut,  Syl- 
veîra,  etc.,  «te. 

Apres  avoir  eu  des  auteurs  dramatiques 
vraiment  originaux  au  moment  où  s'éleva 
leur  Ji Itéra lure,  après  avoir  enfin  servi  de 
modèles  aux  Espagnols,  les  Portugais  ces- 
sèrent de  s'occuper  de  cette  branche  impor- 
tante des  lettre^.  Le  théâtre  emprunte 
presque  toujours  son  éckt  de  la  puissance 
d'une  nation,  et  une  nation  soumise  se  livre 
rarement  aux  jeux  de  la  scène  :  quand  elle 
est  courageuse  comme  celle-ci,  elle  songe  à 
sa  délivrance,  ses  plaisirs  sont  de  l'espérer, 
comme  sou  désespoir  est  d'avoir  perdu  Tin- 
dépendance.  Non-seulement  il  y  eut  à  peine 
un  théâtre  à  Lisbonne  durant  la  domination 
étrangère,  mais  quand  on  y  donnait  quelques 
représentations,  c'étaientdes  pièces  espagno- 


/ 
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les  qu'on  offraUau  public.  Gil  Yicenle était 
complètement  abandonné^  peu-t-étre  les  do- 
minateurs voukient-iU  faire  oublier  è  un 
peuple  généreux  qu'il  avait  une  littérature 
à  part^  de  mémfi  qu'une  gloire  militaire  ne 
devant  rien  aux  autres  nations. 

Plusieurs  années    après   l'invasion ,    le 
théâtre  français  brilla  de  tout  son  éclat,  et  il 
eut  une  influence  directe  sur  les  Portugais, 
qui  depuis  long*temps  s'occupaient  de  notre 
littérature  et    l'avaient   atîôptée  souvent 
contme  un  modèle  à  suivre*  Les  traductions 
de  nos  meilleurs  ouvrages  dramatiques  se 
multiplièrent;  mais  ils  étaient  très- rarement 
représentés,  et  il  n'y  avait  guère  que  la 
haute  société  qui  trouvât  du  charme  à  leur 
lecture.  Il  fallait  nécessairement  des  pièces 
d'une  autre  nature  à  la  classe  moins  in- 
struite ;  elle  soubaitait  avant  tout  voir  re- 
produire les  usages  du  pays ,  et  surtout  une. 
plaisanterie  exagérée  i,  dont  n'avait  point  su 
toujours  se  garantir  l'immortel  Molière,  à 
une  époque  où  le  goût  était  encore  plus 
épuré  en  France  qu'en  Portugal.    . 

>  Voy,  Le  volume  que  j^ai  donné  dans  la  tra- 
dootion  des  chefi^-â^œuyre  des  théâtres  étrangers, 
publiés  par  liadvocaL 
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Un  théâtre  national  s'éleva  dpnc  après  la 
restauration;  mais,  chose  fort  singulière, 
Tauteur  le  plus  accrédite  semblait  ne  point 
avoir  lu  les  pièces  qui  faisaient  alors  l'admi- 
ration de  la  France.  Le  génie  comiqae  et 
bizarre  d'Antonio  Jozé  ne  se  soumit  à  au- 
cune lei  i  on  eût  dit  même  qu'il  se  plaisait  à 
les  enfreindre.  C'est  ce  que  j'ai  essaye  de 
faire  voir  en  indiquant  quel  était  son  système 
dramatique.  Malgré  l'imperfection  de  son 
talent ,  ses  piètfes  ont  été  trop  nombreuses 
et  trop  gaies  pour  qu'on  se  contente  de  le 
mentionner.  Je  veux  faire  connaître  avant 
tout  les  infortunes  de  cet  auteur,  qui  appar- 
tenait,  dit-on,  aune  race  cruellement  per- 
sécutée, et  peut-être  alors  ne  serait-il  point 
hors  de  propos  de  répéter  ici  ce  que  fai  dît 
sur  le  même  sujet  dans  une  de  mes  Notices 
du  théâtre  portugais.  J'aurais  voulu  pouvoir 
me  procui'er  sur  la  vie  et  sur  les  écrits  du 
malheureux  Antonio  Jozé  quelques  détails 
circonstanciés,  mes  efforts  ont  été  inutiles  : 
sa  déplorable  fin  n'est  que  trop  connue  ; 
jamais  auteur  dramatique  n'eut  peut-être  à 
souffrir  une  mort  aussi  horrible.  Accusé  de 
judaïsme,  il  fut  traîné  dans  les  cachoU  du 
«aint-office,  y  languit  quelque  temps,-et  pérît 
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au  milieu  des  Hammes  '.  Tout  le  monde 
ne  fui  pas  insensible  à  ce,  jugement  affreux; 
les  cris  ^e  Tinfortuné  retentirent  loujg- 
temps  aux  oreilles  de  ceux  qu'il  avait  tant 
de  fois  chairmés  par  la  vivacité  de  son  esprit, 
par  la  gaîté  de  quelques-uns  de  ses  per- 
sonnages; on  ne  se  contenta  pas  de  le  plain- 
dre en  silence^  quelques  hom.mes  coura- 
geux élevèrent  la  voix  pour  déplorer  son 
sort. 

Le  célèbre  comte  d'Ëryccyra,  dont  j'ai 
déjà  parlé^  était  le  protecteur  d'Antonio' 
Jozé^  mais  il  mourut  trop  tôt  pour  l'arracher 
à  la  mort  affreuse  qui  termina  ses  jours.  Il 
lui  donnait  d'excellens  conseils,  dont  le 
poète  ne  profitait  point.  On  assure  qu'après 
avoir  assisté  à  la  représentation  d'une  de  ses 
pièces,  il  lui  recommanda  vivçment  de  lire 

«  Brûle  [en  1745].  On  frémit  en  pensant  que  cet 
époorantable  mot  ne  contient  que  la  vériié.  Ler 
monstres  qui  firent  périr  cet  homme  innocent  you- 
larent  &ire  subir  le  if!éme  sort  à  un  poète  qui  l'a 
célébré  depuis.  Le  malheureux  Antonio  Jozé  pré- 
voyait peut-être  le  malheur  qui  lui  était  résçrvé , 
car  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres,  cha- 
que -volume  est  terminé  par  une  espèce  d'acte  de 
foi ,  où  il  déclare  ne  pas  croire  aux  divinités  qu'il 
met  en  scène. 

i3 
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Molière,  et  de  faire  en  sorte  de  Timiter  ;  il 
espérait  sans  doute  que  les  chefs-d'œuvre 
du  grand  maître  frapperaient  d'une  lueur 
subite  le  seul  auteur  dramatique  qu'on 
possédât  alors  en  Portugal.  Mais  Antonio 
Jozé  continua  à  s'abandonner  à  tous  les 
écarts  d'une  imagination  déréglée,  à  toutes 
ses  triviales  plaisanteries.  Ce  n'était  point 
ce  que  le  comie  d'Eryceyra  attendait  de  la 
lecture  du  Tartufe  et  du  Misanthrope.  Il 
continua  sans  doute  à  rire  deâ  folies  qui 
échappaient  à  la  muse  féconde  de  son  pro- 
tégé y  mais  il  ne  fit  plus  d'efl'orts  pour  le 
diriger  vers  une  route  meilleure.  Il  vit  qu'il 
était  emporté  par  un  génie  particulier^  et 
que,  tout  en  offrant  quelquefois  un  dialogue 
piquant^  il  était  incapable  de  peindre  les 
vices  ou  les  caractères. 

C'était  sans  doute  enlever  à  la  comédie 
son  plus  beau  privilège  ^  néanmoins  Anto- 
nio ne  craignit  point  toujours  de  fronder 
certains  abus  qui  régnaiSnt  de  son  temps. 

Sa  gai  té  malicieuse  peint  avec  adresse 
les  ridicules;  cùfin^  malgré  ses  imperfec- 
tions^ il  est  original,  et  il  sait  se  faire  absou- 
dre de  ses  extravagances  par  sa  vivacité. 
L'auteur  de  la  curieuse  Notice  sur  le  théâtre 
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portugais,  iosérée  dans  les  Mëmoires  de 
l'Académie  des  sciences,  dit  avec  raison,  tout 
en  avouant  ses  défauts,  que  cet  auteur  sait 
entraîner  l'imagination  par  sa  folle  gaîté. 

On  peut  considérer  les  pièces  d'Antonio 
Jozé  comme  des  espèces  d'opéras  comiques 
à  grand  spectacle.  P^mi  ses  nombreuses 
productions,  je  préfère  D.  Quixote,  Esope,  les 
enchantemens  de  Médée.  En  général ,  la 
poésie  de  ses  couplets  est  aussi  négligée  que 
la  contexture  de  ses  pièces. 

Antonio  Jozé  eut  une  influence  ]plus 
grande  peut-être  qu'on  ne  l'aurait  supposé: 
fai  sous  les  yeux  un  recueil  de  pièces  de- 
venues fort  rares,  qui  fait  connaître  ses  imi- 
tateurs. Ils  eurent  ses  défauts,  moins  que 
•es  qualités  ;  mais  parmi  éui  il  faut  distin- 
guer un  ceruin  S.  Sylverio  da  Sylveyra  c 
Sylva.  Cet  auteur  cherdié  à  mettre  plus  de 
régularité  dans  ses  pièces  ;  on  peut  citer 
entre  autres  celle  qu'il  a  intitulée,  f^^moi/r 
Jait  des  choses  impossibles^  ou  Ine%  de  Cas- 
tro reine  de  Portugal^  en  trois  actes'.  Je  ne 

>  A  peu  prés  yers  la  même  époque,  je  vois  paraî- 
tre iitie  tragédie  da  méine  titre  sans  nom  d^auteur, 
et  qui  ne  mérite  guère  que  d^étre  Indiquée. 
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donnerai  point  l'analysé  de  cette'pièce,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  tragi-comédie, 
et  qui  se  termine  par  le  couronnement 
d'Inez  sur  la  scène. 

Les  Espagnols  ayant  long-temps  joui  de 
la  prérogative  de  représenter  leurs  pièces 
sur  les  théâtres  de  Lisbonne,  il  n'est  point 
surprenant  qu'ils  y'  aient  exercé  une  cer- 
taine influence;  aussi  troùve-t-on  dans  le 
dix-huitième  siècle  quelques  pièces  divisées 
comme  les  leuirs  eu^  journées. Telle  est,  en* 
tre  autres,  Polinardo  en  ^uède,  par  Antonio 
Gomes  Sylva  Leaô. 

Durant  cette  période»  les  intermèdes 
prennent  une  vogue  extrême,  et  quelques- 
uns  sont  remplis  d'un  véritable  comique; 
souvent  ils  retracent  les  mœurs  populaires 
avec  une  admirable  naïveté  i  et  )e  regrette 
que  l'espace  m'empêche  de  citer  quelques 
scènes  de  la  Vieille  feîntey  ou  le  Serviteur 
industrieux  9  des  Poètes  impertinens,  im- 
primées en  1777  'y  et  de  ^^^^  d'autres,  re-- 


^  Voyez  entre  antres  CoUeccaô  de  entremeses  es- 
oolhidos,  1816.  Je  soupçonne  que  le  recueil  con- 
tient des  intermèdes  plus  anciens  que  la  date  de 
leur  deuxième  impression. 


DE  FORTUGjIL.  4^7 

cueillis  dans  divers  ouvrages ,  et  plus  pré- 
cieux peut-être  pour  l'étude  de  Tart  que 
les  froides  imitations  de  nos  comédies.  C'est 
comme  l'élan  de  l'esprit  nauonal  qui  se 
montre  malgré  la  science.  DiPnéme  qu'à 
l^époque  où  vivait  Gil-Vicente ,  les  grands 
ppètes  imitaient  les  classiques  latins^  ou  vit 
les  régénérateurs  du  Parnasse  cherchant  à 
soumettre   aux  règles  du  système  français 
des  hommes  qui  n'obéissaient  qu'à  l'impul- 
tien  de  leur  imagination  et  au  goùtpopu* 
laire.  Gomme  Gil-Vicente,  Antonio  Jozé  eut 
un  Ferreira. 

Effrayé  de  la  décadence  où  se  trouvait 
l'art  dramatique  en  Portugal,  Garçaô.prit 
la  résolution  de  le  relever^  mais  il  ne  pro- 
duisit point  assez,  pour  opérer  la  révolution 
qu'on  attendait  de  son  talent.  Ses  comédies 
montrent  une  observation  qui  se  serait 
étendue  davantage,  et  qui  aurait  acquis  un 
caractère  vraiment  comique,  si  l'auteur,  au 
lieu  d'être  en  butte  aux  persécutions  d'un 
homme  allier,  eut  reçu  quelques  èncoura- 
gemens.  Garçaô  donna  d'abord  une  pièce 
intitulée /e  Nouveau  Théâtre^  qui  offre  une 

»  Tkeatro  noyo, 

.i3 
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criiiqae  assez  judicieuse  de  l'art  dramatique 
en  Portugal,  et  surtout  des  opéras  d'Antonio 
Jozé.  La  seconde  pièce  que  renferme  le 
recueil  de^^euvres  du  poète  est  intitulée 
l'jéssemblmf  elle  jouit  d'une  célébrité  assez 
grande,  et  elle  le  mérite  par  l'intention 
vraiment  comique  qu'on  voit  dominer  pres- 
que toujours.Mais  durant  ce  petit  acte,  fort 
bien  écrit,  l'intérêt  est  vraiment  nul  ;  c'est 
un  tableau  de  mœurs:  on  l'a  comparé  à  tort 
cependant  avec  le  Cercle  de Ponsinet.  L'idée 
première   est  très  -  différente  ^  l'auteur  a 
voulu  peindre  la  fureur  qu'on  remarquait 
de  son  temps  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, pour  ces  soirées  où  un  dehors  trom- 
peur cachait  souvent  une  Aiisère  fort  réelle. 
C'est  presque  le  sujet  de  Luxe  et  Indigence. 
Un  bourgeois  veut,  pour  satisfaire  l'orgueil 
de  sa  femiiie,  donner  une  assemblée;  il  est 
obligé. d'emprunter  à  ses  amis  la  plupart 
des  meubles  indispensables;  et  au  moment 
de  la  réunion,  des  gens  de  justice  viennent 
faire  une  Saisie  chez  lui.  Il  y  a  alors  une 
scène  assez  plaisante,  c'est  celle  où  chacune 
des  personnes  invitées  réclame  son  bien. 
Grâce  à  un  ami,  les  choses  s'arrangent,  et 
la  pièce  finit  par  un  triple  mariage. 
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A  cette  époque,  on  voit  se  multiplter  les 
traductions  des  meilleures  pièces  françaises, 
et  quelquefois  des  plus  médiocres.  Molière 
surtout  est  goûté,  mais  Molière  doit  être 
senti  par  toutes  les  nations^  comme  il  doit 
être  compris  àa\ps  tous  les  siècles. 

Le  capitaine  Manoel  de  Sonza  donna ,  en 
1769,  la  traduction  du  Tartufe  et  celle  du 
Bourgeois  gentilhomme;  le  Malade  ima* 
gînaire  fut  imprimé  «n  1774  '•  Quelques- 
uns  des  noms  sont  changés  ;  à  cela  près, 
la  version  est  exacte  et  le  comique  du  dia- 
logue assez  bien  conservé. 

Les  classiques  mirent  dans  leur  composi- 
tion presque  autant  de  rapidité  que  ceux  qui 
ne  travaillaient  que  pour  le  public.  Manuel 
de  Figueiredo  commença  sa  carrière  dra- 
matique en  1758;  mais  elle  ne  fut  pas 
heureuse;  et  il  donna  onze  volumes  in-8*  de 
pièces  de  théâtre,  que  la  nation  s'obstiha  k 
ne  point  vouloir  adopter. 

Vers  le  même  temps,  le  Pindare  portu- 
gais, l'auteur  charmant  du  Goupillon,  vou- 
lut s'exercer  dans  un  genre  où'  si  peu  de 
personnes   réussissaient,  et  il  donna  une 

• 
*  Le  titre  n'indique  pas  à  qui  Ton  doit  cette  trai 

duction. 
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comédie  que  Ton  place  pour  le  style  à  côté 
des  pièces  de  Si  e  Mirandaj  elle  est  intitu- 
lée  le  Faux  héroïsme  i,  et  l'auteur  a  eu  la 
courageuse  idée  d'y  élever  le  mérite  au- 
dessus  de  la  uaissance.  Comme  Garçaô,  on 
le  voit  combattre  le  goût  exclusif  que  sem- 
blait montrer  la  nation  pour  le  genre  de 
specucle  dont  Antonio  Jozé  offrait  Iç  mo- 
dèle. 
La  muse  de  la  tragédie  semblait  vouloir 

demeurer  muette  en  Portugal,  quand  Pe- 
degache  et  Qui  ta  se  réunirent  pour  composer 
trois  pièces  dans  le  systènie  français.  On 
distingua  surtout  THermione;  ils  donnèrent 
une  lue?  de  Castro  en  trois  actes,  qui  n'est 
point  sans  mérite  j  mais  tout  cela  n'était 
point  un  théâtre  national,  et  la  rareté 
des  productions  que  l'on  voyait  éclore  te- 
nait sans  doute  au  public  et  même  au  gou- 
yernement,  qtii  réservait  tous  ses  encou- 
ragemens  pour  le  tbéitre  italien  2. 

«  On  doit  ëgaleraènt  à  Diuiz  da  Cruz  la  tr»- 
ductioû  en  vers  de  Vlphigérde  en  Tauriâe,  de 
Guimaud  de  la  Touche  ;  mais  elle  a  été  imprimée 
sur  un  manuscrit  trés-défeclueux ,  l'original  de  Di- 
uiz s^étant  perdu. 

a  En  1770,  il  commeii^  à  s*éuiblir  dans  le  ihcà- 
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tre  de  la  Mua  dos  Condes  une  famille  italienue 
nommée  Zamperiai,  dereime  célèbre  par  la  fa- 
meuse «cantatrice  de  ce  nom.  Sous  les  auspices  du 
comte  d'OeirAs,  fils  du  marquis  de  Fombal,  on 
vit  se  former  une  société  ayant  un  fonds  de  j  00,000 
criisades,  qui  devait  être  employé  à  la  fondation 
d^un  théâtre  italien ,  et  qui  finit  par  être  perdu 
pour  les  actionnaires.  Yoy.  la  note  étendue  qui 
roule  sur  ce  sujet  dans  U  poème  de  PHyssope^ 
p.  i83f 
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CHAPITRE  XXVIII. 

OUVRAGES    DE    BIOGRAPHIE. 

Biogo  Barbosa,  Soares  de  Brito. 

Les  ouvrages  biogtaplùques  ne  sont  pas 
nombreux  chez  les  Portugais  ;  le  plus  im- 
portant et  le  plus  utile  nous  a  été  donné 
par  Barbosa ,  sous  le  titre  de  BibUothecâ 
Lusitana,  C'est  un  des  auteurs  que  Ton  peut 
consulter  avec  sécurité^  quand  on  s'occupe 
de  la  littérature  portugaise  :  en  général,  ses 
documens  sont  exacts,  et  ils  sont  fort  nom- 
breux. Comme  il  paraît  avoir  eu  à  sa  disposi- 
tion les  ouvrages  manuscrits  de  différentes 
bibliothèques,  il  fournit  une  foule  de  dé- 
tails précieux  ignorés   des  autres  biogra- 
phes. La  Bibliothèque  Lusitanienne  n'est 
pas   assez   fréquemment  consultée ,  et  il 
serait  à  souhaiter  qu'elle  guidât  plus  sou- 
vent  les   biographes  français  ,   quand   il 
s'agit   du  Portugal.  Barbosa  cependant  a 
adopté  un  plan  qui  ne  rend  pas  son  ouvrage 
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aussi  commode  que  nos  dictionnaires  histo- 
riques, surtout  pour  les  étrangers;  au  ]ieu 
de  procéder  par  ordre  alphabétique,  en  dé- 
signant les  noms  de  famille,  il  commence 
par  la  lohgue  suite  de  noms  de  baptême 
de  chaque  écrivain;  il  est  vrai  que  le  biogra- 
phe à  la  iîn  de  son  immense  ouvrage  a  offert 
une  espèce  de  compensation  à  ce  système 
fatigant,  en  formant  des  listes  d'auteurs, 
selon  le  genre  de  littérature  auquel  ils  ap- 
partiennent; de  cette  manière,  on  peut  em- 
brasser d'un  coup  d'oeil  les  poètes ,  les  bisto^ 
riens,  les  polygraphes;  malheureusement 
ce  travail  est  encore  fort  incomplet,  puisque 
le  numéro  de  la  page  où  il  est  traité  de 
chaque  écrivain  ne  se  trouve  point  indiqué. 
En  général,  il  ne  faut  pas  demander  à 
Barbosaune  critique  intéressante;  il  donne 
la  vie  de  l'auteui*,  la  liste  de  ses  ouvrages,  et 
souvent  il  fait  connaître  lies  jugemens  qu'en 
ont  portés  les  hommes  les  plus  célèbres; 
mais,  soDS  ce  rapport,  il  peirt  entraîner  de 
graves  erreurs*,  parce  qu'il  rapporte  indis- 
tinctement les  louanges  dùBS  à  la  complai- 
sance ^  et  celles  qui  ont  été  inspirées  par 
uii  sain  esprit  de  critique.  On  a  donné  un 
abrégé  de  Barbosa  en  quatre  volumes  in-8, 
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qui  peut  être  utile  aux  personnes  qui  n'ont 
point  à  leur  disposition  le  grand  ouvrage. 

Barbosa  est  auteur  d'un  autre  travail 
intéressant  relatif  à  l'histoire  de  D.  Sébas- 
tien, où  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  y  avait 
déplus  curieux  à  dire  sur  ce  prince  mal- 
heureux. 

Je  signalerai  encore  aux  personnes  qui 
s'occupeùt  de  littérature  étrangère  un  ou- 
vrage dont  Barbosa  intoque  souvent  le  té- 
moignage; il  est  devenu  fort  rare>.  Cest 
le  dictionnaire  de  Soares  de  Brito,  connu 
sous  le  titre  de  Thealrum  Lusitania  HUc- 
ralum^  etc.  Il  renferme  en  général  des  jogc- 
mens  concis.  Mais  j'y  ai  remarqué  quelques 
erreurs  biographiques ,  et  c'est  à  tort  qu'il 
donne  le  titre  d'ecclésiastique  à  Gil  Yicente. 
On  voit  néanmoins  que  Soares  de  Brito  a 
été  d'une  grande  utilité  à  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  Lusitanienne. 

*  Il  se  trouve  manuscrit  à  la  BibUothéque  royalC' 
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CHAPITRE  XXIX. 

ÉTUDES    DES   LANGUES   ORIENTALES    CHEZ    LES 

PORTUGAIS. 

Les  conquêtes  des  Portugats  dans  les  In- 
des et  dans  l'Afrique  développèrent  rapide- 
ment le  goût  des  langues  orientales  chez  Jà 
nation.  Bientôt  les  nombreux  missionnaires 
qui  succédèrent  au'x  guerriers  donnèrent 
les  moyens  dé  se  livrer  à  ce  gtnre  d'études. 
On  vit  les  grammaires  et  les  dictionnaires 
se  mtdtiplier  ;  mais;  comme  les  divers 
travaux  littéraires  de  cette  nation  inlereé- 
sante  ^  ils  restèrent  inconnus  aux  autres 
peuples  de  l'Europe.  Je-  regrette  vire- 
ment ici  de  me  voir  cbntraipt  à  he  faire 
qu'indiquer  une  mine  encore  bien  riche  à 
exploiter,  et  je  ne  crains  point  de  dire  que 
les  Portugais  ont  fait  peut-être  autant  que 
les  Anglais  eux-mêmes  pour  l'étude  des 
langues  orientales.- Ils  ont  acquis  surtout  une 

i3.. 
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grande  supériorité  dans  la  connaissance  du 
chinois  et  du  japonais.  Malheureusement  la 
plupart  des  travaux  de  leurs  infatigables 
voyageurs  sont  restés  inédits.  On  les  trouve- 
rait disséminés  dans  les  bibliothèques  des 
couvens,  et  même'  dans  celle  de  la  Torre 
do  Xombo ,  qui  renferme  les  manuscrits  les 
plus  précieux. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  ^  je  donnerai 
ici  les  faibles  indications  qui  nous  ont  été 
transmises  par  Barbosa.  £n  recourant  à  cet 
immense  ouvrage,  les  orientalistes  trouve- 
ront des  documens  mçins  incertaîj^s  que 
ceux  dont  je  sufs  encore  oblige  d'abréger 
la  stérile  nomenclature. 

On  doit  à  Aivaro  d^Sem^edo  un  diction- 
naire chinois;  Antonio  de  Gouvea  traduisit 
le  catéchisme  dai^s^  cette  langue^  Heorique 
Ilçnriquez  a  dopné  une  ^ammaire  et  un 
vocabulaire  dp  la  langue  malabare  ;  Gaspar 
Yillela  a  écrit  4cs  controverses  contre  toutes 
les  sectes  du  Japon,  dans  lesquelles  on  pour- 
rait trouver  des  indications  précieuses  pour 
étudier  là  langue.  Les  divers  idiomes  de  l'A- 
frique ont  beaucoup  occupé  les  missionnaires 
de  cette  naliou.  Barbosa  parle  de  la  traduc- 
lion  d'un  nouveau  leUament  en  éthiopien  par 


t 
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Lniz  Cadeira.  Matheus  Cardoso  a  composé 
une  doctrine  chrëlicnne  en  langue  du  Congo, 
et  l'on  doit  enlîn  à  Matheus  de  Jésus  un  Art 
d'apprendre  la  langue  des  îles  Canaries, 
Il  ne  fut  point  du  reste  le  seul  qui  se  livra 
à  ce  genre  de'  travail  :  les  indications  de 
Barbosa  sont  assez  nombreuses. 

Les  personnes  qui  s'occupent  des  langues 
américaines  trouveront  en  portugais  plu- 
sieurs ouvrages  d'un  haut  intérêt  sur  cette 
matière.  Les  dominateurs  du  Brésil  se  sont 
principalement  occupés  de  ces  fameux 
TupinambaSy  qui  avaient  asservi  la  plus 
grande  partie  des  côtes  ^  et  dont  les  Euro- 
péens finirent,  par  adopter  le  langage  au 
dix-septième  siècle  daus  la  capitainerie  du 
Maranham. 

Puisque  j'ai  commencé  à  parler  de  quel- 
ques ouvrages  assez  anciens  relatifs  à  la  lit- 
térature orientale ,  j'en  indiquerai  quelques 
autres  plus  modernes  qui  offrent  un  assez 
grand  intérêt.  Les  hébraïsans  trouveront 
des  détails  fort  curieux  sur  les  Juifs  qui  se  ^ 
soax.  illustrés  en  Portugal  dans  l'ouvrage 
intitulé  Memorias  de  liUeraiura,  publié  par 
l'Académie  des  sciences  ;  la  même  société 
a  fait  imprimer  un  volume  très-curieux, 


443      RÉSUMÉ  DE  l'histoire  LITTERAIRE 

connu  sous  le  tilre  de  Documens  arabes 
relatifs  à  l'histoire  de  Portugal ,  copiés  sur 
les  originaux  qui  se  trouvent  à  la  Torre 
do  Tomboi.  Ce  sont  des  lettres  adressées  à 
Emmanuel  et  à  Jean  II [  par  divers  prin- 
ces de  l'Orient.  Elles  ont  été  traduites  par 
M.  Joaô  de  Souza;  le  texte  est  en  regard. 

Rien  ne  donne  peut-être  une  idée  plus 
exacte  de  la  puissance  à  laquelle  était  par- 
venue la  nation  portugaise,  que  ces  lettres, 
où  plusieurs  despotes  de  l'Orient  s'humilient 
devant  ses  rois. 

Le  même  orientaliste,  mort  depuis  peu 
d'antiées,  s'est  fait  connaire  par  divers  tra- 
vaux importans,  et,  entre  autres  y  par  un 
lexicon  étymologique  des  mots  portugais 
qui  ont  une  origine  arabe,  et  par  une  gramr 
maire  de  cette  langue ,  que  l'on  considère 
comme  étant  fort  remarquable. 

On  a  vu  dans  ces  .derniers  temps  combien 

le  Portugal  pouvait  contribuer  à  nos  progrès 

dans  l'étude  des  langues  orientales,  et  la 

grammaire  japonaise  traduite  avec  talent  par 

M.  Landrès,  prouve  qu'il  y  aurait  des  choses 
» 

■  Documentos  arabicos  da  Histaria  Portugueza, 

copiados  dos  originaes  da  Torre  do  Tomba,  por 

Joaô  de  Souza. 
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curieuses  en  ce  genre  à  noas  transmettre. 
Il  y  a  heureusement  enec^re  une  personne 
instruite  qui  s'occupe,  en  ce  moment,  de 
ces  sortes  de  matières,  et  dont  les  travaux 
rendront  probablement  un  vrai  service  à 
la  science. 


*  *"•* 


•.i3 
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CHAPITRE  XXX. 

Fondation  de  T Académie  des  Sciences;  cayrages 
publiés  par  son  ordre  durant  le  dix-huitième 
siècle. 

On  a  vu,  par  le  court  aperçu  que  j'ai  offert 
des  travaux  de  l'académie  des  Arcades^  que 
la  poésie  commença  à  se  relever  avec  hon- 
neur au  dix-huilième  siècle.  Cependant  on 
ne  remarque  durant  cette  période  auctii\ 
ouvrage  fort  remarquable  en  prose.  M.  Cor- 
rea  de  Serra  n'en  voit  point  qui  soit  digne 
d'être  cité'.  }1  fait  connaître  seulement 
Freire,qui  composa  une  histoire  du  fameu^ 
prince  Henri;  l'auteur  des  découvertes. 

Il  est  cependant  facile  de  s'apercevoir^ 
vers  la  fin  du  siècle,  que  des  écrivains  ha^ 
biles  allaient  consacrer  désormais  leur  talent 
aux  sciences,  comme  on  l'employait  autre< 


*■  Coup  d'oeil  sur  Pétat  des  sciences  et  des  letire« 
parmi  les  Portugais  ,  durant  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier. 
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fois  à  retracer  les  exploits  de  la  nation.  Le 
docteur  Sanchez,  l'un  des  élèves les^plus  cé- 
lèbres de  Boerhaavp,  composa  un  excellent 
traité  sur  la  conservation  de  la  santé  du 
peuple;  on  devait  voir  bientôt  les  écrits 
scientifiques  se  multiplier  avec  ta  naissance 
d'une  académie  qui  allait  imprimer  une 
nouvelle  impulsion  aux  esprits. 

Sous  le  règne  de  Joseph  Y  les  lettres 
avaient  reçu  de  puissans  encouragemens  : 
on  dut  craindre  un  moment  qu'une  factiob, 
amie  de  l'ignorance,  ne  parvînt  à  changer 
cette  heureuse  direction  qni  avait  étédonnée 
à  la  nation;  mais  Marie  respecta  les  établis- 
semens  fondés  par  son  père.  Ge  fut  so«s  son 
règne  que  s'éleva  l'Académie  des  Sciences. 

Le  duc  de  Lafoens,  oncle  de  la  reine, 
venait  de  parcourir  à  peu  près  toutes  les 
contrées  de  l'Europe;  il  avait  même  visité 
yÉgypte  et  la  Turquie  :  vingt-deux  ans  s'é- 
taient passés  dans  ces  voyages.  Doué  d'un 
esprit  ob^ervateur,  d'un  cœur  droit,  d'une 
amabilité  qui  lui  gagnait  tous  les  coeurs,  il 
joignait  à  ces  qualité  un  sincère  amour  de 
la  patrie,  dont  l'avait  éloigné,  dit-on,  une 
longue  disgrâce.  Son  absence  fut  mise  à  pro- 
fit. Il  avait  comparé  les  diverseé  institutions 
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des  peuples  de  l'Europe  avec  celles  de  son 
pays  :  il  sentit  ce  qui  lui  manquait.  Onze 
mois  après  son  retour  à  Lisbonne,  l'Acadé- 
mie des  Sciences  était  constituée.  Nommé 
président  perpétuel,  il  ne  cessa  de  la  protéger 
^contre  les  efforts  de  l'ignorance.  Je  laisserai 
parler  ici  un  estimable  écrivain  qui  me 
fournil  quelques-uns  de  ces  détails;  il  fait 
connaître  lès  principaux  statuts  de  la  So- 
ciété. 

«Cette  compagnie,  dit^il,  se  divise  en 
trois  classes ,  dont  une  s'occupe  des  sciences 
mathématiques  pureç  et  mixtes  ;  une  autre, 
des  sciences  physiques;  la  troisième^  de  la 
làugpe  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de 
Portugal  :  chaque  classe  est  composée  de 
huit  membres  que  l'on  appelle  ejBTectifs,  et 
de  douze  que  l'on  nomme  libres.  La  facalt^ 
d'élire,  celle  de  prendre' des  résolutions, 
réside  dans  les  membres  effectifs.  Un  petit 
nombre  d'honoraires-  et  d'associés  étraoger^^ 
avec  cent  correspondans ,  complètent  l'or-^ 
ganisation  de  cette  Société ,  que  l'on  tâcli^ 
de  proportionner  plutôt  aux  moyens  du 
pays  qu'à  ses  besoins.  » 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireraient 
avoir  des  détails  plus  nombreux  sur  cet  e'ta» 
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blissement  les  trouveront  dans  les  Mémoires 
de  rAcadéniie.' Ils  y  verront  aussi  l'expreS" 
sien  des  regrets  que  fit  éprouver  la  mort 
du  fondateur;  on  sent  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  plus  qu*un  ëloge  académique,  et 
que  le  duc  de  Lafoens  était  aimé  de  ses 
collègues. 

Un  des  plus  grands  services  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences ,  a  été  de  publier  dès  son 
origine  une  foule  de  livres  qui  probable- 
ment n'auraient  pas  vu  le  jour  sans  sa  fon- 
dation. Elle  répandit  avec  profusion ,  dès 
les  premières  années,  un  ouvrage  curieux 
sur  la  manière  de  préparer  et  de  transporter 
les  objets  d'histoire  naturelle,  qui  pourrait 
être  mis  à  profit  en  France;  l'agriculture 
l'occupa,  et  l'on  vit  paraître  deux  excel- 
lens  mémoires  sur  la  culture  de  l'olivier,  et 
sur  l'art  de  fabriquer  l'huile.  Enfin,  acqué* 
rant  toujours  un  nouveau  zèle,  elle  fit  visi- 
ter de  1788  à  1795  les  archives  des  monas- 
tères; on  envoya  même  à  Madrid  un  des 
membres  pour  opérer  les  mêmes  travaux  : 
parmi  les  hommes  qui  coopérèrent  le  plus  à 
ces  recherches,  le  savant  et' modeste  Cor- 
rea  de  Serra  fait  regretter  que  tous  les  do- 
cumens  rassemblés,  grâce  à  ces  laborieuses 
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perquisiuons,D'aieat  point  été  publiés;cepen- 
dant  ua  grand  nombre  d'ouvrages  importaos 
ont  vu  le  jour.  Les  observations  de  Cou  to  sur 
lar  décadence  des  Portugais  répandirent  de 
précieuses  lumières  sur  cette  période  histo- 
rique. Les  temps  anciens  furent  éclaircis  par 
la  publication  des  chroniques  que  donna  le 
secrétaire  de  l'Académie.  La  jurisprudence 
marcba comme  les  autres  sciences;  on  publia 
V Histoire  du  droit  portugais,  par  M.  Melloi . 
M.  Gordo  offrit  Texposé  des  sources  immé- 
diates d'où  découle  chaque  loi  de  Phili  ppe  II, 
deux  vol.  in~4®.  Un  coup  d*œH  chronologi- 
que des  matériaux  pour  l'étude  historique 
du  droit  portugais^  par  M.  Figueredo^; 
compléta  cette  série  dé  travaux  importans, 
en  les  considérant  dans  leurs  rapports  avec 
l'étude  de  la  législation. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  désigner  ici 
tous  les  autres  ouvrages  utiles  publiés  au 

I  Pasehalis   Josephi  Mellu  Frerii^   Historia. 
jiuis  cwUis  lusitani,  liber  singularis. 

'  Fontes  proximas  do  codigo  FUippino^  etc. 

^  Synopsis  ckronologica,  de  stdfsidios  ainda  os 
mais  raros,  para  a  Historia  e  estudo  critioo  dû 
iegislacaô  portuguezay  etc. ,  a  vol.  in-4®.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  à  la  bibl.  de  Tlnst. 
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dix  -  huitième  siècle  par  rAcadémie,  on 
ea  troave  la  liste  dans  ses  Mëmoires  :  il  en 
est  UD  cependant  que  je  dois  indiquer  en 
raison  de  son  importance^  je  veux  parler  du 
Grand  dictionnaire ,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1798.  Il  est  dû  à  un  comité 
académique ,  présidé  par  le  professeur  Fon- 
seca;  malheureusement  on  s'en  est  tenu  à 
cet  unique  volumie  ;  il  sera  toujours  un  mo- 
nument précieux  pour  la  li Itéra  ture^  non-^ 
seulement  à  cause  de  son  plan  vraiment 
remarquahle,  mais  encore  par  l'espèce  d'a- 
vant-propos qui  indique  les  auteurs  les  plus 
cëlèhres  doilt  puisse  s'honorer  la  littérature 
portugaise.  Je  reviendrai  sur  les  travaux  de 
l'Académie  durant  les  dernières  années  qui 
se  sont  écoulées. 
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CHAPITRE  XXXI. 

POÈTES  ET    LITTÉRATEURS    DU    DIX-REUVIEME 
SIÈCLE,  MORTS  IL  Y  A  QUELQUES  ANNEES. 

f  rancisco  Manoel  do  Nascimenlo,  le  comte  da  Bar- 
ca,  Brito,  de  Souza  ,  Maximiano  Torres,  Maria 
Barbosa  du  Bocage ,  etc.,  etc. 

Parmi  tous  les  poètes  qui  illustrèrent  ledix- 
ncuvième  siècle ,  Francisco  Manoel  do  ^s- 
cimentoest  le  plus  célèbre  avec  du  Bocage: 
comme  leCaïuoens  il  fut  exilé;  comme  lui 
il  vécut  dans  l'indigence,  et  la  pauvreté  fut 
encore  son  partage  à  ses  derniers  momens.  Je 
l'ai  connu  ce  noble  vieillard,  et  je  me  plais 
ici  à  lui  rendre  un  hommage  qui  lui  a  été 
déjà  offert  par  une  bouche  plus  éloquente  '. 
Au  milieu  de  ses  revers  il  conservait  une  sé- 
rénité d'âme  peu  commune;  sa  physioiiomif 

I   Fox-  les  premières  Méditalions  de  M.  de  La- 
martine, Ode  à  un  poète  exilé. 
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rëanissait^  habituellement  l'expression  de  la 
douceui'  et  de  la  gravité  :  si  un  souvenir 
venait  à  émouvoir  son  âme,  ses  yeux  étaient 
pleins  de  feu,  les  traits  de  son  visage  ex^uri* 
maient  une  ardeige  énergie ,  il  j  avait  alors 
de  la  poésie  dans  ses  regards  comme  dans 
son  langage.  C'est  surtout  l'impression  qu'il 
me  causa  en  peignant  les  désastres  de  Lis- 
bonne, dont  il  avait  été  le  témoin,  et  en 
retraçant  des  maux  plus  récens  auxquels  il 
avait  échappé.  Avant  de  faire  connaître  ses 
ouvrages  je  dirai  quelques  mots  de  sa  vie. 
Francisco  Manoel  do  Nascimento  naquit 
à  Lisbonne,  le  23  décembre  1734,  d'une  fa- 
mille distinguée.  Ses  premières  études  ne 
purent  faire  présager  ses  succès,  et  son  esprit 
ardent  refusait  de  comprendre  ces  subtili  - 
tés  scolastiques  avec  lesquelles  on  eût  dit 
qu'on  s'efforçait  alors  d'arrêter  la  marche 
franche  du  talent. Si  Manoel  se  réjouit  d'a- 
voir éloigné  de  sa  mémoire  les  premières 
leçons  d'un  pédantisme  exagéré,  il  n'oublia 
point  celles  de  la  nature  ,^qui  le  rendirent 
poète.  Il  n'oublia  point  non  plus  ces  auteurs 
de  l'antiquité  qui  lui  servirent  de  guide, 
qu'il  se  plaisait  à  relire,  et  qui  perfection- 
nèrent son  talent.  La  musique  développa 

i3  .• 
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chezlm  Je  premier  sentiment  de  l'harmo- 
nie  poétique f  l'amour  exalta  ses  idées,  il 
fut  poè«te  dès  qu'il  ainia.  Mais  ses  premiers 
essais  il  les  cacha  long- temps  au  public. 

Francisco  Manoel  jouinait  d'une  situa- 
tion qui  lui  promettait  la  plus  heureuse 
carrière,  quand  arriva  cette  épouvantable 
catastrophe ,  où  le  courage  brava  la  fureur 
des  élëmeos  :  tandis  que  le  pelit-fils  de  B.a* 
cine  périssait  au  milieu  des  décombres  de 
Lisbonne,  le  jeune  poète  portugais  fran- 
chissait d'un  pas  agile  ces  ruines  qu'un  ins- 
tant venait  d'amonceler^  et  d'où  les  flammes 
s'échappaient.  Dans  mon  enfance  je  lui  en- 
tendis faire  cerëcit^  et  il  produisit  alors  sur 
moi  une  impression  dont  le  souvenir  ne  s'est 
pointaiTaiblî^. 

^Dans  une  fable  imitée  de  La  Fontaine,  laRicliesse 
ignorante  elle  Talent  pauvre,  il  a  rendu  en  peu  de 
mots  et  d^une  manière  énergique  ce  souyenir  de  sa 
jeunesse.  Le  riche  rappelle  les ayantages  que  lui  don- 
nent son  opulence  ,  il  s^écrie  : 

Être  riche  est  tout,  la  tcience  n^est  rieQ  ! 

>I1  avait  à  peine  dit,  un  tremblement  déterre 

>  Naô  acabai^a^   quando    un    Urremota,    etc. 
Mercure  étranger. 
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Quand  ce  malhtur,  grâceà  Pombal,  fut 
réparé^  quand  une  cité  nouvelle  se  fut  éle^ 
vée  sur  des  ruines ,  Manoel  se  consacra  de 
nouveau  à  la  culture  des  lettres;  mais  il 
se  défiait  jde  ses  forces^  et  peut- être  ses 
poésies  n'eussent-elles  jamais  paru  si  ses 
amis  n'avaient  point  eu  meilleure  opinion 
que  lui  des  premiers  élans  de  son  imagi- 
nation :  ses  œuvres  furent  publiées  à  son 

insu. 

Sa  célébrité  s'accrut  alors ,  mais  sa  mo- 
destie ne  put  varier.  Il  étudia  plus  que 
jamais  Gamoens  Ferreira  sa  e  Miranda ,  ou- 
'  bliés  de  la  multitude,  mais  vivement  sentis 
alors  par  celui  qui  devait  rappeler  quel- 
ques-unes de  leurs  beautés. 

Mais  ce  poète  qui  avait  échappé  aux 
bouleversemens  de  la  nature  ne  put  échap- 

renyerse  les  édifices  de  fond  en  comble,  l'incendie 
8*alluiBé ,  il  déyore  meubles  et  papiers  j  la  pous- 
sière, la  flamme,  la  fumée ,  le  bruit  tonnant  des 
mars  qui  s'écroulent,  l'efirayante  lueur  des  flammes 
qui  vont  se  prolongeant  dans  les  airs,  enveloppent 
à  la  fois  les  temples  et  les  palais;  les  cris,  le  tumulte , 
les  rayages,  les  sanglots  ébranlent  les  cœurs  les  plus 
intrépides;  pères,  mères^  enfans^  parens,  tout  fuit; 
plus  de' pitié.  Pâmant  même  abandonne  sa  maltresse 
éplorée.  Trad.  de  Sané, 
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per  aux  fureurs  de  l'envie;  ses  eDnemis 
s'accroissaient  avec  sa  réputation.  L'inqui- 
sition maintenait  sou  épouvantable  pouvoir: 
l'exil  de  Manoel  fut  résolu;  une  traduction 
du  Tartufe  avait  paru,  on  la  lui  attribua, 
l'arrêt  fut  lancé  contre  lui,  et  l'arrêt  allait 
l'atteindre  sans  son  étonnante  fermeté.  Un 
familier  du  tribunal  se  présente  devant  lui: 
en  ce  moment  sans  doute  le  poète  se  rap- 
pelle le  sort  d'Antonio  Jozé,  il  saisit  son 
poignard,  en  menace  celui  qui  veut  l'arrêter^ 
et  lui  dit  qu'un  seul  cri  va  lui  donner  la 
mort.  II  s'élance  alors  par  un  escalier  dé- 
robé^ s'enfuit  rapidement,  gagne  la  maison 
d'un  négociant  français,  et  quelques  jours 
après  parvient  sur  un  bâtiment  qui  doit  le 
conduire  en  France*  Dans  cette  narration 
rapide,  j'ai  négligé  mille  circonstances  cu- 
rieuses de  son  évasion;  qu'il  me  suffise  de 
dire  qu'elle  fut  contrariée  par  tous  les  gen- 
res d'obsiacles,  et  que  la  fermeté  du  poète 
fut  égale  au  péril  qu'il  courut,  il  a  peint 
lui-^méme  ce  qu'il  éprouva  en  quittant  sa 
patrie,  écoulons  i  : 

<tAta\,  dlt-ilj,  j^ai  yu  ia  caloiqnie  au  front  voilé,  le 
>  TraduciioD  de  Itf.  Sané. 
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bras  tendu,  dirigeant  contre  mon  sein  son  poignard 
étinceJant^  j'ai  vu  les  chaînes  préparées,  les  noirs 
cachois  m^ouvrant  leur  profondeur;  j'ai  vu  déjà  fu- 
mante la  torcbe  infâme,  je  n^ai  point  détourné  les 
yeux. 

J'ai  vu  la  pauvreté,  la  faim  aiguë  qui  me  tendaient 
leurs  bras  décharnés;  j'ai  vu  l'opprobre,  j'ai  yu 
l'obscurité  qui  déployaient  leurs  ép^is  et  lourds 
manteaux;  6  Lisbonne!  en  quittant  tes  plages  ché- 
ries, j'ai. entendu  les  gémissemens  du  pauvre  que 
je  nourrissais,  de  la  venve  que  je  consolais,  les 
tendres  adieux  de  mes  compatriotes  et  de  mes  amis, 
aucune  faime  n'a  mouillé  mes  yeux,  rien  ne  put 
arrêter  mes  pas ,  et  je  marchai  vers  mon  glorieux 
ejiil.  » 

Mais  ses  larmes  qu'il  avait  contetiues,  il 
ne  put  les  retenir  quand  les  rivages  de  sa 
patrie  disparurent  à  rhorizon;  et  qu'il  ne 
vit  plus  les  tours  de  Lisbonne,  ' 

Manoel  vécut  en  France  pauvre  et  ignore; 
les  bienfaits  d'un  ministre  ami  des  lettres 
l'arrachèrent  aux  besoins ,  et  le  travail  au- 
quel il  se  livra  l'empêcha  dé  sentir  les  pri- 
vations de  l'indigence.  Il  habita  tour  à  tour 
Paris,  Versailles  et  Choisy  :  c'est  dans  ces 
différons  endroits  qu'il  éleva  les  monumens 
de  sa  gloire  littéraire.  Malgré  son  long 
séjour  en  France,  il  se  garantit  de  ce  dé- 
faut qu'on  reproche  à  ses.  contemporains,^ 

•..i3 
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qui  portent  quelquefois  dans  leur  Style  le  gé- 
nie d'une  langue  étrangère.  Alors  même  qoe 
Manoel  traduisait  nos  meilleurs  ouvrages 
modernes,  on  reconnaissait  l'auteur  nourri 
delà  lecture  des  anciens  poètes ^  on  l'accuse 
même  d'avoir  poussé  jusqu'à  l'excès  son 
goût  pour  le  style  du  seizième  siècle,  et 
d'avoir  introduit  quelques  expressions  lati- 
nes qui  ne  sont  point  toujours  goûtées;  du 
reste,  ce  défaut  dans  la  langue  portugaise 
est  bien  moins  fâcheux  que  celui  que  }*ai 
signalés  Manoel  a  donné  plusieurs  volumes 
d'odes,  de  satires,  d'épîtres^  où  le  talent 
poétique «e  montre  au  plus  haut  degré:  tout 
en  suivant  Horace  pour  guide,  il  conservait 
son  originalité^  0t^  comme  Ta  fort  bien  dit 
un  écrivain  judicieux ,  on  croit  sentir  que 
le  poète  de  TJbur  se  serait  exprimé  ainsi 
dans  la.  langue  de  Gamoens  au  seizième 
sièclç.  .  . 

Il  était,  enthousiaste  de  La  Fontaine,  et 
il  a  donné  une  traduction  de  ses  fables ,  oà 
il  a  rendu  avec  un  admirable  booheor  la 
grâce  et  le  charme  de  l'original. 

S'il  comprenait  la  touchante  naïveté  d'oo 
pbète  que  nous  regardons  comme  iobiiûti' 
ble ,  il  sentit  la  force  et  l'imagination  d'un 
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aulre  poète  que  peut-être  on  ne  peut  poiot 
non  plas  imiter.  II  traduisit  les  Martyrs 
de  M.  de  Chateaubriand,  et  il  les  traduisit 
en  vers.  Tout  dans  ce  travail  n'est  point 
également  à  louer;  mais  Técrivain  français 
trouve  souvent  un  digne  interprète,  l'en- 
thousiasme est  rendu  par  l'enthousiasme , 
et  l'on  sent  que  la  prose  qui  a  inspiré  de  si 
beaux  vers  doit  être  elle-^même  animée  de 
la  plus  noble  poésie. 

Ce  poète  exilé  avait  encore  vers  la  (în  de 
sa  carrière  cette  ardeur  qu'on  remarque 
chçz  les  méridionaux;  il  se  livra  jusqu'au 
dernier  temps  à  son  feu  poétique,  et  l'on 
pouvait  le  comparer  à  ces  plantes  de  l'Asie 
qui  obéissent  encore  en  Europe  à  l'ordre  des 
saisons  marquées  par  leur  climat^  et  qui 
ûeurîssent  dans  nos  contrées  à  l'instant  où 
commencent  les  rigueurs  de  l'hiver  '. 

Manoel  mourut  loin  de  son  pays;  parvenu 
au  dernier  terme ,  il  chantait  la  gloire  et 
les  malheurs  de  Camoens:  Il  semble  avoir 
voulu  adresser  à  sa  pairie  tout  à  la  fois  tin 

«  U  traduisit  en  portugais  FOde  à  Gaipoens,  de 
M.  Raynouard.  Francisco  Mauoel  mourut  d^uoe  hy- 
dropisie  de  poitrine,  le  a5  février  1819;  il  est  en* 
terré  au  cimetière  du  Père  Iiachaise. 
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hommagç  et  une  plainte.  Quelques  jours 
avantsamort,  il  s'unissait  à  ]*auleur  desTem- 
pliers  pour  célébrer  encore  le  grand  poète. 
Un  assez  grand  nombre  d'odes  de  Fran- 
cisco Manoel  ont  été  données  en  français, 
et  l'on  peut  lire  l'élégante  traduction  de 
M.  Sané,  Cependant',  pour  faire  connaître 
ce  poète  à  mes  lecteurs^  j'essaierai  de  tra- 
duire en  partie  son  Ode  à  la  vertu, 

a  >  Errante  et  craintive  parmi  les  hommes,  tn  te 

caches,  yerlu  j  émanée  d^an  Dieu  puissant,  ta  tî- 

'  sites  rarement  la  terre ,  on  vice  horrible ,  Phjpo- 

crisie,  t^éloigne  d'elle^  dans  sa  bassesse  il  usorpe 

ton  nom 

»  Tu  dores  les  célestes  demeures  des  reflets  de  ta 
lueur  sacrée.  Tu  es  le  soleil  qui,  au  sein  d^noe 
épaisse  obscurité,  éclaire  les  justes.  Ta  lumière  pé- 
nétre jnsqu^au  fond  de  Tâme,  rillomine,  la  ibrti- 
fie;  elle  révèle  à  Phomme  quelque  chose  de  divio. 

M  Au  milieu  des  roues,  des  écfaafauds,  Thomme 
vertueux  montre  au  bourreau  craintif  un  visage 
paisible.  Il  couvre  de  honte  le  tyran.  Percé  de  flè- 
ches, frappé  de  coups  de  hache,  son  corps  hisse 
échapper  une  àme  entière. 

»Sur  son  navire  redoutable,  le  grand  Castro  feua 


I  Foragida  entre  os  homens  e   medrosa,  (^ 
Voy.  Verios  de  Filinto  Efysio^  tom.  i. 
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les  mers  de  l'Inde,  qu'enrichit  la  perle  an  doux  re- 
flet. Vice-roi  économe  et  paayre ,  Téclat  dea  nibîs 
de  rinde  ne  le  détourne  point  du  but  de  la  vertu. 

»  Au  milieu  d'une  fumée  épaisse,  de  la  poussière* 
du  fea,  des  éclats  de  pierre,  s'élançant  de  la  mine 
qui  renversait  les  remparts,  son  fils,  Tintrépide 
Femaad  résiste  encore;  dé^figuré,  mais  plein  d'ar- 
deur, sa  main  presque  morte  serre  encore  uneépée. 
»  L'œil  tourné  vers  les  Maures  effrayés,dan8  ce  mo- 
ment suprême  tu  veux  venger  la  perte  d«  la  forte- 
resse. Ono^Ie  Castra,  tu  envoies  prendre  la  place 
de  ce  guerrier,  et  qui  envoies-tu  ?  celui  qui  rap- 
pelle ta  vertu,  ton  courage,  l'unique  soutien  de  ton 

illastse  race 

•  ••••.•'..«•.....•«•.•.      ..      •• 

»  Taisez-vous,  profanes ,  éloignez-vous.  Ministre 
de  ce  Dieu  suprême  qui  régit  d'un  signe  et  la  terre 
et  les  cieux,  je  dirai  des  choses  que  ne  pourra 
comprendre  l'iniquité,  mais  qui  seront  dignes  de 
la  vertu. 

V  Tu  es  la  récompense  de  toi-même,  6  vertu;  on 
te  voit  mépriser  la  fortune,  vaine -idole  des  mortels 
imprudens.  Cette  toge  que  l'on  respecte,  ce  bâ- 
ton qui  commande  aux  armées,  ce  sceptre  d'or  ne 
donnent  sans  toi  aucun  honneur,  ils  donnent  plutôt 
la  honte. 

i>  Tu  entres  dans  les  âmes,  quand  elles  viennent 
au  monde.  Tel  le  bouton  délicat  favorisé  j)ar  le  so^ 
letl,  tu  sors  enfin  du  calice ,  tu  étales  mille  couleurs 
brillantes  dont  t'a  parée  la  nature^ 

^Telleau&si  que  Fardente  lumière  delà  pierre  pré- 
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cieose,  on.  te  voit  briller  dans  Jobscurs  traranz. 
Ta  fais  sentir  ta  valeur,  tu  lances  des  laeurs  qu'un 
souffle  favorable  élève  comme  nne  flamme;  eUe  va 
échauffer  alors  les  âmes  qui  te  sont  vouées. 

»  Je  te  vois,  6  vertu  pleine  de  beauté;  tu  descends 
snr  une  nuée  d'or.  Je  te  distingue  k  tes  modestes 
vêtemens,  à  la  paisible  lumière  qui  te  coavte  de 
aon  édat,  qui  dore  ton  front,  on  Ton  voit  encore 
-les  nobles  traces  de  pénibles  victoires.  » 

• 

Les  ^pitres  de  Francisco  Manoel  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  s'occapent 
delà  littérature  portugaise;  on  y  trouve  des 
pensées  ingénieuses ,  de  la  vivacité^  sou- 
Tent  une  heureuse  imitation  des  anciens; 
.  et  presque  toujours  quelques  traits  qni  ont 
rapport  à  son  étude  favorite ,  celle  du  lan- 
gage et  delà  poésie. 

La  première  y  que  sa  longueur  pourrait 
faire  regarder  comme  un  petit  poème ,  est 
consacrée  entièrement  à  exposer  les  princi» 
pes  littéraires  de  Fauteur.  Il  se  déclare  l'en- 
nemi des  nouvelles  formes  adoptées  dans  le 
langage^  il  veutqu'on  retourne  au  portugais 
du  seizième  siècle,  et  condamne  toutes^  ex- 
pressions empruntées  au  français  y  eu  ad<^ 
tant  celles  que  fournit  le  latin.  Dans  cette 
circonstance;  son  langage  prend  quelquefois 


I  t 

DE    PORTUGAL.  .     Ifi^ 

une  énergie  singulière  ;  ce  n'est  plus  le  lan- 
gage de  l'ëpître,  c'est  plutôt  celui  de  la  sa- 
tire. La  manière  dont  il  caractérise  quelques 
prosateurs  de  sa  na^on*  est  fort  heureuse  ; 
il  s'occupe  peu  des  poètes^  et  peut-être  que 
lac  douceur  de  quelques-uns  des  contempo- 
rains de  Gamoens  ne  convenait  pointa  son 
génie,  pluttât  ardent  que  sensible,  plutôt 
noble  que  mélancolique.  Ferreira,  imitateur 
concLme  lui  d'Horace,  parait  être  celui  des 
poètes  du  grand  siècle  qu'il  a{>référé;  comme 
son  Calent  flexible  se  prétait  à  tous  les  genres, 
on  l'a  vu  très-fréquemment  se  vouer  à  ce 
travail  pénible  ^  qui  consiste  à  rappeler  les 
pensées  des  autres.  Outre  la  traduction  que 
j'ai  signalée ,  il  a  donné  celle  du  poèm^  de 
Silius  Italiens  i,  que  la  reconnaissance  lui  a 
fait  dédier  au  comte  da  Barca;  la  version 
portugaise  qu'il  a  donnée  d'Osorius  jouit 
égalem.eDt  d'une  grande  estime. 

Après  avoir  parlé  d^un  poète  malheureux,  " 
je  placerai  ici  le  nom  d'un  grand  seigneur 
qui  le  secourut  durant  sa  vie  agitée  ;  et  qui 
mourut  deux  pu  trois  ans  avant  lui  ^  c'est 
)e  comte  da  Barca  [Antonio  de  Araujo  de 

«  Voy.  Verêos  deFiUnio  Efysio» 
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Azevedo],  mort  à  Rio  dé  Janeiro,  où  il 
était  devenu  ministre  des  affaires  étrangèies. 
Il  sut  allier  Fétude  des  lettres  aux  soins  de 
la  politique;  un  esprit  aimable,  un  cœur 
bieaCaisant  lui  acquirent  de  nombreux  amis. 
Ses  poésies  le  classent  parmi  les  liitéraieurs 

distingués». 

Gomme  un  autre  protecteur  de  Francisco 
Manôcl ,  j'indiquerai  encore  un  homme  que 
la  mort  a  enlevé  depuis  quelques  mois  seu- 
lement, et  qui  est  généralement  regretté. 
M.  dcBrito,  qui  a  long-temps  résidéen 
France,  cultivait  les  lettres  avec  succès,  et 
avait  de  grandes  connaissances  dans  la  litté- 
rature de  son  pays.  Il  est  auteur  de.plosicurs 
articles  de  la  Biographie,  et  d'un  Coup  d*ceil 
sur /la  littérature  portugaise,  qui  précède 
la  traduction  des  Odes  de  Francisco  Manoel, 

par  M.  Sané. 

M.  de  Sismondi  met,  avec  juste  raison, 
au  nombre-  des  poètes  distingués  de  ces  der- 
niers temps  le  D.  da  Cunha,  et  cite  de  lui 
un  morceau  plein  d'une  sensibilité  profonde. 
11  est  connu  par  ses  travaux  en  matbema- 

I  II  a  traduit  des  poésies  anglaises  de  Grey  eld« 
Bryden,  et  s'est  fréquemment  élevé  contre  Uoio' 
notonie  de  la  poésie  pastorale. 


in) primées ,;  e t  }^  Aft«aia ;irop  sj  09  doil  l'adr 
mettre  parmi  l6&  auteurs  da  dix-bmtièoie 
siècle  o^  du  di^nK^eiv^iiéni^lidafis  toas  les 
cas  il  a  un  charna^.d'^i^je^iQi^^Ti.^  aban- 
don de  PâDM>i  qui  réHileail^w^Hmfcte  poète. 
Comme  cQptemforain  d^Ft^utmo  ]\Ia- 
Doel  9  il  fôui  DosQ^met.  Mfiibtmiaap  ïprres^ 
Y  un  des  hommes  les  plp'.^cfiwrqiu^bl^s  de 
cette  péripde;.  Ami  du  ]>r(Sf»^.po€gt^  de.ce 
siècle^  comme  lui, il  eut  uDP)9^j^(|t)çe  çxalv 
heureuse.  Il  fâppar^eaait  à  l-a^d^ipie  de| 
Arcadesy  ofc,it:ô]îfiiii  prisJ^PôDir  (i^^lfeno 
Cjrathiot  Lors  ;d^s  ptersflç^Qi^  .eafjercée? 
contre  Xe^Afrulmesados^  il  mpMrjU.t.^^i^Lazar 
relb  de  ï<rafraj:ia,,eil  iâo9«  S^^  ouvrages 
manquent  qu^lquçfoi^  de  y^^M^^ip^U  il  ra- 
chète <;c  défaut  p»ir  une  gmw&  ole'gappe, 
par  une  e^uift^  pureté.  Il  »«  Cajt  uq  sop^ei: 
qui  if^st  cdQfi^éfcé  -(ïomi^e  le jcbef-^^'o^^vre 
da  ^«iprfioëans  ses  «glo^uies»  qui  Joui^s^pt 
d'QP9'|;rande..ettin3#:^il  se  nq^^ntre^^gure^qc 
iiiiita(teur.des>slQcieD9^  d^sËspagqolç,  et  des 
poMeii  port^giais  du  s^i^è^p^  .  #ièç|e; ,  çn 
le  voit  ^oUy^t  mêljar  aw.fgiiîïnef  pa^f  ^c;s 
les  lovmes  T^\m  po^peusi^  de  Jlod^» .  «.  ; 
Un  ab  by:aAb  4»  >  ^ort .  de  Fr^ngif  ç^ .  )4^- 

14 
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noel,  la  lit lérfrlure portugaise  eut  à  regretter 
Aiitonio  Ribeiro  dos  SaBtos,  membre  de 
l'àcadëmie  des  Arcades/ où- il  était  connn 
sous  le  nom  d'Elpinô  DarieDSé.  Comme  tons 
les  membre»  de"«0tlésoeiët^,  il  s'appliqua  à 
tëformèr  le  latigige^^  et  il  (en  remarquable 
par  la  puretë^de^'son  style,  de  méme-que  par 
le  c;oût  classique  qui  dénote  un  réformateur. 
Cuire  SI»  <)UV'-f%^'PMl>^^^^  ^°  ^^^^^  volumes 
in-4'°'  cet  ikulëttr-a  laissé  une  traduction  es- 
timée'tfHofé^éi 

Je  rappeU^aii  ëgÙement  ici  un  poète  mort 
il  y  a  pcA*  d'feiftaées  ;  iï^ouit  d'une  grande 
réptilatîoh  cottlfme  tfaduiîteurj  c'est  Aic- 
vedo  Souia  dia  Camara ,  qui  fit  passer  dans 
sa  langtre,  aveic  un  bonbeur  étonnant,  lo 
meilleure»  pièces  de  V<>ltaire. 

On  a  vu  btUlfer'  nagiière  en  Portugal  un 
poète  t'cUêrtife*t -répandu  dans  les  diverses 
classes  de  la  todiété,  que  sa  réputation  est 
presque,  devenue  populaire  :  je  veux  'parler 
de  Manoel'Mai'ia  Barbosa  Du  Bocage.  Il  a 
parlé  à  la  nati<>n  un  nouveau  l»tgage;  il  s'est 
adressé  à  elle  létor  â  tour  avec  grtce  et  avec 
énei^ié.  Ctéftit:  encore  un  de  <ies  poètes  guer- 
riers at«<ïiîe>8  l^s  voyages  *t  les  nmlhetirs 
téy^étii  de  grandes  penséer;  il  débarqua 
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<&ns  les  IndeSy  il  visita  les  cdites  de  la  Chine, 
il  pat  s'attendrir  à  Macao  sur  Texil  du  grand 
poète  y  et  il  eut  avec  lui  cette  conformité 
de  plus^  qu'une  satire  contre  i'Ouvidor  l'o- 
bligea à  quitter  le  pays.  11  mourut  à  Lis- 
booae,  âgé  de  trente^cinq  ans ,  aii  commea- 
ceilient  du  siècle. 

Rempli  d'instruction ,  douéd'une  facilité 
prodigieuse  y  il  eut  peut-être  le  malheur  de 
répandre  son  enthousiasme  sur  une  foule 
de  sujets  y  sans  se  livrer  à  de  grandes  com- 
positions :  ott  sent  chez  lui  l'homme  qui 
est  vraiment  poète ,  et  qui  se  soucie  peu 
d'être  auteur. 

Comme  tous  les  poètes  doués  d'une  Ame 
sensible^  Bocage  a  souvent  éprouvé  le  be- 
soin de  peindre  les  souffrances  d'une  vie  ora- 
geuse; on  sent^  à  la  lecture  de  ses  œuvres,  que 
son  existence  devait  être  rapide,  parce  que 
ses  peines  n'étaient  point  imaginaire».  En  li- 
sant les  sonnets  de  la  plupart  des  grands  poè- 
tes, on  trouve  presque  toujours  les  traces  des 
impressions  les  plus  vives  qui  les  aient  agités, 
et  ces  petites  pièces  de  poésie  semblent  es- 
sentiellement propres  à  retracer  une  promp- 
te émotion  de  l'âme,  un  mouvement  du 
cœur  perdu  ymr  jamais  si  quelques  vers  ne 
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suffisaient  p^kH  potir  rendre  sa  vivacité 
ou  sa  tristesse- Le  Tasse ^  Camoens,  Millon, 
ont  souvent  fait  connaître  ainsi  les  divers 
seniimens  dont  ils  ont  ëté  agités ,  et  souvent 
«'est  ta  qu'il  faut  chercher  à  les  étudier. 
Les  Français  n'ofifrent  pas  le  menue  exem- 
ple :  un  sonnet  est  trop  difficile  à  composer 
daps  leur  lan^ge^  c'est  trop  l'ouvrage  de 
l'esprit  pour  être  celui  du  coeur. 

Bocage  s'est  livré  à  ce  genre  de  composi- 
tion avec  uneétonnante faciliié. Il  j montre 
une  sensibilité  ardente  et  profende,  peut- 
ilT/9  plus  encore  que  dans  ses  autre»  mor- 
ceaux.Il  y  déploie  en  même  temps  un  talent 
poétique  qui  le  fait  regarder  comme  mi- 
mi  table* 

J'en  rapporterai  d'abord  un  qui  semble 
n'être  qu'une  triste  prophétie,  et  qui  peint 
assez  bien  sa  rapide  existence.  Il  servira 
peut-être  à  faire  comprendre  ses  autres 
poésies. 

'«A  peine  eus-je  vu  la  lainière  brillante  du  ioora 
que,  dans  Pempire  célèbre  de  Tnbal,  le  premier 
instant  qui  me  fut  accordé  fut  marciué  en  caradê- 

'  ji- penaè vi dodia  aiuz  brillu^Xe^  etc. 


*.^ 
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tes' de  «apg.  Dfenx  lustres  s^étaicni 'écoulas ^  «tild 
mort  dévorante  m'enletatoa  docEC  ajppui ,  é  ma 
tendre  mère!  Je  suivis  Mars  ,  et  le  destin  m* éloi- 
gna .de  niçis  frèr^Sy  4ç  moi^  père  b>ep-«jmçK  -  .  J 

»T^i  ^T^  ^ur  la  ^rre,  sur  rocêan,.loi^  de  m^.pai: 
trie,  loin  di^  bonheur  :  des  larmes  inondent;  no;^,  vi-* 

»age. 

»  £t  tandis  qu^une  multitude  insensée  cherché 

des  chimères,  les^iens  du  monde,  moi  j'aspire  à 

la  paix ^timvboui  j»'  *  '  -  •      •'.:■<"' 

pel€r'«faelqué*'gi4n'd^é  -îHtt^rtiftie  dti  poêtÇ; 

«v'Amè  iiinodMe,anie  chérie,  ta  as'vbli'yèVs  «fij 
soleil  dqfnV  là' Iiidiî^ré  est  j^Iiis  pure.  Contre  léà 
biens'  d^uné'  (IterqeUe  vie',  tu  as  changé  les  fa^ 
biexia  de  '  cette  eiisleiîce  qui  ne  dure  qu'un'  înôr 

'ment.        \    •,,..,•,:  , 

«Wëepc^r  Ip  cuïtè  c(e  tiieii,  appelle  jjar' Dieu, 
tu  es  d(^â  affranchie  des  yàtnes  illusions JjDans  toi 
bonheur,  la  Providence  t'ado]^e,  mais  la  teil- 
dresse  est  blessée  par  an  long  souvenir. 

jf  Oh  !  malheàretlic  làaôniél  |  Insensé,  tu  donbesdes 
lasspes  IiIa  destinée  de  GdU.e  qoi  demeore  maintci- 
n^t  dans  }e  palais  jéthéré  du-i^aiue  d^  iponde*.  > . 

»}?ardonne,,  ^Marda,  pardpnnç  aij.i^alhfiivei^x 

li  t^aâore.  Telle  est  la' funeste  concTiiion  du  cœur 


qui 


>  Voaite  a/ma  innocente  aima  quetida ,  etc«  ' 
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hamaûiLj  .la  raiaoïi  Rengage  à  se  réjouir ^ «nais  Fa- 
mour  le  fiait  encore  pleurer^  » 

Il  a  peint,  avec  un  rare  bonheur  d'expres- 
sion, un  événement  qui  avait  élé  célébré 
bien  des  fois  par  les  diCférens  poètes  de  la 
nation. 

>       '  .1  •  -.     ' 

^  «  s  De  la  triste,  de  la  belle  Jnez,  éduo  plaiau/, 
tu  répètes  encore  les  cris!  tu  demandes  justice 
contre  fiiai]pits  assas^^*  0|i  entend  encore  clans 
la  fontaine  des  amofirs  les  Naïades  gémir,  et  le 
MondegOy  à  ce  triste  souvenir,  rompt,  dans  sa 
C9lère,.ra  barrière  qui  lui  était  opposée;  il  emporte 
les  fleurs  de  son  rivi^e.  Mais,  l^ampur  enuume  en- 
core des  bymnei  subKmé8,eû.rhbn^eur  de  B.  Pe- 
dro, rempli  de  sa  passion;  il  s^étance.vers  un  tom- 
beau oh  la  beauié  est  sans  yie;  oh!  miracle  de  la 
tendresse!  il^ou^rela  sépulture  de  rinfprtunée  >  il 
'  j  descend,  la  contemplé ,  gémît ,  iVmbrtifse  et  la 
c^ouroz^ie,»         »    -. 

.  Je  terminerai  ces  qitiations  de  Bocage  par 
un  morceau  empreint  d'une  liiëlancolie  pro- 
fonde, d'tttie  philosophie  austère,  qui  donne 
une  juste  idée  du  génie  poétïcjue  de  cet  au- 
teur.' 

>  Va  triste  beila  i^net  inda  os  damwts. 
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.  I  «  L«  iiioii4i&,  qa!esl<M)  autre  cbose  qu^oue  ptîson 

oo  la  mort  opprime  les  tristes  hamaiaf  ?  Bile  k*s 

l^rde  pour  que  le  sort  les  soumette  à  ses  lois. 
»  La  triste  m^die^  La  ffiem  hideuse  éiendeot 

8or  le  globe  ^eurs  griffiss  effrayanles,  «t  préparent 

lentement  la  solitude  du  trépas. 
.  j»  Chaque  jpur,  les  tombes  de  marbce^Ies  urnes 

pompeuses  sont  arrosées  de  larmes  douloureuses, 

attestant  l'affliction  de  l'homme. 
,  »  ]>es  maus  et  encore  des  maux,  formant  une 

horrible  bande,  errent  sur  la  surface  du  monde! 

ib  y  répandent  la  peste,  Thorreur,  le  poison. 

»  L'homme  infortuné  mais  yertueux  tombe  oom-^ 
me  le  pervec9*  La  mort,  par  ses 'effets,  les  rend 
égaux  tous  deux  :  la  manière  dont  elle  les  frappe 
esit  seuU  différente.  A  celui-ci,  la  voix  d'un  Dieu 
parle  du  ciel;  le  remords,  chargé  du  poids  des 
crimes,  fri^ppele  qoçur  de  l'auire  et  le  déchire. 

»  L'un,  entouré  d'une  flamme  divine,  fixe  vers 
l'empyrée  ses  yeux  attendris  :  on  «ouléve  pour  lui 
le  yoile  doré  d'un  avenir  bienfaisant;  l'autre,  dé* 
yoré  de  serpens  intérieurs ,  se  sent  engloutir  dans 
un  horrible  abîme ,  et  il  voit  qu'il  passe  du  mal 
acheyé  à  un  mal  étemel.        ^  , 

9  Qu'importe  que  nos  ossemens ,  voués  a  la  des- 
truction ,  blanchissent  dans  le  terre,  si  l'&me  pure 
triompha  dans  les  deux  ? 


■  Hé  toào  o  mundo  kurn  eàreerc^fnquû  a  Morfe, 
etc. 
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>Qii*importe,8i,daiisla  doBftecirç  célelKé^^e^  rés- 
plpndii  comine  Fafltre  dm  jous;  tédoifée  par  la  laeut  ' 
que  répand  rSterncl,  «ans  dcmte  eUe  voits'obscar^ 
eir  au  loin  ■ -la  apbére- étroite  oà  l'aveugle  eoertel 
«rre  dans;  llabandoB'.;  l%oinme  sent  iRon  ce  qu'à 
est  ei  ce  qu'il  étoil..  -■    ' 

»,lLrditwt  dicAper  les  inftges  d'tm  viéxn  men- 
9oage^  il  contempla  alora  comliiaa  Porgueii  haaaaini 
nourrit  de  vaines  illoBiona.  !      >  . 

•  w  II  voit  comsaeiit  cet  argile  méprisable  se  déve- 
loppe, j'cUw  l^our  être  le  jouec  de  la  lerfenr ,  de 
la  folie  -qui  énVtiloppent  la  leaison  de  leurs  lé- 
nëbvefl. 

»  Il  oompread  qtie  les  biens,  qde  ht  pmx,  qtie  le 
plaisir,  ne  répandent  émt  }e  monde  ^\ine  vaine 
iomiére,  doralk^-bien  ma^'Phorreur  d'une  eïîstenoe 
ivonée  atft  ténèbres.  '  • 

»  Grâces ,  grâces  au  Dieu  fçVô^âBlè  qtii  détourné 
de  sa  main  paissante  le  pug  cruel  que  Voudrail 
tmjioser  une  puissance  fiatale.  * 

vOmort,  tu  es  une  grande  faVeur  du  ciel,  tu  es 
le  baume  diVi^  qni  ferme  les  plaies  de.  .l*hommé 
malheureux!» 

On  Voit  y  jeu  lisant  l>a  Boeaf^e^  qnc  pliH- 
sieurs  de  ses  poésies  otitët^  composéepda» 
les  pays  lointains  ouTeutraînait  le  sort.  C'est 
ainsi  que  la  seconde  idylle  se  passe  sur  les 
bords  d'un  fleifve  de  l'Inde ,  ei  qu'il  déplore 
dans  les  campagnes  de  Macao  la  perte  d'nn 
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prii»e/r^tfelt/é  de*^ute  knatirà.  ll<k«it, 
je  crois,  k  Goa  quand  il  composa  une  pièce 
qui  a  un  grapd  mouvement  et  un  cara<ftère 
assez  original  ^'«He  èsi  inxitf^\ée  l'Enchan-^ 
Sèment  • 

Le  pocte,  fîvësiir  les  rives  de  l'Inde,  veut 
revoir  l'image  de  sa  hien^tArtiée)  il  a  recours 
k  une  opératien  magique  enseignée  dans  le 
pays;  il  mélange  l'enceas,  le  bitume  et  la 
Boix  d'arek^  lefeu  s'allume,  la  famée  s'é^ 
lève^  Il  implore  l'ombre  bieiffaiçante  qu'il 
atteud. 

.  .  .  • 

«T'el«[ttt«iit0aliiépaT  là€btf,  le  éerf  traverse  râpi*» 
dûment  l'espace  qui  te  iépace  de  la  Jontâiae,  yieas\ 
à  ma  biei^-alu^e^  4Vi^  ^as  l^ger ,  vieiifi  ftdou<iir  «ks 
chagrins,, vieps  efi^uyjçp  mes  pleurs.  Die|^!  je  y^is 
Elfira^  yoici  la  douce  luinière  de  ses  reg9rd8;  vou^ 
ayez  aecordé  moins  à  Orpliée  lorsqu^il  jouait  de 
sa  lyite;  je  u^en  démande  point  davantage ,  6  mes 
enchantemeiM  !» 

.  ♦  ■'■         .    , 

Du  Bocage  a  donné  plusieurs  de  ses  égfo- 
gues,  qui  soot  coanues  soi3s  le  nom  de  Pîs^ 
cataires  y  et  dont  les  interlocuteurs  sont  des 
pécheurs.  Mais  il  serait  à  désirer  qu'il  eut 
peint  plus  fréquemment  la  belle  nature 
qu'ii  avait  sous  les  yeux  5  et  ses  personnages^ 
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placés  daos  les  riches  campagnes  de  l'Inde, 
sont  trop  européens. 

Du  Bocage  s'est  essayé  dans  [M-esque  tous 
les  genres,  de  poésies.  Il  avait  nieme  com- 
mencé plusieurs  tragédie*  quaud  la  mort 
vint  le  su.rprendlre  ;  l'une  roule  sur  l'antique 
défenseur  de  sa  patrie,  Yiria  tus;  l'autre  nous 
présente  les  nobles  efforts  que  ût  Vasco  de 
Gama  pour  étendre  la  domination  des  Por- 
tugais dans  l'Inde^  en&n  il  y  en  a  une  troisiè- 
me dont  Alphonse  Henriquez. est  le  héros. 
Cepoèle,<[ui  jouit  d'une  étonnante  facilité, 
et  qu'on  regarde  même  comme  un  improvi- 
sateur extraordinaire^  n'hésita  point  à  trans- 
metlre  dans  son  style  harmonieux  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  no^  auteurs  modernes. 
On  a  de  lui  de  nombreuses  traductions, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  du  poème 
de  l* agriculture  de  Rosset  :  elle  n'est  point 
achevée.  Parent  de  la  célèbre  madame  Du 
Bocage ,  il  avait  commencé^  la  traduction 
du  poème  de^Cristophe  Colomb;  mais  ce 
travail,  ne  parut  qu'après  sa  mort. 


■     ■  I  !■ 
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CHAPITRE  XXXII. 

I 

Coap  d^œil  rapide  sur  quelques  littérateurs  irÎTans. 
' — Jozé  Agostinho  de  Macedo^  rOrce/it^  poème, 
épique,  ses  autres  ouvrages.  — :  Manzinho  d'Al- 
buquerqute  ;  les  Oéotglques  portugaises.  Médina 
e  Vasconcellos;  le  vicoitite'de  San^Lourenço;  la 
comtes  de^OyeiliBiisfi»^  etcu- 

J^Ai  dëj4  dëpaissë  -les  bornes  assignées  à  ce 
gmire  d'ouvi^é,  et-  il  me  reste  encore  à 
parler  de  Tétât  de  la  littératare  au  Brésil  ^ 
l'espace'  m'oblige  •  k  ne  jeter  qn^un  conp 
d*œil  rapide  sor  les  poètes  vivans  qoi  se  dis- 
tingaent  maînténsint  en 'Portugal.  Il  est  mal- 
heureusement difficile  de  'se  procurer  leurs 
oovra^;  cependant  les  plus  remarquables 
nous  sont  parvenus.  £n  examinant  attenti- 
vement la  liste  des  livres  qui  ont  paru  de- 
puis.quelques  années,  on  voit  que  les  poètes 
portugais  n*ont  rien  perdu  de  leur  ancienne 
fécondité,  et  Ton  a  une* preuve  nouvelle 
que  le  feu  poétique , naturel  à  telle  nation, 
ne  pçut  s'éiçindre,  puisqu'on  le  trouve  chez. 
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les  habitans  des  campagnes  comme  au  sein 
d'una  6ooW(«  WilUBte»-   - 

On  peut  s'apercevoir,  eu  général ,  de  quel- 
que tendance  à  une  réforme  littéraire.  De 
même  que  la  société  des  Arcades  s'efforçait 
de  ramener  les  expressions  originales  du 
sefzième  siècle^  en  .écartant  les  locutions 
françaises  qui  s'étaient  introduites  dans  le 
langage ,  on  voit  maiutenm;!^  quelques  hom- 
mes dont  rimagiuatioa  aciive  tend  à  don- 
'  ner  une  autre  dir#etiott  «vk  idéefr.  Qe  mou- 
vement,   qui  s'est  fait  d'abord  sentir  en 
France,  se  dév«l<>p|>ei.eti  Povtùgal,  et  les 
écrits  de  'M.  de  Ckâtaaubriszid.i  u'j  ont 
pas  peu  contribué  da ne  doute.  C'est  une 
erreur,  cependant^  a,  mou  avis,. de  regar- 
der les  auteurs  du  seisieme  sicdle  simple-- 
ment  comme d!faabilesi9iÂlateurs;  Camoeos 
a  survécu  à  l'oahlU  parce  que  son  genre 
d'existence. lui. avait  dortné'rraimeBt  de 
Toriginalité,  et  que  sa  poëaie.,  ea  rajeuius- 
saut  d'anciunnès  idées,  eri  parait  d'anires 
qui  étaient  entièrement,  neuves.  Essayer 

.  '^  Les  M/irtyrfi^oçf  fient  été  traduits,  coinincotti» 
déjà  vu,  par  Fçaocisco  Manoelj  le  Génie  du  Chris- 
tianisme a  paru  ïl  y  a  peu  de  temps;  mais  il  exis- 
tait déjà  pld^urs  traductions  de  René  et  cPi/w^» 
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de  AoDnet  une  nouvelle  impulsion  aux  i^ées 
scolastiques  est  une  chose,  naturel  la  nuainte- 
nant;  mais  ces  idées  se  sont  introÉluitesdeptiië 
le  grand  siècle.  Les  contemporains  de  Sa  e 
Miraoda cherchaient  l'analogue  de  leur  génie 
chez  les  anciens;, pour  cela  ils  n'étaient  point 
desimpies  imitateur^  et  d'ailleurs  comparée 
aT«c  notre  poésie  éminemment'  classique, 
araat  qu'elle  nous  empruntât  une  marche 
monotone  et  régulière^  celle  du  midi  avait 
un  caractère  particulier,  qui  la  rapproche 
singolfirement  des  formes  plus  lihres  dont 
od  sent  le  hesoin  maintenant. 

Ces.  réflexions  m'ont  été  suggérées  par 
r«xamen  d'un  auteur  ipodeme  qui  prêche 
la  réforme  dans  un  sens  qu'on  ne  peut  trop 
admettre.  Gomme  on  le  verra ,  Gamoens  est 
son  antagoniste.  Il  ne  le  regarde  que  eomme 
un  hahile  imitateur. 

Le  nom  de  Macedo  a  déjà  été  ilhistré 
datis  la  littérature  portugaise ,  et  l'on  se 
rappelle  sans  doute  ce  que  j'ai  dit  de  ce 
polygraphe,  dont  personne  peut-être  n'a 
égalé  la  prodigieuse  fécondité.  Un  ecclé- 
siastique du  même  nom  occupe  mainte- 
nant une  dés  plkces  les  plus  distinguées  dans 
les  lettres  en  Porta  gai.  M.  Jozé  Âgoètinho 

i4*> 
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de  Macedo  a  presque  la  facilité  de  son  pré^ 
dëcesseu^%  à  eu  juger  par  la  liste  de  ses  œu- 
vres :  il  s'es»  exercé  dans  presque  tous  les 
genres;  luais,  comme  c'est  assez  ordioaire, 
il  n'a  point  réussi  également  dans  tous. 

Il  y  a  chez  la  plupart  des  nations  certains 
ouvrages  dont  le  titre  seul  imprime  une 
sorte  devéhération.  La  puissance  qu'ils  onf 
eifercée  dans  un  siècle,  ils  Texerceronl  dan» 
tous  les  temps.  Leur  influence  extraordi- 
naire sur   les  idées   est  indépendante   du 
changement  qu'amènent  les  années  :  ils  par- 
lent au  cœur  un  langage  qui  ne  varie  point^ 
la  reconafaissance  efface  leurs  défauts ,  et  il 
faut  plaindre  celui  qui  admire  faiblement 
ces  beautés  que  le  génie  se  révèle  si  rare- 
ment à  lui-même.  Leur  origine  lient  à  une 
causç  dont  on  sent  le  pouvoir,  qu'on  ne  peut 
comprendre,  et  que  le  poète  lui-même  ne 
pourrait  expliquer,  mais  que  les  nations  ne 
méconnaissent  jamais;  dans  leur  admiration, 
elles  leur  vouent  une  sorte  de  culte. 
*  Les  ouvrages  qui  renferment  ces  nobles 
inspirations,  peuvent  êlre    critiqués   aisé- 
ment; il  y  a  ceruioes  parties  qu'une  plume 
ingénieuse  pourrait  rendre  ridicules.  Ces  al- 
uquès    sont   fort  ianocentes ,  et  peuvent 
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même  être  utiles;  elles  éclaireDtlegoûtd& 
ceux  qui  ne  savent  point  choisir;  mais  quand 
elles  s'égarent  et  qu'elles  touchent  à  ce  que 
tout  le  monde  admire,  elles  excîlent  un 
sentiment  qu'on  ne  sait  trop  comment  qua- 
lifier, et  leur  plus  sûr  effet,  c'est  d'exalter 
la  gloire  qu'elles  cherchent  à  rabattre. 

L'oj^vrageleplus  important  de  M.  de  Ma- 
cedo  est  un  poème  épique  intitulé  ;'  1*0^ 
rient  (  O  Oriente).  Le  sujet  de  ce  poème, 
c'est  le  sujet  des  Lusiades;  tout  y  a  été 
fioumis  à  de  justes  proportions  ;  les  divinités 
du  paganisme  n'interviennent  pi usau  milieu 
des  chrétiens  ;  tout  est  réduit  aux  règles  de 
cette  sagesse  à  laquelle  l'inspiration  osequel- 
quefois  échapper.  M.  de  Macedo  dit  dans 
sa  préface  qu'il  ne  veut  point^  attaquer  la 
gloire  du  grand  poète;  peu  importe  sa. 
volonté,  la  gloire  de  Camoens  est  entière. 

Si  j'avais  p^us  d'espace  à  ma  disposition, 
je  donnerais  une  analyse  de  ce  poème  ;  car, 
après  tout ,  les  Portugais  le  considèrent 
comme,  la  première  épopée  moderne;  et 
l'on  doit  ajouter  qu'i)  y  a  souvent  un  vrai 
talent,  que  l'énergie  s'y  montre  à  côté  de 
la  noblesse;  mais  ces  ressorts  cachés  qui 
émeuvent  l'&me,  qui  appartiennent  au  na- 
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vigateur,  au  soldat  rempli  d'enlhousiasin« 
poétique,  et  que  quelques  personnes  seia- 
bleot  ne  point  apprécier ,   c'est  dans  Ga- 
moens  qu'il  Jaudrajt  les  chercher.  Son  gé- 
nie et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  adopte 
lui  révélaient  certains  secrets  de  oc»iiposi- 
tion   que  le   raisonnement  aurait   du  ap- 
prendre à  l'auteur  de  l'Orient  ^  il  aurait 
dû  sëfitir  qu'il  enlevait  une  partie  de  Fin^ 
térét  que  pouvait  inspirer  son  héros ,  en 
lui  faisant  annoncer,  par  une  vision ,  la  des* 
tinée  à  laquelle  il  est  appelé.  Gama ,  àams 
Camoens,  intéresse  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  s';eat  jeté  dans  une  entreprise  donl 
son  courage  veut  trouver  la  fin,  mais  que 
la  mort  peut  suspendre  5.  il  court  des  dim- 
gers,  et  il   ignore  ceux   qui  l'attendent; 
dans  ce  mépris  delà  vie ,  dans  cette  ardeur 
d'aventures,  il  y  a  quelque  chose  qui  peint 
|e  siècle  oii  le  hasard  servit  tyit  le  courage. 

Il  y  a,  je  le  répète^  des  beautés  de  style 
dans  r  Orient.  On  reproche  cependant  à  Fau- 
teur d'avoir  adopté  ceruùnes  terminaîsdns 
rejettes  par  le  gout^ 

Il  existe  «n  autre  ouvrage  de  M.  Macedo 
qui  paraîtra  fort  exiraordioaive;  je  me  con- 
tenterai d'en.^frir  le  titre  traduit  textuel- 
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lèvent'.  C'e^l  use  Uuvp  à^ns  laqM^lle  00 
prouve  jusqu'à  Tévidence  que  la  plusgraodb 
iDcohérenee  de  Canxoeo»  ^Bi  s^n  épjspde 
d'Adamastor. 

Si  telle  est  l'opjqipu  de  M,  de  Macedo,  il 
a  raison  de  la  faire  coaaai^re,  m^is  pea,  de 
personnes  seront  de  sou  avis, 

M.  de  Macedo  esi  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages jen  prpse  et  ^en  vers  où  son  talent  $» 
montra  avec  avantage  ;  Je  plus  remarquable 
est  un  poèmje  içtiluXé  la  Méditalion  (^  Me- 
ditacQo)'^  il  y  a  couvent  dp  la  noblesse  d'*^ 
m.4ge  et  de  pensées.^  On  petit  en  4ire  animal 
à?  Nc^lori^  poème  didactique  en  plusieurs 
cbants. 

Je  ne  préteads  point  rappeler  tous  jes 
ouvrages  de  cet  auteur,  ils  sont  fort  ubHi- 
breux.  Il  parait. avoir  «téeo  discussion  litlbé* 
x^}T{^  ^ye.G  plusieurs  écrivfiias,  nelati/VienuBm 
à  .pp  livriB  cooire  la  «ecte  ^es.  Séhctedé^ 
nff^ofi  et.quipar4tit,:je  crois,  vers  iB.DO^fl^ 
gue^plje  fut  vive  de  part  et  d*auitl^e9  et  le) 

'  *  Ûûrta  ûritica  na  quai  9e  niàstra  até  a  eyi- 
deneia  que  a  maior  incohertncia  de  Luiz  dé  Ca- 
mù^ns,  hfijpppÎModio  de  Adaftiostor,  jte-canto  5S 
dtv  latâiadmff  por  J.-A.  de  Macedo. 

..i4 
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litres  seuls  de  divers  ouvrages  le  prouvent 
suiHsamment. 

M,  de  Macedo  ne  s'est  point  livré  seule- 
ment à  la  littérature;  on  connaît  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie. 

Ces .  dernières  années  ont  été,  signalées 
par  l'apparition  d'un  ouvrage  qui  rappelle 
souvent  le  genre  descriptif  qu'on  vit  exercer 
tant  d'influence  sur  le  commencement  du 
dix-neuvième  siècle  ^  et  qui  puisait  la  plu- 
part de  ses.  inspirations  chez  les  anciens.Il  y  a 
beaucoup  de  talent  dans  les  Géorgiçuespor- 
tugaises^  de  M.  Itfauzinho  d'Albuquerque; 
mais  on  y  désirerait  peut-être  une  peinture 
de  son  pays  plus  neuve  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Sa  versification estcorrecte^  élégante; 
ses  descriptions  sont  animées.On  se  surprend 
à  «désirer  que  ce  beau  pays  si  fertile  paraisse 
dans'tpilte  cette  pompe  qui  doit  si  peu  de 
chose  à  l'art;  du  reste,  le  titre  de  l'ouvra- 
ge rejetait  peut-être  ce  genre  de  mérite. 
C'est  l'agriculture  perfecGonnée  que  chante 
M.  d'Albuquerque,  et  souvent ,%!  faut  en 
convenir,  ses  tableaux  ont  une  grâce  admi- 
rable; on  sent  qu'il  serait  doux  de  contem- 
pler les  paysages  qu'il  décrit.  La  plupart  des 
journaux  littéraires  du  Portugal  ont  fait 
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avec  raison  Tdloge  de  cet  ouvrage.  On  dit 
que  M.  Mauzinfao  d'Albuquerque  prépare 
«n  ce  moment  un  poème  ëpique  sur  les 
guerres  que  Perqambuco  eut  àsouteuir  Con- 
tre la  Hollande. 

On  considère  aussi  comme  un  poète  dis- 
tingué M.  Médina  e  Yasconcellos,  qui  avait 
déjà  acquis  un  nom  au  commencement  du 
siècle.  Né,  diUon,  à  Madère,  accoutumé  aux 
l>riHans  tableaux  d'un  nature  remplie  de 
splendeur,  il  acquit  assez  rapidement  une 
juste  célébrité.  La  découvâ^te  de  sa  patrie 
lui  parut  mériter  de  devenir  le  sujet  d'un 
poème  épique.  Un  hardi  navigateur^  Zargo, 
-fut  son  h^ros.  La  Zargueida  oiFré.  souvent 
•des  vers,  remarquables^  mais  un  tel  .mérite 
est  insofiBsant  pour  assnrer  la  réputation 
d'un  poème  épique. 

L'épopée  de  M.  Antonio  Jozé  Osorio  de 
Pina  Leitaô,  publiée  à  Bahia  en  1 8i  B^  roule, 
comme  je  Fai  dit,  sur  la  fondation  de  ia 
monarchie  portugaise  f  cet  ouvrage  ofire. 
quelques  épisodes  remarquables.  Enfin ,  je 
vois  paraître  dans  ces  derniers  Jemps  plu^- 
sieurs  poèmes  épiques,  dont  je  ne  connais 
que  lès  titres,  mais  qui  prouvent  toujours 
je  goût  de  la  natiob  pour  celte  branche  de 
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laiittératQxes  telle  e^t,jeQlreautr€^^^J?r^ 
ganceïda  ié  M.  JB^oque  Corvalbo  Moreira» 
Cet  ouvrage  est  eu  d^ux  volumes.  Les  ivar 
ductions  de  poèpies  ^*^ngers  se  mulLiplieoi 
toujours  y  et  l'on  voit  paraître  une  version 
nouvelle  des  Marfyrs  de  M.  de  Chateau- 
briand. 

lia  littéraifire  portugai&e  s'est  enoorè  e^ 
ipiçhle  dans  ces  deniiers  temps  de  deux  trà- 
4Mc4iaB8  en  vers  fort  remarquables.  M.  T. 
J.  Beuto  Maria  Targini ,  vicomte  de  Saa«- 
Lourienço,  a  d'abord  fait  passer  dans  sa 
langue,  avec  un.  rare  bonheur,  l* Essai  sut 
rffaHjme  de  Pope^  et  il  a  'donné  dernièrer 
puent  «ne  tradnctîeo  dti  Paradis  perdu  y  Ae 
•Miiton^iqui  dénote  un'  grand  talent.  M.  de 
Sansiiovrenço  estnateiir^de  plusieurs  satires 
estimées. 

.  On  regarde  comme  tin  poète  habile  Luna 
LeitaDji  atoî  et  l'élève  de  Francesco  Maaoel, 
i^ui  a  publie. à  Hié  de  Janeiro  unp  traduo 
^kon  compièi^  de  Virgile.  M.  F.  de  Borja 
<f4rcaô  Stoékler,  qui  s'est^  illustré  dans  on 
«ulare^nDe,  sWcupe  avec  succès  de  lapo<^ie. 
Ainsi  que  le  vicomte  Palmella  ,  MM.  Pato 
Monitft^'  Pedro  Lopes  Felictano,  Castilho  Pi- 
mentei^  Maldonado  Antonio  Correa,  ecc. 
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sontindi^^uds  par  quelques  critiques  comme 
des  poètes  estimables.  M«  Monteiroda  Rp-^ 
cha  occupe,  dit-pu,  un  des  premiers  rangs 
dans  la  littérature. 

On  s'est  plaint  quelquefois  en  Portugal 
de  ce  que  l'éducation  des  femmes  laissait 
Iheaucoup  à«  dësirer;  mais  il  semble  que  le 
même  reproche  ne  puisse  plus  être  fait 
maintenant  9  et  plusieurs  dames  jouissenl 
cfutie  juste  célébrité  p^r  leurs  ouvrages.  Au 
premier  rang  on  doit  mettre  la  comtesse  de 
Oyeihausen ,  qui  a  écrit  dans  tous  les  genres^ 
et  qui  joint  à  la  connaissance  des  l^ngue^ 
un  talent  remarquable  de  versification.  On 
met  au  nombre  de  ses  meilleucs  ouvragés 
une  traduction  dê^l'Obcron  de  Wieland. 
Madame  Pezzolô  da  Costa  n'a  point  publié 
tous  les  ouvrages  dpnt  M.  Balbi  indiqua  1^9 
titres^  mais  elle  est  déjà  connue  par  un  re- 
cueil donné  sous  le  titre  de  Fpancilla^  po>s^^ 
tota  do  Tipjo,  Cette  dame  s'occupait  de  la 
traduction  de  la  Corine  de  madame  de 
Staël.  La  vicomtesse  deBalsamaôa  composé 
aussi  deâ  poésies  agréables.* 
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CHAPITRE  XXXIII. 

DE   LA  POESIE  DRAMATIQUE  AU  DIX-NEUVIEIOB 

SIECLE. 

J.-6.  Gomez ,  mort  il  y  a  peu  de  temps  ^  la  comtetse 
de  Vimieiroy  Pedro  Noiasco,  Pimenta  de  Aguiar. 

La  Noi^a  Castro  de  Gomez  est  considérée 
maintenant  comme  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre  en  Portugal,  et  elle  le  mérite  soos 
divers  rapports  ;  on  doi^pregretter  vivement 
que  l'auteur  ait  poussé  sa  carrière  si  peu 
loin.  La  marche  de  sa  pièce  offre  de 
l'intérêt ,  le  style  se  distingue  par  l'élé- 
gance et  par  l'harmonie.  Gomez  est  plein 
de  sensibilité^  et  souvent  il  émeut  à  un 
haut  degré  y  en  tout  je  le  préfère  à  La- 
mothe  ;  mais ,  s'il  faut  l'avouer,  cet  auteur 
ne  me  paraît  ifiToint  encore  original  :  je 
trouve  chez  lui  d'assez  fréquentes  rmitatioos 
,  de  Ferreira,  et  bien  que  sa  pièce  soit  moins 
calquée  que  l'ancienne  Inez  sur  le  théâtre 
grec  y  il  y  a  moins  de  couleur  locale.  Ses 
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personnages  sont  modernes  dans  l'dtendue 
du  mot,  ils  appartiennent  plutôt  aux  héros 
denotre  système  dramatique^qu'à  la  nature^ 
et  à  l'époque  où  ils  existaient^  c'était,  je  le 
répète,  un  caractère  bien  curieux  à  peindre 
q;ie  celui  de  ce  D.  Pedro  qui  offrit  l'alliance 
de  la  rudesse  la  plus  bizarre  ayecttexaltatiou 
de  la  plus  touchante  sensibilités  D.  Pedro 
dans  la  iVbi'a  Castro  est  impétueux  comme 
tous  les  amans  dont  on  veut  vaincre  la  pas- 
sion^ il  n'a  d'énergie  que  dans  les  instans  de 
désespoir ,  et  l'histoire  nous  prouve  cepen- 
dant que  son  oaraclère  empruntait  du  siècle 
où  il  vivait  une  force  habituelle  qui  le  ren» 
dait  bien  différent  de  ce  chevalier  malheu* 
reux  que  Gomez  a  mis  en  scène. 

Murphy,  dans  son  p^oyage  en  Portugal^ 
parle  d'une Inez  de  Castro  qui  obtenait  alors 
beaucoup  de  succès;  elle  est  de  Nicolas  Luiz; 
mais  il  est  impossible  de  la  juger  uniquement 
sur  le  fragment  qu'on  nous  en  a  donné. 

Quelques  littérateurs  placent  à  côté  de 
la  No\^a  Castro  une  tragédie  intitulée  le 
Triomphe  de  la  nature,  ptr  M.  Pedro  No- 
lasco,  à  qui  les  lettres  sont  redevables  d'au* 
très  productions.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
porter  de  jugement  sur  cette  pièce  qu'on 
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dit  fort  remarquable;  je  n'ai  pu  me  la  pro- 
curer. 

Avant  que  Gomez  eût  donné  son  tfiez  de 
Castra^  dn  regardait  Osmia  comme  la  pre- 
mière tragédie  moderne.  Cet Ée  pièce,  cou- 
ronnée par  l'Académie^  esl  de  la  comtesse 
de  Vimieifc,  qui  suivit  dans  cette  circon- 
stance les  règles  dn  goût  français,  plutôt 
qu'elle  n'eût  l'intention  d'indiquer  une  route 
nouvelle.  La  scène  est  en  Portugal  ^  mars  il 
faut  se  repotier  au  temps  dé  l'invasion  des 
Romains.  LesTurditains  reconnaissent  pour 
roi  Rindacus ,  qui  a  épousé  Ostaia  ;  il  n'en 
est  point  aimé.  Lepeupte^  qui  lui  est  soumis, 
se  révolté  contre  les  oppresseurs;  un  combat 
a  lieu;  Rindacus  est  blessé,  il  tonabe  au 
pouvoir  de  l'entiemi.  Ositiia  partage  sa  cap- 
tivité 9  elle  a  inspiré  la  passion  la  plus  vive 
à  Leiius;  elle  la  partagé;  iliais  le  Sentiment 
de  ses  devoirs  lui  donne  la  force  de  résister 
à  son  amour.  Agitée  par  tant  de  combats , 
soumise  éri  quelque  sorte  à  la  puissance 
d'une  prôphélesse,  qui  n'a  d'autre  volonté 
que  de  rendre  là  liberté  à  sa  nation, Oslnia 
trouve  enfin  la  mort,  objet  de  ses  soui^aits. 
La  catastrophe  est  racontée ,  et  termine  la 
pièce  d'uue  manière  assez  ordinaire.  Cette 
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tragédie^  qui  ne  manque^poinl  d'un  certain 
inlérét,  est  écrite  en  iambes  non  rimes,  et  le 
dialogue  semble  indiquer  que  l'auteur  a  pHs 
'Voltaire  pour  modèle'  plutôt  que  les  autres 
dramatiques. 

Nous  Sommes  bien  loin  de  ce  temps  où 
un  génie  plein  de  force  se  frajait  librement 
une  route  nouvelle  dans  la  carrière  drama- 
tique :  les  progrès  des  diverses  nations,  l'exi- 
gence du  public,  l'instruction  généralement 
répandue,  arrêtent  peut-être  quelques  esprits 
originaux;  pour  peu  qu'on  ait  admiré  nos 
grands  tragiques,  et  qu'on  ait  reflécbi  à  l'in- 
fhience  qu'ils  ont  exercée  sur  les  nations  tes 
plus  indépendantes  en  matière  de  goût ,  on 
doit  craindre  sans  doute  de  ne  point  suivre 
les  rè^es  qu'ils  se  sont  imposées }  mais  aussi, 
quand  on  a  senti  quelque  chose  de  cette 
ardeur  énergique  qu'on  trouve  chez  les  gé- 
nies complètement  libres ,  il  semble  naturel 
de  s'abandonner  à  son  enthousiasme.  Les 
poètes  originaux  eux  seuls  créelit  les  lois 
qui  leur  conviennent. 

M.  Pithenta  de  Aguiar  a  compris  qu'il 
manquait  au  Portugal  un  théâtre  national. 
A  uneépoque  où  l'état  delà  littérature  ne  lui 
permettait  guère  de  ne  point  être  imitateur 
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des  Français,  il  atependant  de  l'origiDalité 
dans  la  conception  et  dans  la  pensée ,  et  c'est 
ce  qui  Je  rend  intéressant  à  examiner^  car 

'  il  pcche  souvent  du  côté  du  style.  En  géné- 
ra], ses  personnages  parlent  un  langage  noble 
et  énergique,  mais  il  ignore  l'art  du  dialo 
gue,  et  ses  longues  tirades  fatigueraient  le 
lecteur  français.  Quoiqu'il  ait  traite  plusieurs 
sujets  tirés  de  l'antiquité ,  il  s'est  montré 
plus  national  en  adoptant  ceux  que  lui  ofifraît 
l'histoire  de  son  pays.  La  coUeclion  de  ses 
œuvres,  rassemblées  sous  le  titre  de  Tlèédlre 
tragique  y  est  déjà  considérable ,  et  pourra 
réveiller  le  goût  du  théâtre  chez  les  Por- 
tugais,  d'autant  plus  que  les  encouragemens 
de  l'Académie  des  sciences  appellent  les  poè- 
tes vers  ce  genre  de  composition.     * 

J'ai  déjà  essayé  ,de  faire  connaître  le  talent 
de  M.  Pimenta  de  Aguiar  lorsque  je  donnai 

'  un  volume  de  pièces  portugaises  dans  la 
collection  de  Ladvocat  :  je  choisis  alors  la 
Conquête  du  Pérou  et  Virlatus  comme  em- 
preints d'une  couleur  plus  vraie.  Il  y  a  dans 
cette  dernière  pièce  surtout  un  endroit  qui 
produit  une  sensation  profonde  :  c'est  la  scè» 
neoii  Viriatus  rappelle  l'effroyable  massacre 
de  ses  compatriotes  qui  eut  lieu  sons  Servi- 
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lius  Galba;  on  éprouve,  eo  la  lisant,  qu'il 
est  de  ces  crimes  politiques  dont  lé  temps  ne 
peut  affaiblir  l'impression;  au  bout  de  quel- 
ques siècles  l'horreur  est  la  niéme  que  si  Té- 
vénein^nt  venait  d'arriver  :  ici  la  puissance 
.de  la  poésie  a  éternisé  le  crime ,  elle  fait  sen- 
tir le  besoin  de  vengeance  que  dut  éprouver 
le  vaillant  défenseur  des  Lusitaniens. 

Il  rappelle  le  nombre  des  guerriers  qui 
ont  péri  ;  mais  ce  n'est  point  là  le  seul  cri- 
me des  Romains. 


«  Prés  des  monceaux  de  morts ,  le  gazon  teint  de 
sang  ne  présentait  qu^un  lac  rougi  qui  faisait  tior- 
reur^  les  chairs  blanches  des  jeunes  filles  avaient 
pris  la  couleur  du  lis  violet  :  leurs  bouches  livides 
nOus  appelaient  à  la  plus  juste  des  ven gérances,  et 
nous,  écartant  la  première  impression  de  Pai%oi£se, 
nous  nous  abandonnâmes  à  la  fureur  ;  nous  teignîmes 
DOS  mains  de  leur  sang  ^  nous  jurâmes  une  guerre 
interminable  à  Finsolente  reine ^  les  dieux  vengeurs 
nous  écoutèrent  dans  FOlympe.  Au  milieu  des  pro- 
fondeurs de  TÂveme^  Fluton  ratifia  notre  serment. 
Comme  accomplissement  de  notre  auguste  promesse, 
des  milliers ide  Romains  sont  descendus! dans  les 
royaumes  sombres.  Aujourd'hui  Caron  a  laissé  tom- 
ber ses  rames  d'effroi  en  voyant  la  multitude  que 
notre  bonneur  a  envoyée  sur  les  rivages  de  Pépou«- 
vantable  Styx.  Continuons  donc:  que  la  détestable 
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race  deB  Romains,  soit  exterminée  dans  la  Lusha- 
nie  ^  que  ses  lances  Tiennent  s'émoosser  à  l'occident 
de  l'Europe  aBsservîe;  que  les  aigles  romaines  men- 
rent  dans  leur  perversité^  que  la  douce  et  cfaére 
liberté  ait  toujours  un  asile  et  un  culte.  » 


Peut-être  trouvera-t-on  un  peu  de  pompe 
daD$  ce  discours  du  pasteur  guerrier;  mais 
le  langage  énergique  et  sauvage  d'un  mon- 
tagnard ne  peut  pas  être  le  même  sous  tous 
les  climats;  et  cette  teinte  un  peu  orientale 
qu'on  trouve  dans  la  harangue  de  Tiriatus , 
ces.  dieux  romains  qu'on  avait  introduits 
dans  sa  patrie,  et  qu'il  invoque  avec  force, 
voilà  peut-être  le  langage  de  la  vérité.  Le 
Lusitanien  Viriatus  devait  avoir  quelque 
chose  des  idées  exaltées  qu'on  trouv;a  plus 
tard  fhez  les  chevaliers  de  sa  nation. 

Je  ne  vois  pas  beaucoup  de  coaiédi«s  Bio- 
dernes  dignes  d'être  citées  ;  peu  d'auteurs 
exploitent  cette  branche  de  littérature.  Au 
dix-neuvième  siècle  comme  au  dix -hui- 
tième ,  c'est  encore  dans  ces  petites  pièces 
connues  sous  le  nom  à'Entremeses  que 
triomphent  les  Portugais;  mais  ces  essaie 
dramatiques  sont  plutôt  piquans  par  IWi- 
glnalité  du  style  que  par  la  force  des  situa- 
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lions,  et  Fon  doit  leur  appliquer  ceque  dit 
madame  de  Staël  eu  parlant  de  certains  ro- 
'mâns  comrques  : 

«Les  plaisanteries  qui  çonsi^lent  dans  les 
former  du  langage  en  disent  peut-être  à 
l'esprit  mille  fois^plus  que  les  idées  ^  etce- 
pecîidatti  on  île  peat  transmettre  aux'étk*ati- 
gers  ces-imfKtessioos  '^t  Vives  excitées  par 
des  nuances  si  unes.  » 


...i4 
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CHAPITRE  XXXIV. 

G>XJP  d'oeII.   BAPIDB   BXIK  la   LirrâLATUBE 
ET   817ft  LES  SCIENCES. 

X 

Derniers  uaTaiiz  de  FAGadémie.^ — MM.  Correa 
de  Serra ,  Solfino  Constançio,  Garcaô  Stockler, 
Verdier,  Caméra,  Casado  Giraldés,  etc^etc.-^ 
Feuilles  périodiques. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  exacte  de  la 
véritable  situation  où  se  trouvent  mainte^ 
nant  et  les  sciences  et  la  littérature  en  Por- 
tugal ,  ce  sont  les  Mémoires  de  rÀcadémie 
que  l'on  doit  consulter.  En  lisant  cette  im^ 
portante  collection,  on  verra  qu'une  na* 
tion  intéressante  que  Ton  a  crue  trop  long* 
temps  arrêtée  dans  ses  progrès,  continue 
les  plus  importans  travaux  avec  un  zèle 
que  le  reste  de  l'Europe  ne  sait  peut-être 
point  suffisamment  apprécier.  Cette  activité 
que  les  Portugais  avaient  autrefois  pour  les 
découvertes,  ils  l'ont  maintenant  poiir  les 
sciences;  et  dans  cette  carrière  ils  font  en* 
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core  dc3  conquêtes.  Quoique  sépares  des 
autres  royaumes  de  l'Europe,  ils  mettent 
à  profit  les  travaux  qui  se  passent  loin  d'eux; 
et  dans  cette  occasion  ils  prouvent  ^eficore 
que  la  distance  n'a  point  arrêté  leur  persé- 
vérance. Les  Portugais  travaillent  souvent 
en  silence,  mais  ils  travaillent;  et  s'ils  ne 
livrent  point  tous  leurs  ouvragés  à  Timpres- 
sion,  il  existe  parmi  eux  un  foyer  de  lumières 
qui  aura  toujours  la  plus  heureuse  influen- 
ce, surtout  dans  ce  qui  a  rapport  aux  sciences 
et  à  Térudilion.  Grâce  kux  Arcades*,  la  lit- 
téirature  a  été  ramenée  à  de  sages  doctrines. 
On  admire  les  auteurs  du  seizième  siècle,  on 
cherche  quelquefois  à  les  imiter;  mais  il  faut 
l'avouer,  on  n'a  point  retrouvé  leur  origi- 
nalité ni  leur  mélancolie  chevaleresque  si 
plehie  de  charmes.  Le  style  lui-même  s*est 
ployé  à  des  formes  qui  peuvent  exclure  le 
mauvais  goût,  mais  qui  ne  sentent  point 
l'inspiration.  Dans  tous  les  cas,  les  Portugais 
sont  plus  heureux  que  bien  des  nations.  Le 
passé  leur  présente  une  gloire  littéraire  qui 
répapd  encore  un  vif  éclat,  et  qu'on  a  trop 
oublié.  Bien  des  anciennes  productions  peu* 
veut  avoir  l'attrait  de  la   nouveauté,  et 
l'on  voit  avec  plaisir  que  l'enthousiasme  de 
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quelques  littéral^urs  pourra  doaqer  ei>fi«  les 
e'iémeoâ  d*unie  histoire  Hitéraire,  qui  iBan^ 
que  k  la  nation,  e(  qui  lui  est iudispensable. 
Péjà  plusieurs  mémoires  de i' Académie  des 
sciences  présentent  sous  ce  rapport  des  do- 
cuniens  précieux.  Je  n'entreprendrai  poini 
de  faire  connaître  tou$  ses  liravaux  scientifi- 
ques, mais  je  s^nalerài  aux  amis  de  la  litté- 
rature quelques  mémoires.  Le  premier  est 
relatif  au  théâtre  portugais  :  on  le  doit  à 
M.  d'Arragaô  Morato,  et  il  est  rempli  de  £iiis 
importans ,  principalement  ^ur  Gil  Yiçente. 
M.  Alexandre  Lobo  a  écrit  une  vjie  de 
Gf^moeus,  et  a  fi^it  d^  recherche^  ioléres* 
s^uttes  sur  ses  os^vres  ;  quoique  je  s«>i6  loîo 
de.  partager  les  opinions  littéraires  de  cet 
acauMmiçipn,  Ip  raorm^u  q^'il  ^  inséiré  me 
psit^il  méàtfir  j^onte  }'ai^nti|)H  d<s8  éru- 
4it6.  A -€(6  morc^aijL  je  préfère  rçx3im.eii 
qu'il  a  donné  des  oeuvres  4ç  Fjrey  Liiiz  de 
jSouza.  f4£niYindiqv^m  m^^ray^l  inté- 
ressant de  M-Trigozo^  quirpule  s|ir  les  cMiq 
premières  édiiit(Nis  de  CsLmo&i»  :  op  y  yerra, 
f^ntre  autres  choses  curieuses,  que  1^  grand 
poè^e  fut  peirsécuté  par  les  }ésuite6.  Je  rup* 
pellerai  encore  ici  les  discours  qui  ont  été 
^prononcés  sur  les  travaux  de  la  Société, 
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car  ils  sont  j^iécieiîx  pour  l'hislpiris  littéraire. 
Un  membre  d.e  TAcadémie ,  qui  re'sidaif^  à 
Paris  et  que  la  France  réclame,  yienjt  de  se 
réunir  à  tous  les  hommes  distingu|é$  que  j'^i 
cités.  M.Tbeothimo  LecussanVerdier/ïopï^u 
par  sa  vaste  é^ruditijon ,  jettera  sans  doute  un 
nouveau  jour  sur  TbistQire  littéraire  d^  }a 
nation.  Peu  d'hommescounaissent  aussi  ^ii^n 
qup  cet  estimable  savant  les  ricl^^s^ess  4u 
seizième  siècle,  et  on  lui  doit  des  travdWL 
bien  précieux  «ur  Camofsqs,  do^jl  qstie 
pli^s  zélé  admir,ateur, 

D  urant  l^s  premières  années .  du  .4îX'*PQfi- 
vièxn/e  siècle.,  TAjcadémie  n'a  point  intef- 
Toxf^pu  »e6  ji^portiintes  pul^lic^^lipns^. Entrée 
apt|:es  dociupens  précieux,  el  W.^,  dçiQn^  dejn^ 
r.ecuejl;s  cpQ^idéfahles  de  n^énipif ^^s ;  l'un, 
que  j'ai  cité  fréq^emmiei^t,,  e§t  cqpp^.siM^ 
le  ti^re  de  Meinonas  <je  lUteri^iur^,  On  jr 
trouve  des  jjugem^çns  in^portaqs  sur  quel- 
ques poètes  du  t.eo;kps  de  CafOijoen^^lLes  pbi- 
lolpgnes  s'y  procureront  de  précieux  r^ea*- 
seignemens  sti>r  les  peuples  de, l^JLfiiilupie*.» 
sur  les  Israélites  qui  se  sont  distingué^  efi 
Portugal.  Des  extraits  curieux  d'^o^ijiBnine» 
chroniques  leur  feront  çpn^}ii:e  çm\^î^ 
points  de  Thistoir^  p^tion^lf  4^^f^ï^  .^  ^^ 
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mina  lion  des  Maures;  enfin  quelques-unes 
desancieniies  lois  du  royaume  y  sont  ëclair- 
cies  par  d'i  m  portâmes  discussions.  L'ou- 
vrage intitulé  Memorias  economicas  est 
surtout  précieux  a  l'agriculteur  et  au  géo- 
graphe. Il  intéresse  particulièrement  les 
'  Portugais  par  le  genre  de  détails  qu'il  ren- 
ferme. On  y  remarque  cependant  un  mé- 
moire d'un  intérêt  généra! ,  il  roule  sur  l'es- 
clavage et  sur  ses  abus.  On  le  doit  à  un 
homme  qui  a  vu  de  ses  propres  yeux ,  et 
qui  s'est  spécialement  occupé  des  diverses 
maladies  qui  attaquent  les  infortunés  Afri- 
cains dans  une  terre  étrangère.  C'est  ainsi 
que  la  nostalgie,  connue  au  Brésil  sous  le 
nom  de  Banzo ,  y  est  décrite  avec  une  ef- 
frayante énergie,  et  que  l'on  sent  que  ce  mal 
de  l'âme  peut  donner  la  mort  comme  les 
maux  les  plus  terribles  du  corps.  Cette  pein- 
ture des  horreurs  de  l'esclavage ,  faite  avec 
uneextréme  simplicité^  mais  remplie ^e dé- 
tails impor  tans ,  produit  une  bien  profonde 
impression  sur  le  cœur;  et  même  elle  donne 
plus  d'horreur  pour-un  épouvantable  trafic 
que  les  phrases  éloquentes  de  l'homme  qui 
n'a  point  contemplé  les  misères  qu'il  décrit. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  de  plus  grands 
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détails  sur  les  publications  de  l'Académie , 
je  signalerai  la  précieuse  collection  des  No- 
tices pour  l'histoire  et  la  géographie  des 
nations  d'outre  mer^  et  je  rappel  lai  qu'après 
avoir  montré  le  plus  grand  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  vaccine,  elle  a  fait  publier 
divers  morceaux  sur  cette  découverte  si 
précieuse  à  l'humanité. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  le 
Portugal  est  maintenant  en  arrière  des  autres 
nations  pour  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.La  multitude  de  journaux  qui  s'y  pu- 
blient, laquantité  d'ouvrages  qu'on  a  impri- 
més depuis  quelques  années  prouvent  assez 
le  mouvement  des  esprits;  malheureusement 
la  masse  de  la  nation  est  encore  plongée  dans' 
rignorance,  et  le  progrès  des  lumières  ne  se 
fait  sentir  que  chez  une  faible  partiede  la  po- 
pulation, que  son  extrême  activité  met  en 
relation  avec  le  reste  de  l'Europe  ;  aussi  est- 
on  assez  surpris  de  voir  paraître  les.  mêmes 
noms  dans  les  diverses  branches  de  Ja  litté- 
rature.En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  listedes 
ouvrages  qui  ont  été  imprimés  depuis  quel- 
ques années,  on  est  étonné  du  nombre  d'é- 
crits polémiques  que  les  dernières  années 
ont  vu  éclore«  Aux  brochures  satiriques  qui 
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parai^saietit  coritté  Napoléon  et  ses  gAié- 
raux,saccèdé  une  longue  guerre  contre  les 
Sëbastianistas  et  leurs  ab&urdes  cro'yances. 
Le  nombre  dés  mémoires  utiles  à  l'agri- 
cuhure  ou  à  Tmdu strie  se  multiplie  sid- 
gutlièremetit.  On  voit  paraître  de  temps  à 
slutré  quelques  ouvrages  de  philosophie  très- 
remarquables.  C'est  atittài  cfu'en  i8i3  M.  S. 
Phiheiro  Fetrèira,  ancien  professeur  de 
logique  h  Cbïihhre^  et  dfepuis  ministre  des 
affaires  étrangères,  donne  ses  Preleccoens 
Philosopkiùcts  cjtil  obtinretït  une  grande 
cél<^rilé.  M.  de  Balbi  dit  avec  raison,  en 
parlant  de  cet  autetif,  que  c'est  un  !*ortu- 
gais  qui  a  pùbh'é,  dans  la  capitale  du  Brésil, 
Fouvragci  le  plus  philosophique  qui  soit  sorti 
des  presse^  du  Nouveau -Mon  de.  En  1819, 
M.  Antonio  Leite  Ribéiro  met  au  jour  sa 
Théorie  du  discours  applicjuée  à  la  langue 
portugaise, et  Ton  voit  danè  cet  ouvtageque 
les  idées  de  plusieurs  idéologues  modernes, 
et  entre  autres  celles  de  M.  de  Tracy,  ont  été 
mises  à  profit.  On  âent  ausisi  que  peu  à  peu 
les  idées  philosophiques  deKant  commen- 
cent à  s'introduire;  et  ce  qu'il  y  a  d'assez 
singuliet^  c'est  que  ce  sont  deux  moines, 
le  père  Antonio  de  Sànta  Barbara ,  et  le 
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père  Jofjé  d'Almeidà  Drack,  et  le  père  Joaô 
de  Âgueda,  qui  professent  ta* philosophie, 
dans  les  chaires  les  plus  célèbres  après  celles 
de  l'université,  de  Coimbre.  On  voit  égale- 
ment que  les  meilleurs*  ouvrages  de  no»  sa- 
vans  mathëmaticiôns  ont  été  traduits;  un 
grand  nombre  de  traités  originaux  parais- 
sent sur  ce  tte.science  importante.  L'opinion 
place  à  la  tête  des  mathématiciens  portugais 
M.  Francisco  de.Borja  Gavcaô  Stock  1er  < , 
ancien  gouverneur  des  Açores.  Enfin  M.  Fer- 
reira  d'àraujo  a  copiposé   un  bon   traité 
d'astronomie,   qui   manquait   jusqu'alors. 
Outre  ces  auteurs,  dont  les  travaux  sont 
cpnnus^,  grâce  à  tl'jmpression,  IMU  de  Balbi 
cite  encore  un  grand  ni^nbre  d'ouvrages 
manuscrits  qui  jouissent  dans  l'opinioo  pu*-- 
bJique  d'une  certaine  célébrités 
•    Depuis  quelques  années    la  chimie  et 
l'histoire  naturelle  séht  cultivées  avec  un 
succès  toujours  croissant  :  les  bornes  de  cet 
ouvrage  m'empêchent  de  faire  connaître, . 
même  rapidement,  les- hommes  qui  se  sont 
distingués  dans  ces  sciences  importantes. 
Tout  le  monde  connaît  maintenant  les  tra  • 

I  II  a  donné  une  histoire  d^B  mathématiques. 

i5 
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vaux  de  MM.  M^noel  Ferreira  da  Camara 
Belancouf^  Joaô  Antonio  Monteîro,  Jozé 
Bouifacio  d'Andt^ade,  Félix  Avellar  Bfc-otero, 
Antonio  Gomes  »  Gorrea  de  Serra  j  ce  dernier 
nom  surtout  est  célèbre  en  France.  M.  Correa 
de  Serra  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes 
cbez  lesquels  un  ardent  désir  de  propager 
rinstru^tion  ne  s'arrête  jamais,  et  que  leur 
courage  fait  triompher  de  toufi?les  obstacles; 
gr&ce  aux  soins  de  M.  Gorrea  d<e  Serra^  une 
foule  d'ouvrages  importons,  r€ïlatii6^  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature ,  ont  été  publiés  dans 
ces  derniers  temps;  mais  il  a  répandu  les 
nombreux  r^uUats  de  ses  observaûons  en 
histoire  naturelle  dans  unefoule  depurnaux 
nationaux  etéuangers.  LesTransaclions phi- 
losophiques de  Londres  renferment  d'excel- 
lens  articles  de  lui ,  et  je  me  rappelle  avoir 
lu  un  morceau  de  la  plus  haute  importance 
qu'il  fit  insérer  dans  uU  journal  périodique: 
il  jetait  le  plus  grand  jour  sur  l'état  agricole 
de  l'Espagne  durant  la  domination  des  Mau- 
res. Puisse  ce  malheureux  pays  mettre  k 
piofit  les  observations  du  savant  Portugais  ! 
Mt  Conea  de  Serra  écrit  notre  langue  avec 
heaucoup  de  pureté. 
£n  parlant  d'hommes  vraiment  utiles  aux 
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scieDces£t  aMX  lelires ,  00  ne  peut  se  dispen- 
ser de  nommer  M.  Francisco  Soiano  Gons- 
tancio,  qui  a  loog-temps  rësklé  à  Paris,  et 
qui  était  un  des  principaux,  collaborateurs 
des  Annaes  dasscitucias  é  aries,  W  estauteat 
de  plusieurs  ouvrages  et  d'un  grand  nombre 
d'excellens  articles  de  journaux,  M.  Fran- 
cisco d'Oliveira  s'est  distingué  aussi  par  des 
travaux  importans*  M.  de  Balbi  se  plaint 
avec  justes aison  de  ce  que  la  géographie  n'si 
point  fait  en  Porlugai  d'aussi  grauds  progrès 
que  sa  situation  politique  aurait  pu  le  faire 
espérer.  Il  cite  cependant  quelques  hom- 
mes vraiment  distingués  dans  cette  science, 
^ù*ïl  possède  si  bien  lui-même^  et  il  accorde 
]e  premierrangà  M.  J^aquim  Pedro  Ca^ado 
Giraldez ,  connu  en  France  par  son  Tableau 
des  colonies  et  possessions  anglaisés  dans  les 
quatre  parti*es  du  monde.  Cet  écrivain  réside 
maintenant  à  Funchal,  et  ses  travaux  ont 
fait  parfaitement  connaître  l^ile  de  Madèi^» 
Il  s'occupe,  dtt-on,  d'une  géographie  univer- 
selle }  elle  aura  sans  doute  un  caractère  par- 
ticulier, si  l'auteur  sait  mettre  à  profit  les 
travaux  des  anciens  voyageurs  nationaux. 

Mais  ce  qui  prouve  mieux  que  tout  le 
reste  peut-être  l'ardeur  de  la  nation  pour 


5o8     n£$UM£  DE  l'bISTOIRE  LITTERAIRE 

]e$  sciences  et  pour  les  lettres,  c'est  l'esprit 
d'JDfvestigatioa  qui  règne  dans  quelques  jour- 
naux 1.  A  la  te  te  de  tous  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  ces  dernières  années,  il  faut  met- 
tre les  Annaes  dos  sciencias  e  artesy  dont 
M.  Diqgo  Idascarenhas  Neto  était  rédacteur 

*  Dès  164s  t  l^s  Portugais  possédaient  unegazeUe 
politique  ;  mais  ils  ne  firent  pas  de  grands  pro- 
grès en  ee  genre  {osqu'ati  du-neuviéme  siècle,  car 
avant  1800  la  Gazëtu  de'  Lisbonne  était  la  seiûe 
feuille  politique  qui  fût  publiée  dans  le  rojniune 
de  Portugal. 

«  lorsqu^en  1 809,  dit  M.  Balbi,  on  discutait  en- 
core en  Europe  contre  Tignorancedes  Portugais,  et 
qu^on  leur  reprocliait  de  n'avoir  que  VAlmanach , 
et  la  mauvaise  Gazette  âe  Lisbonne,  le  Calendario 
^osSantoe  et  VAlmoôrève  dasPetas  (le  Courtier  des 
Bagatelies),  ib  ne  ooaiptaient  pas  moins  de  treize 
ouvrages  périodiques  publiés  dans  leur  langage, 
non  compris  VAlmanuch  de  Lisboa  et  VAlme^ 
nach  milliard  eu  voici  les  titres  :  o  Obsert^ador 
portugutZy  historico  poiitico  de  Lisboa  ,*  o  Semana- 
ria  patriotico  ;  o  Correio  da  Peninsula,  ou  o  Novo 
Tehgrafoio  JRostitkaô  de  Lisboa^  a  Abetha  do 
meiodia  {F Abeille  du  midijfo  Jlfênsageiro  {le  Mes- 
»  sager)  ;  ,«  Lanterna  magica  ;  o  Telescopio  portu- 
guez}  a  Gazeta  de  Lisboa;  as  Ephemerides  natt- 
ticas ,  publiées  à  Li4)onne  par  TAcadémie  des 
Sciences^  o  Correio  brasiliense,  publié  à  Londres, 
et  a  Gazeta  de  Rio^aneiro^  publiée  au  Brésfl.  » 
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en  chef.  £a  parcourant  cet  întëressaAt  ou- 
vrage, ou  regrette  bien  vivement  qu^il  se 
teroiine   au   quinzième   volume,  et    l'on 
comprend  facilement  combien  il  devait  ré- 
pandre de  lumières  en  Portugal;  il  eût  été 
à  désira:  seulement  qu'il  se  fût  occupé  da- 
vantage de  la  littérature  ancienne.  Les  ré- 
dacteurs, qu'un  heureux  concours  de  cir- 
constances avaient  réunis  à  Paris ,  occupent 
maintenant   des  emplois  qui  les   en  éloi- 
gnent. La  mort  a  frappé  quelques-uns  des 
plus  célèbres;  mais  les  Soiano  Coostancio, 
les  Verdier,  les  Correa  de  Serra  ,  les  Santa- 
rem  n'ont  point  sans  doute  interrompu  leurs 
utiles  travaux.  Ce  dernier^  que  son  zèle  in- 
fatigable rend  précieux  aux  érudits, prépare; 
dit-on,  un  ouvrage  qui  jettera  un  bien  grand 
jour  sur  l'histoire  du  Portugal  et  de  l'Asie. 
Le  vicomte  deSantarem,  après  avoir  visité 
les  bibliothèques  étrangères  et  les  archives 
nationales,  réunit  une  collection  complète 
de  tous  les  traités  de  paix  et  d'alliance  faits 
avec  le  Portugal;  l'on  dit  que  les  traités 
conclus  sous  la  première  dynastie  forment 
déjà  un  corps  de  vingt  et  un  volumes  in-4^- 
Trois  journaux  dans  ces  derniers  temps 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  si-* 
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tuation  politique  du  Portugal; mais,  comme 
on  le  pense  bien ,  ils  n'étaient  pas  publiés 
dans  ce  pays.  Le  Courrier  hrésilien,  imprimé 
à  Londres,  excitait  l'inquiétude  du  minis- 
tère ;  mais  il  jouissait  d'une  f;rande  vogue. 
Il  était  rédigé  par  M.  Hypolito  da  Costa. 
UInvestigizdorportuguez  obtint  ensuite  une 
faveur  qu'il  devait  surtout  à  ses  articles  po- 
litiques ,  et  à  la  manière  dont  il  présentait 
'chaque  mois  le  tableau  de  la  situation  des 
divers  étals  de  l'Europe.  On  complaît  au 
nombre  de  ses  rédacteurs  les  plus  distingues 
Tauieur  d'une  tragédie  célèbre ,  M.  Vicente 
Pedro  Noiasco.  Ce  journal  cessa  de  paraître 
en  1819.  On  cite  encore  iePoràigmSy  oPor- 
tuguezy  fondé  en  i8 1 4^  et  rédigé  par  M.  Ber- 
nardo  da  Rocha,  comme  remarquable  par 
Son  esprit  d'indépendance.  J'ajoaterai  que 
l'on  ne  comptait  pas  moins  de  dix-sept  jour- 
naux politiques  à  Lisbonde  en  18»  i.  Uh  par- 
tisan de  la  réforme  dans  les  lettres  en  publia 
un  connu  sous  le  titre  du  Matim  lUierano, 
que  je  n'ai  pu  me  prociiret,  et  qui  cilntient 
sans  doute  des  critiques  curieuses. 

Mais  il  est  temps  que  je  m'arrête  $  il  me 
reste  encore  à  signaler  les  productions  litté- 
raires d'un  autre  pays.  Je  sens  combien  le 
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faible  aperçu  que  j'offre  ici  est  insuffisant  : 
satiS  doute  qu^ques  noms  .me  sont  échap* 
pës ,  itn  ouvrage  pins  considérable  poarra 
un  jour  les  faire  connaître.  C'est  surtout 
l'ancienne  littérature  qu'il  impolrtatt  d'exa- 
miner^ puisqu'un  grand  nombre  de  poè- 
tes et  d'historieiis  vraiment  remarquables 
étaient  complètemeat  ignorés.  Riche  de 
tes    souvenirs  ^  fièré  de   ses  anciens  ex- 
ploits, la  nation  portugaise  {porte  mainte- 
nant ses  regards  vers  le  seizième  siècle ,  et 
eHe  y  fni^  cette  énergie  qtii  vreût  toujours 
de  la  gloire.  Jusqu'à  présent  elle  n'est  en- 
trée que  faYblement  dans  les  échanges  litté- 
raires que  fait  le  reste  de  l'Ëiirope  ;  mais 
cela  tient  à  la  situation  du  pays  plutôt  qu'à 
toute  autre  raison.  Le  Portugal^n'est  point 
resté  étranger  au  monvenlei^t  des^esprits^ 
le  nombre  des  traductions  qui  paraissent 
xhaque  année ,  celui  des  compositions  im- 
portantes^ le  prouvent  suffisamment^  il  est 
seulement  à  désirer  que  sa  littérature  prenne 
un  caractère  plus  original.  Mais j  avouons*le, 
jusqu'à  préient  le  monde  littéraire  semble 
avoir  été  ingrat  env«rs  cette  nation  qui  a 
fréquemment  donné  l'impulsioiniftiix  autres^ 
et  dont  les  travaux  ont  été  presque  toujours 
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méconnus.  Gr&ce  à  Lobeira,  c'est  elle,  au 
quatorzième  siècle,  qui  fournit  ces  fables 
dievaleresques  dont  s'emparent  lesltaliens, 
et  dont  ils  créent  leurs  chefs-^d'œuvre  ;  deux 
siècles  plas  tardon  voit  apparaitrele  premier 
épique  moderne  de  l'Europe^  il  est  exalté 
par  le  plus  grand  poète  d^  l'Italie,  mais  il 
•reste  long^temps  inconnu  aux  autres  nations. 
Avant  que  Camoens  ait  paru,  «Sa  e  Miranda 
a  offert  le  modèle  des  églogues;  GilVicente 
crée  un  théâtre  original ,  qui  fonde  celui  des 
Espagnols^  et  enfin  Ferreira  dpnne  la  pre^ 
mière  comédie  de  caractère  et  la  seconde 
tragédie  régulière  dont  s'bonore  l'Europe^ 
liepremier,Barrosfait  bien  connaître  l'Asie. 
Enfin,  à  Fépc^ue.où  nous  n'avons  que  de 
faibles  estois^  la  littérature  portugaise  jette 
le  plusvif  éclat;  elle  est  une  des  premières 
à  posséder  une  de  ces  feuilles  qui  propa- 
gent rapidement  les  grands  événemens  ou- 
leé  uouvellçs  découvertes.  Mais  je  m'ar- 
rête, je  dirai  seulement  qu'il  est  temps  d'ap- 
précier davai^tage  un  peuple  qui  pendant 
plusieurs  siècle  n'a  point  ralenti  ses  efforts 
pour  le  bien  des  lettres,  et  qui,  en  les  renou*^ 
vêlant  aujourd'hui,  fait. espérer  de  son  zèle 
les  plus  heureux  résultats. 


RESUME 

DE  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

DU 

BRÉSIL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  le  caractère  que  la. 
poésie  doit  prexidre  dans  le  Nouveau-Monde. 

FfiifDANT  long'temps  rAmëfique  méridio- 
nale,  soumise  au  joug  de  deux  puissances 
europceuneS;  sembla  condamuée  à  leur  four- 
nir des  richesses  sans  partager  leur  gloire. 
Avec  le  besoin  de  la  liberté  on  a  senti  dans 
le  Nouveau-Monde  un  désir  ardent  d'ac* 
croître  ses  connaissances.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  l'on  pouvait  retenir  les 
Américains  sous  la  dépendance  par  les  liens 
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politiques  et  par  ceux  de  Figuorance.  Où 
noul  avons  arraché  de  l'or,  nous  avons  laissé 
échappiâ:  le  germe  de  toutes  les  connais- 
sances; nous  verrons  ce  que  produira  cet 
échange,  qui  se  faisait  souvent  malgré  nous, 
puisque  dans  la  plupart  des  états  de  TAnië- 
rique  du  sud  les  livres  étaient  prohibés ,  ou 
venaient  s'enfouir  dans  les  bibliothèques  des 
moines,  el  que  là  trop  souvent  une  oisive 
ignorance  les  dédaignait. 

Il  faut  convenir  cependant  que  le  Portu- 
gal mit  bien   moins  de  rigueur  dans  ces 
mesures  que  les  états  limitrophes,  et  que 
l'ancien  gouvernement,  en  transportant  sou 
siège  à  Rio-Janeiro,  apporta  aussi  le  goût 
des  sciences  et  des  arts^  et  facilita  niém.e 
leur  culture  ;  le  Brésil  cessait  alors  d'être 
une  colonie;  l'odieux  système  tombait  de 
lui-même  :  quelques  années  plus  tai'd  les 
Brésiliens  l'eussent  anéanti. 

Néanmoins,  au  commencement  du  siècle^ 
le  vaste  empire  du  Brésil  empruntait  encore 
au  Portugal  quelques  faibles  rayons  de  son 
ancienne  gloire  littéraire  pour  s'en  parer; 
les  succès  que  les  Brésiliens  eosseot  pu 
acquérir  étaient  comptés  pour  rien;  comme 
les  richesses  de  la  terre ,  ils  allaient  grossir  le 


DU    BRESIL.  Jl5 

trésor  de  la  i;nëtropole  :  le  reste  du  monde 
les  ignorait,  et  les  Américains  eux-mêmes 
savaient  à  peine  s'ils  devaient  s'en  glorifier; 
et  cependant ^Tamour  malheureux,  la  dé- 
couverte de  ce  beau  pays ,  les  conquêtes  des 
Européens,  avaient  déjà  inspiré  les  hommes 
du  Nouveau-Monde;  un  climat  délicieux  les 
entraînait  à  leur  insu  :  poètes  de  la  nature/ 
ils  en  avaient  célébré  la  beauté  ;  soumis  aux 
passions "hob les  et  ardentes,- ils  chantaient 
leur  pouvoir. 

Le  Brésil,  qui  a  senti  la  nécessité  d'adopter 
des  institutions  différentes  de  celles  qui  lui 
avaient  été  imposées  par  l'Europe ,  le  Brésil 
éprouve  déjà  le  besoin  d'aller  puiser  ses  in- 
spirations  poétiques  &  une  source  qui  lui 
appartienne  véritablement; et  dans  sa  gloire 
naissante,  il  nous  donnera  bientôt  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  premier  enthousiasme  qui 
atteste  la  jeunesse  d'un  peuple. 

Si  celte  partie  de  l'Amérique  a  adopté 
un  langage  qu'a  perfectionné  noire  vieille 
Europe,  elle  doit  rejeter  les  idées  mytho- 
logiques dues  aux  fables  de  la  Grèce  :  usées 
par  noire  longue  civilisation,  elles  ont  été 
portées  sur  d^s  rivages  où  les  nations  ne  pou- 
vaient bien  les  comprendre,  où  elles  auraient 
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dà  toujours  être  méconnues;  elles  ne  sont 
en  harmonie ,  elles  ne  sont  d'accord  ni  avec 
le  climat,  ni  avec  la  nature,  ni  avec  les 
traditions.  L'Amérique,  brillante  de  jeu- 
nesse, doit  avoir  des  pensées  neuves  et  éner- 
giques comme  elle;  notre  gloire  littéraire  ne 
peut  toujours  l'éclairer  d'une  lueur  qui  s'af- 
faiblit en  traversant  les  mers,  et  qui  doit 
s'évanouir  complètement  devant  les  inspi- 
rations primitives  d'fine  nation  pleine  d'é- 
nergie. 

Dans  ces  belles  contrées  si  favorisées  de 
là  nature,  la  pensée  doit  s'agrandir  comme 
le  spectacle  qui  lui  est  offert;  majestueuse, 
grâce  aux  anciens  chefs-d'œuvre,  elle  doit 
rester  indépendante ,  et  ne  chercher  son 
guide  que  dans  l'observation.  L'Amérique 
enfin  doit  être  libre  dans  sa  poésie  comme 
dans  son  gouvernement. 

Le  Nouveau- Monde  17e  peut  manquer 
d'imposantes  traditions;  dans  quelques  siè- 
cles, l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
l'époque  où  se  fonda  son  indépendance,  lui 
donnera  de  nobles  et  touchans  souvenirs. 
Son  temps  des  fables  mystérieuses  et  poé- 
tiques, ce  seront  les  siècles  où  vivaient  des 
peuples  que  nous  avons  anéantis,  qui  nous 


DU  BRESIL.  517 

étonnent  par  kur  courage,  et  qui  ont  re- 
trempé peut-être  les  nations  sorties  du  vieux 
monde  :  lesouvenir  de  leur  grandeur  sauvage 
remplira  l'âme  de  fierté,  leurs  croyances  re- 
ligieuses  animeront  les  déserts;  les  chants 
poétiques^  conservés  chez  quelques  nations, 
embelliront  les  forêts.  Lé  merveilleux ,  si 
nécessaire  à  la  poésie ,  se  trouvera  dans  les 
antiques  coutumes  de  ces  peuples  comme 
dans  la  force  incompréhensible  d'une  nature 
variant  continuellement  ses  phénomènes  : 
si  cette  nature  de  l'Amérique  a  plus  de 
spleodeur  que  celle  de  l'Europe,  qu'ont-ils 
donc  d'inférieur  aux  héros  des  temps  fabu- 
leux de  la  Grèce  y  ces  hommes  à  qui  l'on 
ne  pouvait  arracher  une  plainte  au  milieu 
d'horribles  supplices,  et  qui  demandaient 
à  leurs  ennemis  de  nouveaux  tourmens, 
parceque  les  tourmens  ajoutaient  à  la  gloire? 
Leurs  combats»  leurs  sacrifices,  nos  conquê- 
tes, tout  présente  de  brillans  tableaux.  A 
l'arrivée  des  Européens,  ils  croient,  dans 
leur  simplicité,  se  confier  à  des  dieux  ;  mais 
quand  ils  sentent  qu'ils  doivent  combattre 
des  hommes,  ils  meurent  et  ne  sont  pas  vain- 
cus. La  voix  de  leur  dieu,  c'était  la  foudre; 
leur  temple,c'était  le  désert  ;  chez  eux, mille 
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génies  fantastiques  animaient  la  nature  ^ 
favorisaient  les  hommes  ou  s'en  faisaient 
redouter.  Qu'on  étudie  les  faibles  tributs 
échappés  à  trois  siècles  de  destruction,  on 
y  verra  encore  toutes  les  pensées  primitives 
qui  excitent  fortement  l'imagination;  mats 
pour  les  trouver  dans  toute  leur  énergie^  ces 
pensées,  il  ne  faut  pas  les  aller  demander 
aux  peuplades  que  la  civilisation  détruit 
lentement  et  qui  cachent  les  malheurs  de  la 
race  américaine  sur  des  rivages  ou  on  les  a 
confinés  :  qu'on  pénètre  au  sein  des  forets, 
qu'on  interroge  les  nations  libres,  leurs 
campagnes  sont  encore  animées  de  pensées 
vraiment  poétiques. 

D'un  autre  côté^  tout  l'héroïsme  du  moyen 
âge,  tout  l'esprit  ardent  et  aventureux  des 
temps  de  chevalerie,  ne  paraissent-ils  pas 
avec  une  teinte  particulière  dans  ces  voya- 
ges des  premiers  explorateurs,  s'avançant 
au  sein  des  foréu  vierges,  sans  crainte,  atta- 
quant avec  audace  des  animaux  inconnus 
visitant  d.es  oalioris  qui  pouvaient  les  anéan- 
tir?  Ils  ne  voulaient  que  de  l'or;  mais  on  œ 
peut  leur  refuser  quelque  glaire  :  la  poé- 
sie peut  s'emparer  de  leurs  courses  loin- 
taines. 
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Et  que  veut-on  que  l'Américain  fasse  de 
nos  comparaisons  puisées  dans  une  nature 
usée  par  le  travail  des  siècles?  Éprouve* t*on 
dans  ses  forets  vierges  les  méines  impres-^ 
«ions  que  dans  nos  bois  sapés  continuelle- 
ment  par  le  bûcheron?  Les  animaux  qui 
parcourent  les  campagnes  n'ont-ils  pas  plus 
de  force  et  de  liberté  ?  L'Océan  ne  roule-t-il 
pas  ses  flots  sur  des  rivages  plus  imposans? 
L'aurore  de  la  Grèce  ouvrira-t-elle  avec  ses 
doigts  de  roses  ce  ciel  éclatant  de  splendeur, 
et  dont  les  feux  feraient  pâlir  l'Apollon? 
Que  les  poètes  de  ces  contrées  contemplent 
la  nature,  qu'ils  s'animent  de  sa  grandeur, 
en  peu  d'années  ils  deviendront  nos  égaux, 
peut-être  nos  maîtres.  Cette  nature  si  fa- 
vorable aux  développemens  du  génie,  elle 
^tale  partout  ses  charmes ,  elle  entoure 
même  lès  cités  de  ses  plus  belles  produc- 
tions; et  ce  n'est  point  comme  dans  nos 
villes^  où  elle  est  méconnue,  ou  souvent  on 
ne  peut  la  connaître; 

Que  le  poète  de  ces  belles  contrées  célè- 
bre dès  à  présent  les  heureux  événemens  du 
siècle;  mais  qu'il  n'oublie  pas  les  fautes  du 
passé;  qu'il  attache  un  moment  sa  lyre  aux 
rameaux  de  ces  arbres  antiques  dont  les 
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sombres  ombrages  cachèrent  tant  de  scènes 
de  persécutions;  qu'après  avoir  jeté  un  re-* 
gard  de  compassion  sur  les  siècles  écoulés  y 
il  la  saisisse;  qu'il  plaigne  les  nations  anéan- 
ties, qu'il  excite  une  pitié  tardive,  mais  fa- 
vorable aux  restes  des  tribus  indiennes;  et 
ce  peuple  exilé,  différent  par  sa  couleur  et 
par  ses  mœurs,  qu'il  ne  soit  point  oublié 
dans  les  chants  du  poète;  qu'il  adopte  une 
patrie  nouvelle,  et  qu'il  la  chante  lui-même, 
qu'il  se  console  au  souvenir'  d'autres  infor- 
tunes, qu'il  se  réjouisse  avec  la  brillante  es- 
pérance que  lui  donne  un  peuple  humain. 

Je  ue  crains  point  de  le  dire,  rAméricain 
en  qui  tant  de  races  se  sont  confondues , 
l'i^méricain,  fier  de  son  climat,  de  sa  richesse, 
de  ses  institutions^  viendra  un  jour  visiter 
l'Europe  comme  nous  portons  nos  pas  vers 
les  ruines  de  l'antique  Egypte.  Il  deman- 
dera alors  des  souvenirs  poétiques  à  cette 
terre  qui  aura  brillé  de  tant  d'édat;  il 
lui  paiera  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance. L'Europe  a  fondé  la  grandeur  du 
Nouveau-Monde,  mais  ce  sera  peut-être  un 
jour  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

Qu'il  descende  de.  l'Européen,  qu'il  se 
soit  allié  au  noir  ou  à  l'habitant  primitif  de 
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l'Amérique  y  le  Brésilien  est  uatureliemeot 
diq>osé  à  recevoir  des  impressions  profondes; 
et  pour  se  livrer  à  la  poésie,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  ait  reçu  l'éducation  des 
villes;  il  semble  que  le  génie  particulier  de 
tant  de  races  différenles  se  montre  chez  lui; 
tour  à  tour  ardent  comme  l'Africain,  che- 
valeresque comme  le  guerrier  des  bords 
du  Tage,  rêveur  comme  l'Américain,  soit 
qu'il  parcoure  les  forêts  primitives^  soit 
qu'il  cultive  les  terres  les  plus  fertiles  du 
jucnde»  soit  qu'il  garde  ses  troupeaux  dans 
d'immensespâturages,  il  est  poète  :  aussi  le 
voyageur  voit-il  continuellement  des  grou* 
pes  se  former  dans»  les  cités  ou  dans  les 
campagnes  pour  entendre  un  récit  merveil- 
leux, un  chant  mélancolique,  une  relation 
des  terres  lointaines;  sur  les  rivages  y  dans 
les  forêts ,  au  sein  des  villes ,  vous  voyez  ce 
besoin  de  satisfaire  l'imagination  «  Xe  repos 
du  Brésilien  n'est  jamais  le  repos  d'une  com* 
plète  indolence  :  il  chante ,  ou  les  accords 
d'une  guitare  suivent  les  rêveries  de  sa  mé- 
ditation; alors  qu'il  est  plongé  dans  le  re- 
pos sans  que  la  réflexion  y  prenne  part, 
peut-être  il  contemple  ce  que  la  nat;ure 
a  prodigué  de  richesses  autour  de  lui.  £t 
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quel  specUcle!  comment  ne  pas  Tàdmirer  ! 
Sur  le  bord  de  la  mer,  au  sein  des  baies  pro- 
fondes, où  les  flots  paisibles  meurent  sur  le 
rivage,  presque  toujours  les  cocotiers  se  ba- 
lancent doucement,  la  pervencbe  rose  ou  Tî- 
pomea  tapissent  les  sables  arides  du  rivage, le 
manglier  forme  ses  labyrinthes  de  verdure; 
et  si  les  yeux  se  portent  vers  quelque  île  loin* 
taine,  k  l'aspect  de  ces  forêts  verdoyantes,  de 
ces  frais  rivages^  de  ces  collines  fertiles  qui  se 
déroulent  aux  regards,  l'itnagination  ajoute 
l'idée  delà  retraite  la  plus  paisible,  d'une  so- 
litude qui  n'est  jamais  troublée.  Souvent  à  la 
brise  de  l'Océan  se  joignent  les  odeurs  de  la 
terre,  et  si  un  vent  frais  vi  en  t  à  courber  les  bois 
d'oranger,  il  répand  dans  l'atmosphère  an  lé* 
ger  parfum  qui  caresse  l'odprat,  se  dissipe  un 
moment,  se  fait  sentir  encore,  et  se  perd  dans 
^espace.  Sous  ce  climat  délicieux  tout  se  réu- 
ni t  donc  pour  charmer;  et  le  temps  de  la  séche- 
resse interrompt  seul  pendant  quelques  mois 
la  beauté  du  paysage.  Mais  dans  l'intérieur, 
sur  les  bords  de  ces  fleuves  immenses  qui 
arrosent  le  pays,  une  humidité  bienfaisante 
entretient  presc^ue  toujours  la  splendeur  de 
la  vé^tation.  Dans  cette  grandeur    de  la 
nature ,  dans  le  désordre  de  ses  productions, 
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dans  cette  fertilité  sauvage  qui  se  montre  à 
côté  de  la  fertilité  de  Tart ,  dans  cet  espoir 
que^onne  Tabondance  de  la  terre,  au  mu- 
gissement des  forêts  primitives,  au  bruit  des 
chutes  d'eau  qui  se  lancent  de  rochers  en 
rochers,  aux  cris  des  animaux  sauvages,  qui 
semblent  braver  Thomme  dans  les  déserts, 
la  pensée  du  Brésilien  prend  une  énergie.. 
Boavelie;  et  cela  est  si  vrai  que  le  voyageur 
se  sent  naturellement  disposé  k  faire  reten-< 
tir  les  forêts  de  ses  chants ,  et  que  de  mer- 
veilleuses histoires' des  temps  de  la  décou- 
verte charment  les  loisirs  des  caravanes. 
A  la  manière  de  raconter,  à  celle  d'écouter 
ei  de  comprendre ,  vous  pouvez  reconnaître 
ces  hommes  si  différons  de  mœurs  et  de 
caractère  ^  séparés  jadis  par  des  espaces  im- 
menses, et  réunis  maintenant  par  la  Provi- 
dence pour  former  un  peuple  de  frères. 
L'Américain  écoute  avec  mélancolie,  une 
lente  tristesse  se  peint  souvent  dans  ses  re- 
gards^ s'il  prend  la  parole,  sa  voix  est  basse, 
ses  mots  ont  un  accent  plaintif;  il  s'anime 
rarement^  il  a  son  ardeur  au  fond  de  l'âme; 
elle  est  toute  pour  l'indépendance ,  elle  est 
toute  pour  la  liberté  des  . forêts.  Le  noir  a 
besoin  de  s'abandonner  au  feu  de  son  ima— 
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gination,  il  faut  qu'on  partage  sa  peosëe; 
ses  paroles  rapides  ne  suffisent  pas  à  Tabou- 
daoce  des  idées ,  il  excite  les  spectateurs  par 
ses  gestes,  sa  voix  part  en  éclats,  ses  yeux 
animés  indiquent  le  feu  de  son  âme.  Mobile 
dans  ses  sentimens,  mais  toujours  crédule , 
le  surnaturel  embellit  ses  récits,  il  anime  des 
traditions  poétiques  de  son  pays  une  patrie 
nouvelle.  Il  gémit  sans  doute  au  souvenir 
d'anciennes  infortunes,  mais  malgré  les  dou- 
leurs de  l'esclavage,  le  présent,  en  capti- 
vant l'ardeur  de  son  imagination,  l'entraîne 
et  détourne  ses  yeux  de  l'avenir  ;  et  leblanc, 
qui  partage  souvent  les  travaux  de  ces  deux 
hommes,  6er  d'être  de  la  race  des  vain- 
queurs, il  s'est  fait  des  traditions  nouvelles, 
mais  il  tient  à  celles  du  vieux  temps;  sa 
pensée  erre  quelquefois  sur  les  bords  de  ce 
Tage  qu'il  n'a  jamais  vu  ;  son  imagination 
est  aux  terres  lointaines  ^  mais  son  cœur  est 
à  sa  patrie  :  dans  ses  récits,  dans  ses  chants 
l'histoire  des  deux  contrées  se  mêle.  Quant 
à  l'homme  dont  la  mère  est  indienne,  il 
a  je  ne  sais  quelle  énergie  d'indépendance 
qui  lui  fait  sentir  le  besoin  d'élever  sa  pa- 
trie avant  tout  pi  cherche  les  aventures  au 
sein  des  forêts;  il  ^  la  persévérance  du  blanc. 
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et  le  courage  de  Thomme  cuivré  :  son  âme 
est  éuergique  et  sou  esprit  rêveur  ;  de  gran- 
des choses  sortiront  de  cette  race  i. 

Le  fils  d'un  Européen  et  d'une  noire,  le 
mulâtre  rappelle  l'Arabe  par  ses  traits^  par  sa 
couleur,  par  son  caractère  :  l'amour,  en  exal- 
tant son  âme,  le  rend  enthousiaste;  sa  pen- 
sée est  rapide,  son  imagination  variée,  son 
cœur  ardent.  Il  est  poète,  la  nature  l'a  créé 
tel. 

Il  me  semble  que  dans  le  temps  où  une 
lutte  héroïque  développa  tous  les  caractè- 
res^ à  l'époque  où  la  Hollande  fut  vaincue 
par  le  Brésil ,  la  nature  offrit  au  monde  un 
spectacle  nouveau  qui  put  faire  comprendre 
ses  desseins.  Fernand  Vieyra,  plein  d'hé- 
roïsme chevaleresque,  donna  l'exemple  du 
courage  que  les  Européens  allient  à  la  médi- 
tation. Le  noir  Henrique  Dias  eut  ^'ardente 
bravoure  qui  dédaigne  la  réflexion.  Calabar, 
né  d'un  blanc  et  d'une  Africaine ,  doué 
d'une  inconcevable  imagination ,  d'une  ad- 
mirable persévérance,  eût  été  aussi  grand 

>  Vofez  ce  que  dit  Koster  dans  son  Voyage  au 
Brésil  ,*  le  Mamaluco  est  presque  toa)ours  le  héros 
des  histoires  poétiques  inventées  dans  le  pays. 
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qu'eux  tous,  s'il  n'eut  été  un  traître }  et  exifiB 
ce  Cameran  y  ce  chef-célèbre  des  Indiens , 
alors  qu'il  avait  sauvé  les  colons,  et  qu'il 
pouvait  s'égaler  à  eux,  voulut  toujours  s'i- 
Boler  :  il  se  montra  le  type  de  la  race  amé- 
ricaine par  son  courage  terrible,  par  sa  len- 
teur persévérante. 

Que  l'on  me  pardonne  cette  longue  di- 
gression, mais  il  ni'^  semblé  qu'avant  tout 
il  fallait  faire  connaître  ces  traits  caractéris- 
tiques qui  distinguent  les  races,  qui  se  mo- 
difieront un  jour,  mais  qu'il  est  important 
de  ne  pas  oublier. 

Dans  ce  pays ,  où  la  nature  déploie  tant 
de  pompe,  où  les  esprits  sont  si  ardens, 
rien  ne  peut  donc  rester  faible ^  tout  doit 
s'élever  rapidement. 

Mais  une  chose  vraiment  remarquable, 
c'est  l'influence  qu'exerce  maintenant  notre 
littérature  sur  celle  des  Brésiliens.  Ils  sont 
fiers  des  auteurs  qui  ont  fixé  leur  langue; 
mais  ils  lisent  lès  poètes  français,  et  les  con- 
naissent presque  tous.  Le  rôle  qui  nous  reste 
à  jouer  dans  ce  pays  est  encore  assez  beau , 
et  si  les  Anglais  ont  plus  que  nous  cette  in- 
fluence commerciale  que  leur  assigne  par- 
tout leur  activité,  nous  devons  être  satisfaits 
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de  voir  une  nation  brillante  de  jeunesse 
et  de  génie  s'attacher  à  nos  productions 
littéraires,  en  modifier  ses  propres  produc- 
tions, et  resserrer  par  les  liens  de  l'esprit 
ceux  qui  doivent  exister  par  la  politÎG^ue'. 

Le  commencement  de  la  littérature  brësi» 
lienne  ne  date  pas  d'une  époque  très-reculée, 
et  cependant  il  est  assez  difficile  d'assigner 
sa  véritable  origine,  puisque  nous  la  sépa- 
rons pour  quelques  instans  de  la  littérature 
portugaise.  11  est  certain  qu'elle  a  com- 
mencé par  quelques  relations  imparfaites 
du  seizième  siècle,  qui  sont  venues  s'en- 
fouir pour  la  plupart  dans  les  archives  de  la 
Torre  do  Tombo. 

En  même  temps  qu'il  y  eut  des  historiens 
il  y  eut  4^s  poètes,  et  il  est  probable  que 
les  premiers  explorateurs,  remplis  d'enthou- 
siasme pour  le  beau  pays  qu'ils  voyaient, 
le  célébrèrent  plus  d'une  fois.  La  langue 
portugaise  se  prête,  comme  l'italien,  aux 
inspirations  soudaines.  Les  loisirs  des  voyages 
s'allient  avec  la  réflexion:  de  nos  jours,  les* 


1  Voyez  ce  que  j'ai  dit,,  dans  les  Scènes  de  là 
natare  sons  les  tropiques ,  sur  le  goût  que  montre 
la  société  brésilienne  poiu:  la  poésie. 

r 
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paysans  du  Brésil  nous  donnent  une  idée  de* 
ce  qu'était  cette  poésie  primitive,  qui  n'est 
jamais  confiée  à  l'écriture,  et  qui  pour  cela 
n'en  offre  pas  moins  des  beautés  du  premier 
ordre.  Dans  les  campagnes,  il  n'est  point 
rare  de  rencontrer  des  improvisateurs  exer- 
cés. Comme  on  a  pu  le  sentir,  il  ne  Haut  pas 
confondre  le  cultivateur  brésilien  de  race 
blanche  avec  celui  de  l'Europe;  il  est  étran- 
ger à  beaucoup  d'idées  d'industrie  ^  son 
ignorance  est  quelquefois  profonde,  la  su- 
perstition le  lient  sous  son  joug,  mais  sa 
pensée  est  prompte  comme  l'éclair,  ses  ré- 
flexions sont  justes,  ses  idées   s'élèvent , 
l'enthousiasme  s'empare  facilement  de  son 
âme,  et  si  l'éducation  développe  dans  les 
villes  ces  heureuses  dispositions ,  il  peut  en 
résulter  de  puissans  avantages  pour  la  lit- 
térature. 
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CHAPITRE  II. 


» 


I 


COUP    D  OEIL    SUR    QUELQUES   POETES    DU    DIX- 
SEPTIEME  ET  DU   DIX-HUITIEME   SIECLE. 


Il  ne  faut  point  chercher  de  poètes  dont 
il  soit  fait  mention  honorahle  avant  le  com- 
mencement du  dix  -  septième  siècle.  Les 
premiers  temps  de  la  découverte  furent 
employés  à  des  guerres  trop  actives,  à  des 
travaux  trop  pénibles,  pouf  qu'on  s'occupât 
spécialement  de  la  littérature  proprement 
dite.  Peu  à  peu  cependant  rinstructîori  se 
propagea ,  les  esprits  se  développèrent,  l'on 
vit  paraître  quelques  hommes  distingués  : 
j'indiquerai  d'une  niânière  rapide  ceux  dont 
les  noms  nous  sont  parvenus. 

Gomme  on  le  verra  plus  tard ,  les  Bré- 
siliens eurent  dès  l'origine  quel<^ues  re- 
lations recommandables.  11  est  assez  dif- 
ficile d'indiquer  quel  fut  leur  premier 
poète.  Parmi*  les  noms  connus,  je  trouve 
celui  de  Benio  Teixeîra'  Pinto ,  né  à  Fcr- 

i5... 
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nambuco  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
peut  le  considérer  comme  un  des  auteurs 
les  plus  anciens  de  ces  contrées.  Il  donna 
en  1601  une  espèce  de  poème  intitulé  Pro- 
sopopéCy  adressé  à  George  d'A.Ibuquerque, 
gouverneur  de  Fernambuco.    La    relation 
du  naufrage  dé  ce  capitaine- général  y  due 
au  même  auteur,  fut  imprimée  plusieurs 
fois.  Plus  tard  y  on^vit  briller  le  frère  d'un 
homme  célèbre  ^  Beruardo  Yieira  Ravasco, 
frère  du  prédicateur  de  ce  nom  :  il  était 
né    à  Bâhia    en  i638.    Il    voulut  bientôt 
embrasser  le  parti  des  armes,  et  il  com- 
battit avec   valeur    durant   l'invasion  des 
Hollandais.  On  sait  qu'il  composa  un  grand 
nombre  de  poésies,  dont  quelques-unes  se 
trouvent  dans  le  reo^eil  connu  sous  le  titre 
da  Feniz  Renascida. 

Manuel  Boielbo  de  OHveira ,  né  égale- 
ment dans  l'ancienne  capiule  du  Brésil 
en  i636,  se  voua  surtout  à  l'élude  des  lau* 
gués,  et  il  donna  un  ouvrage  poétique  qui 
atteste  assez  &es  connaissances  en  ce  genre; 
il  est  intitulé  Musique  du  Parnasse  y  divisé 
en  quatre  chœurs^  de  vers  portugais,  espa- 
gnols ,  rtaliens  et  latins. 

Jean  de  Brito  de  Lima,  né  à  Bahia  en 
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167 1  y  composa  un  grand  nombre  de  poësies , 
dont  quelques-unes  ont  été  imprimées.  La 
liste  de  ses  manuscrits  est  considérable. 
Barbosa  fait  mention  d'un  poctne  intitulé 
Çesarea^  qui  roule  sur  les  eicploits  de  Yasco 
Fernande^  Gesar,  durant  son  gouverne-* 
ment. 

Luiz  Camello  de  Noronha,  né  en  1689 
à  Villanova ,  de  l'archevécbé  de  Bahia , 
laissa  des  poèmes  mahuscrits^  et  fut  un 
auteur  estimé. 

Le  même  siècle  fut  signalé  par  un  homme 
qui  se  distingua  dans  la  poésie  latine,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom  reçomman* 
dable,  c'est  Salvador  de  Mesquita,  né  à 
Rio  de  Janeiro,  en  1646.  Il  passa  à  Rome  et 
se  livra  avec  ardeur,  à  l'étude  des  lettres. 
Parmi  ses  ouvrages  poétiques ,  on  remarque 
un  drame  sacré  intitulé  SacrificiumJephtœ, 
qui  parut  en  1682.  Son  frère,  né  également 
à  Rio  en  i633,  passa  à  Rome,  où  il  se  livra  à 
des  travaux  historiques  :  il  écrivit  en  espa* 
gnol  et  en  italien. 

Puisque  je  viens  de  parler  d'un  poète 
latin,  je  signalerai  encore  Francisco  de 
Almeida,  né  à  Càchoeira  en  1721  :  il  pubh'a 
un  poème  connu  sous  le  titre  dHOrpheus 
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BftuHicuSy  sivè  Eximiuselementaris  mundiy 
qui  offre  des  détails  fort  curieux. 

Ou  cite  au  nombre  des  ouvrages  de  celte 
période  celui  qui  est  intitulé  le  Labyrinthe 
de  C amour  :  il  est  dû  à  Manoel  da  Costa, 
habitant  de  la  ville  de  Mariana.  Borges  de 
Barros ,  né  en  1 706  à  San  Pedro  de  Tararipe, 
près  de  Bahia,  jouit  encore  comme  poète 
d'une  certaine  réputation. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  Joao 
Mendez  de  Sylva ,  né  à  Rio  de  Janeiro ,  fit 
un  poème  sacré  qui. roulait  sur  la  vie  du 
Christ.  11  fut  un  des  auteurs  les  plus  célè- 
bres de  sou  temps. 

Je  ne  sais  trop  si  ce  n  est  point  à  cette 
époque  qu'il  faut  placer  Jozé  Pirez  de  Car- 
valho  e  Albuquerque,  alcade  de  Marago- 
g3rpe,  Barbosa  le  met  au  nombre  des  poètes, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  qu'il  serait  peut- 
être  un  peu  long  d'indiquer  ici.  Je  signalerai 
cependant  encore  un  auteur  du  commence- 
ment du  dix~huitième  siècle  qui  publia  à 
Bahia  un  Parnasse  américain  y  c'est  Pedro 
JNolasco  Ferreira  ;  et  j'ajouterai  le  nom  de 
Gonçalo  Soares  de  França,  qui  avait  corn-: 
posé. un  poème  épique  intitulé  Brasilia,  ou 
la  Découi^erte  du  Brésil^  resté  inédit  et 
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composé  de  dix-huit  cent$  octaves;  le  pre- 
mier chant  fut  lu  à  Facadémie  instituée 
par  Yasco  Fernandez  César  de  Menesez, 
vice-roi  du  Brésil  :  ce  qui  nous  prouve 
qu'une  société  savante  avait  été  fondée  dans 
ce  pays  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Sans  doute  la  plupart  dés  auteurs  que  je 
viens  de  citer  ne  peuvent  prétendre  à  une 
grande  renommée  littéraire  ;  je  les  ai  indi- 
qués cependant  parce  qu'ils  attestent  les 
premiers  efforts  de  la  nation  brésilienne 
pour  le  bien  des  lettres ,  et  qu'ils  indiquent 
un  point  de  départ  toujours  curieux  à  ob* 
server.  Je  rappellerai  encore  ici  cependant 
un  homme  qui  a  eu  plus  d'influence  sur  la 
littérature  portugaise  que  ceux  dont  il  fut 
précédé. 

Quelques  écrivains  mettent  au  nombre 
des  poètes  nés  à  Rio  de  Janeiro  l'infortuné 
Antonio  José^  qui  eut  une  fin  si  déplorable. 
On  peut  consulter  sur  cet  auteur  ce  que  j'ai 
dit  en  parlant  de  l'étal  de  la  poésie  drama- 
tique  en  Portugal  vers  le  di:îf.rhiii]|;iènao 

siècle. 

t  •        ,  ■  f 
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CHAPITRE  m. 

;    • 

José  de  Santa  RitaBuraô.  Caramurû  [CaramonroD] 

poème  épique. 

liF  premier  poème  épique  composé  au 
Brésil  y  et  jouissant  âe  quelque  reDommëe , 
a  été  inspiré  par  révénement  le  plus  poéti- 
que qui  suivit  la  découverte  de  ce  beau 
{>ays.  CaramouroUy  dans  lequel  on  rappelle 
es  aventures  d'un  jeune  Européen  que  le 
sort  jette  sur  ces  rivages,  présente  l'heu- 
reuse peinture  du  génie  ardent  et  aventu- 
îrfeut  des  Portugais  de  cette  époque,  mis  en 
opposition  avec  la  simplicité  sauvage  d'un 
peuple  dans  l'enfance.  On  sent  tout  ce  que 
pouvait  produire  un  sujet  aussi  heureux 
dans  un*  pays  ou  des  souvenirs  poétiques 
solit  encore  récëns  et  exercent  une  forte 
influence  sur  les  esprits.  La  description 
d'une  nature  remplie  de  grandeur  et  de 
pompe,  celle  de  ces  usages  qui  rappelleat 
les  temps  primitifs,  tôUt  cela  était  digne 
d'inspirer  un  poète  du  premier  ordre;  et 


DU  BRESIL. 


535 


l'on  pourrait  presque  prédire  que  cet  ëvë- 
ment  trouvera  par  la  suite  un  chantre  nou- 
veau qu'il  inspirera  dignement. 

Le  poème  de  Caramourou  est  cependant 
loin  de  manquer  de  mérite;  il  est  malheu- 
reux que  le  style  ne  soit  point  toujours  en 
tapport  avec  la  conception.  levais  offrir  l'a- 
nalyse de  l'ouvrage,  et  j'en  présenterai  mê- 
me quelques  fragmens  :  les  débuts  d'un 
peuple  en  ce  genre  sont  toujours  curieux 
à  connaître.  Caramourou  -  d'ailleurs  n'est 
point  connu  en  Europe;  aucune  histoire 
littéraire  n'en  fait  mention,  et  il  serait  déjà 
d'uri  assez  haut  intérêt  quand  on  se  conten- 
terai t  d'observer  la  teinte  locale  qui  y  domitie 
continuellement.  Les  Américains  n'ont  point 
fait  toujours  sentir  dans  leurs  productions  les 
effets  de  la  nature  qui  les  inspirait;  avant 
d'être  libres  il  semblait  qu'ils  voulussent  ou- 
blier leur  patrie  pour  demander  à  l'Europe 
une  partie  de  sa  gloire.  Maintenant,  ils  doi- 
vent fonder  leiir  littérature  !  je  le  répète, elle 
doit  avoir  un  Caractère  particulier. 

Le  Brésil  a  été  découvert  depuis  quelques  . 
années  ;  mais  ce  pays  pittoresque ,  ou  San 
Salvador  s'est  élevé  depuis ,  est  inconnu  aux 
Européens.  Cependant,  un  de  leurs  navires 
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vogue  dans  ces  parages;  une  tempête  s'é* 
lève^  il  est  entraîné  sur  les  écueils  qui  bor- 
dent la  côte;  bientôt  tout  espoir  est  perdu  ; 
quelques  malheureux  naufragés  essaient  de 
se  soustraire  à  la  mort  :  la  terre  les  reçoit. 

Mais  quel  asile  vont -ils  trouver?  déjà 
une  foule  immense  les  entoure;  ce  peuple 
sauvage  croit  dans  son  étonnement  que  la 
mer  vient  de  lui  envoyer  des  monstres  d'une 
espèce  nouvelle  ;  leur  couleur,  leur  barbe  y 
leurs  cheveux,  tout  est  pour  lui  un  objet  de 
surprise. 

Ces  infortunés  Européens  deviennent  pri- 
sonniers d'une  tribu  américaine*  Uest  re- 
doutables Tupinambas ,  qui  étendent  leur 
puissance  sur  toute  la  côte ,  les  destinent  à 
de  sanglans  festins.  Tel  est  leur  sort  :  sur 
leurs  navires  ils  seraient  d«ff  dieux  ;  jet^ 
par  la  tempête  sur  un  rivage  inhospitalier  ^ 
ils  sont  moins  que  des  hommes. 

11  ne  faut  point  croire  cependant  que  ces 
peuples  eussent  l'instinct  de  la  férocité  :  l'an- 
thropophagie était  chez  eux  un  usage  épou- 
vantable auquel  ils  se  soumettaient  sans 
murmures ,  comme  ils  y  destinaient  ceux 
qui  tombaient  en  leur  pouvoir. 

La  nature  leur  avait  piodigué  tous  sck 
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biens,  et,  par  une  incoDcevablc  bizarre- 
rie, ils  réunissaient  Tinnocence  des  premiers 
âges  à  une  férocité  que  ne  peut  concevoir 
la  civilisation  la  plus  corrompue.  Mais 
peut-être  le  poète  nous  les  montre- t<-il  avec 
exagération  quand  il  les  représente  dévo- 
rant tout-à-coup  les  victimes  qu'ils  ont  frap- 
pées ou  que  la  mer  a  rejetées  sur  le  rivagç. 
Ordinairement,  ces  scènes  épouvantable^ 
étaient  l'objet  d'affreuses  cérémonies  prépa- 
rées pendant  long- temps.  Duraô  nous  les 
fait  voir  ensuite  revêtant  à  la  hâte  leurs 
vétemens  de  plumes,  et  portant  à  sept  nau- 
fragés, qu'ils  ont  résolu  de  conserver^  une 
nourriture  abondante.  Une  caverne  sert  d'a- 
sile à  ces  Européens ,  mais  ils  peuvent  par- 
courir le  rivage. 

C'est  alors  que  l'infortuné  Diogo  Correa,  le 
héros  du  poème,  sent  son  courage  se  ranimer: 
il  a  vu  parmi  les  débris  du  navire  un  mous- 
quet, dont  les  barbares  ignorent  l'usage;  il 
s'en  empare ,  et  feint  que  sa  faiblesse  l'o- 
blige à  s'en  servir  comme  d*un  soutien.  Il 
a  souffert;  sa  pâleur  atteste  ses  maux  :  cette 
langueur  le  sauve;  il  est  réservé  pour  d'au- 
tres festins  :  ses  malheureux  compatriotes 
doivent  succomber  avant  lui  au  milieu  d'hor- 
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rtbles  fêtes.  Mais  tin  jour,  pendant  qu'ils 
Httendent  leur  triste  destin,  Tun  d'eux  cher- 
che k  éalmer  leurs  maux  par  des  chants 
pleins  de  douceur  :  c'est  le  jeune  Fernand 
qtii  a  recueilli  une  guitare  sur  le  rivage  ,  et 
qui  v<a  célébrer  les  miracles  du  christia- 
nisme naissant  dans  ces  contrées  sauvages. 
Il  dit^  et  ses  compagnons  l'écoutent.  Il  ra- 
îconte  les  merveilles  que  l'on  peut  admirer 
sur  un  roc  solitaire  de  la  cote. 

Au  temps  de  ta  découverte ,  un  religieux 
est  venu  au  milieu  de  ces  nations.   Dieu  a 
révélé  ses  préceptes  àun  vieux  chef  aveugle 
qui  comprend  les  discours  du  pieux  mis- 
sionnaire, et  veut  devenir  chrétien  :  il  re- 
çoit le  baptême  et  il  meurt.  Mais  Dieu,  par 
sa  puissance  y  le  change  en  une  statue  revê- 
tue de  tous  les  attributs  du  guerrier  sauva- 
ge; il  le  place  sur  un  roc  solitaire,  sans  cesse 
battu  par  les  vagues  ;  et  ce  monument  in- 
destructible du  pouvoir  de  la  Providence  do- 
mine sur  les  contrées  d'alentour  pour  servir 
d'éxetoplè  aux  peuples  voisins ,  et  pour  at- 
tesiet  à;l'ambitieux  Européen  que  la  voix  du 
Cielàété  entendue  dans  le  Nouveau-Monde. 
Cette  image  a  de  la  grandeur ,  et  il  est 
^cheux  que  le  style  ne  réponde  pas  tou- 
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jours  à  l'impression  qu'elle,  doit  catiser» 
Fernand  se  tait.  Un  barbare  se  saisit  d6 
rinstrumçnt;  mais  il  excite  la  gaîté  de» 
Européens ,  qui  passent  des  pleurs  à  un  rire 
insensé.  Cependant  leteirme  fatal  s'appro** 
che;  les  feui  se  préparent,  les  chrétiens 
seront  immolée.  Au  moment  où  va  com*! 
mencer  le  sacrifice ,  le  jeune  Fernaod  ify» 
voque  le  Ciel ,  lorsqu'on  voit  arriver  TeiH 
nemi  de  Gupeva ,  chef  de  la  tribu  :  c'est  to 
vaillant  Sergipe.  Les  guerriers  $ongQOt  à  1^ 
défendre ,  et  les  chrétiens  parviennent  à  sa 
sauver  en  s'enfonçant  dans  le  désert. 

Diogo  seul,  Diogo  est  resté  au  pouvoir 
des  barbares ,  et  le  poète  nous  le  représente 
au  deuxième  chant  attendant  la  mort  dans 
sa  caverne.  Il  est  résolu  au  trépas,  mais  il 
veut  être  vengé.  Il  sort,  se  revêt  d'une  ar-, 
mure  brillante  qu'il  a  sauvée  du,  naufrage  , 
et  bientôt  il  voit  descendre  de  la  coHine  le 
foule  que  Sergipe  a  vaincue.  Gupeva  l'ar- 
perçoit;  sa  cuirasse  étincelante  l'effraie;  il 
tombe  presque  évanoui  aux  pieds  de  son* 
prisonnier  ,  qui  le  relève  et  lui  porte  quel- 
ques secours,  a  Si  le  puissant  Toupan  >  t'a  en- 

s  Nom  doiiné  à  Diea  chez  les  Tvpii';  Toupati 
ott  Tupan  signifie  Tonnerre. 
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vQjé  de  ces  montagnes  environnées  de  nuées 
épaisses ,  dit  le  barbare ,  nous  te  serons  sou- 
mis. »  Enfin^  Dioga  devient  un  objet  d'e'- 
pouvante  et  d^admiration  pour  tout  ce  peu- 
ple. Il  introduit  une  foule  de  Tupinainbas 
dans  sa  grotte  ;  il  leur  montre  les  merveilles 
qu'il  a  sauvées  du  naufrage;  et  l'étonne- 
lâent  des  sauvages  ^st  assez  bien  décrit.  A 
mesure  que  son  pouvoir  s'accroît ,  il  cher- 
che k  leur  faire  comprendre  la  morale  des 
peuples  civilisés. 

'  Cependant  ils  ne  connaissent  pas  tout 
son  pouvoir  j  ce  pouvoir  va  leur  être  révélé 
d'une  manière  effrajante  :  un  jour  que  la 
tribu  est  à  la  chasse  ^  Diogo  fait  usage  de 
l'arme  terrible  qu'il  a  trouvée  sur  le  rivage; 
le  coup  part^  et  la  peuplade,  dans  son  effroi, 
croit  le  voir  armé  de  la  foudre.  Elle  le 
nomme  Garamourou ,  car  elle  voit  en  lui 
le  fils  An  tonnerre.  Diogo  pourrait  s'en  faire 
adorer;  mais  il  ne  veut  point  abuser  de  la 
simplicité  sauvage^  et  il  avoue  qu'il  n'est 
que  l'esclave  du  Dieu  que  Ton  -doit  re- 
douter. 

Ainsi  donc ,  jeté  sur  des  plages  barbares  , 
mais  sauvé  par  son  courage^  le  jeune  Euro- 
péen ne  doit  plus  craindre  la  mort.  Image 
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d'un.diea^  il  a  une  puissance  surnaturelle 
aux  yeux  dés  Tupi nambas;  sa  présence  im- 
prime le  respect  :  mais  c'est  un  autre  sen- 
timent qu'il  fait  éprouver  à  la  filte  d'un 
chef.de  ces  contrées.  Paragouassou  a  re- 
poussé les  hommages  de  tous  ceux  qui  Ten- 
vironnent  :  bientôt  elle  aime  Diogo;  bientôt 
elle  en  est  aimée.  Elle  est  instruite  dans  le 
langage  des  Européens,  car  elle  a  connu 
ces  étrangers  durant  un  long' voyage  vers 
les  terres  du  sud ,  où  ils  sont  déjà  établis. 
Elle  sert  puissamment  Diogo;  elle  exprime 
toutes  ses  pensées;  elle  lui  transmet  celles 
du  chef  qui  commande  à  ces  nations. 

Diogo  veut  répandre  les  lumières  de  la 

relfgion  chez  les  sauvages  ;  mais  auparavant 

il  se  fait  instruire  de  leur  croyance, et  Gu- 

peva  lui  explique  les  antiques  traditions  des 

peuple^  de  ces  contrées.  Ce  long  discours 

du  chef  occupe  le  troisième  chant;  et  Du- 

raô  n'a  point  toujours  puisé  à  des  sources 

fort  .exactes,  ou  plutôt  sou  zèle  religieux 

cherche  dans  les  croyances  de  ces  tribus 

des  révélations  qui  leur  auraient  été'failcs 

anciennement.  Il  fait  même  vçnir  un  apôtre 

dans  le  Nouveau-l^Ionde ,   et  raconte  ses 

miracles. 

16 


54^     RESUME  DE  L!HlS^ia«  XITTEBÀIRE 

Cependani  la  l>«Ue  ParagQoa^souae  imtée 
poittt  à  inspirer  une  passion  yiofente  à  Tun 
des  chefs  les  pi  lis  puissansde  ce  pays;  c'est 
Jararaca,  la  terreur  des  nations.  La  guerre 
s^aMume  pour  la.  possession  de  cette  beauté 
•auTage.  Bientôt  les  deux  ajfjnées  sont  en 
présence.'  )Le  poète  passe  en  revae  les  diffé^ 
rentes  peuplades  qu'on  remarquait  avant  la 
conquête  rtânldt  cesont  les  Ca êtes  ^e  des 
cicatrices  Hbrribles  défigurent;  tantôt  on 
voit  paraître  les  redoutables  Margates  au 
front  teint  de  noir.     >  » 


ft  >  Gupaiba,. qui  tient  oive  si.ce4oi:adble 
Cùpaiba  guide  la  troupe  grossière  de  cède  uatiDO 
cruelle.  Bans  Fardeur  de  la,  bataille,  le  malbeuMus 
qu'il  embrasse  est  presque  dévoré  yÎTant.  Autour  d* 
sa  poitrin»  on  voh  suspendue  de  longs  coHiers  for  < 
mes  des  depts  de  ses  victioieB;  dMisleuratoannom^ 
breux  ils  tienneiit  lien  de  lai^mwC' ........ 

•..••«. '!....«».  ,.••.«• 

»  Sambabaia  conduit  une  antre  uoupe.  hem 
siens  sont  si  habiles  à  lancer  ta  ilècbe^  que  Toiseau 
traversant  les  airs  ne  peut  TéTÎter.  X«e  manteau  qui 
couvre  ce  chef  est  tissu  de  plumes»  une  oeinture 
de  plumes-  entoure  èes  flsheSy  des  plumée  enfin , 


»  Gupaiha,  que  empwihn  a  ferai  maria» 


fitétft  sur  sonTtsHge^  lui  cbonent  Tapp^reuce  d'une 
nouvelle  espèce  de  inonMre. 

»  Dix  intlle  Maqtin  sulyènt  ceux-ci;  c^esl  une 
natÎDn  etrâoTcic,  accoutumée  à  cplliver  le  manioe, 
aussi  utUe  à  Tagricahune  quelle  est  Vâillatite  duradt 
une  bataille.  Ces  Indiens  ont  pri«l  le  soin  de  fourtûr 
des  vivres  aux  Autres  guerriers.  Les  uns  rôtissent 
l'aîpi^  d^smtres  apprêtent  le  manioc.  Cçux-ci  cuisent 
tous  la  c^itâre  )î»  Maitehes  pipocas. 

vLehmrre  Se^gipe,  aliië  an  reste  de  {'armée,  con- 
duisait areclni les l^guares ,  qui,  a^nt triomphe 
quelque  ^eaips  auparavant  de  leurs  ennemis,  s^or- 
naient  dé  ntombreux  colliers  formés  de  leurs  dents. 
Dix  mille  guerriers  suivent  ce  chef  célèbre  dans 
les  combats  :  ils  portent  des  massues  tranchantes  de 
bois  de  fer^  ils  lancent  des  balles  au  moyeu  de 
l'arc  à  deux  cordes  '. 

9  Grand  Pecicava^  tu  ne  manquais  pas  au  ras- 
semblement; on  te  voyait  guider  le  Carijo,  venu  des 
pays  aurifères;  et  ces  feuilles  d'or  qui  te  servaient 
autrefois  d^Drnement,  tu  les  avais  cachées  sur  les 
rives  de  tes  fleiC^^s. 

». •  . 

La  Renommée  a  dît  que  du  pied  des  hautes  monta- 


"  1  L*us&|^ie  de  cet  arc  est  assez  généralement  ré- 
pandu; on  pcut'^voirta  représentation  dans  le 
PrûtcedeNevred.  Consult.  également  Iic  ^r^j«7,  ou 
Mœurs  et  couiumcs  des  Tiabitans  dé  ce  rovaume, 
B  vol.'  in-îS,  par  M.  Tauûay  et  moi. 
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gues  qvCih  habitaieni  atuirefois,  ce«  giierr:ei8,|anDi 
les  pierres  qui  oroaient  leurs  lèvres,  portaient  ésssû 
de  brillans  diamaas.  Les  uns  les  remplaçaient  par 
(les  topases  à  la  couleur  d^or,  les  autres  se  paraient 
de  saphirs  ou  de  rubis  enflammes.  Ces  pierres,  iU 
les  dédaignent  et  nous  les  aimons  :  je  ne  sais  qui  se 
trompe  >. 

Jt  Le  redoutable  Sabara  anime  de  son  ooange 
six  railJe  archers  venus  d^Aspiran|;a.  Guerriers  plein 
d'ardeur,  ilB  nWt  jamais  épargné  le  sang  dans  les 
batailles;  ils  ont  abandonné  leur  douce  patrie  pour 
des  forêts  épaisses,  pour  des  marais  fangeux;  Fhor- 
rible  bruit  du  canon  les  a  fait  passer  des  rives  de 

rOcéan  aux  paya  des  mines  d'or 

» 

»  Tacape  parait  à  son  tour. 

»  Sous  ses  ordres  on  voit  roarcber  douze  mille 
Itatis,  formant  deux  files  séparées^  habitant  le  bord 
des  cascades,  le  bruit  des  eaux  les  a  assourdis. 
Leurs  maracas  suspendus  à  de  longues  piques  indi- 
quent les  corps  différens;  on  les  agite  dans  les  airs, 
et  leur  retentissement  remplace  le  bruit  des  tam- 
bours belliqueux  *. 


*  L'usage  de  s'introduire  un  corps  étranger  fa» 
çonné  en  rond  dans  la  lèvre,  inférieure ,  ei  même 
dans  les  joues,  est  généralement  répandu  au  BrésiL 
F^ojr.  les  ouvrages  déjà  cités.        , 

•  Le  maraca  était  un  instrument  sacré ,  formé 
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"'^"  y  Une  nation  redoutable  forme  ses  colonnes 
'.is,»'^  gaerrières.  L^horrible  yisage  de  ces  Américains  sur-' 
■i  k^  passe  en  laideur  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ;  ils 
]i  ]ti^'  ont  une  massue  énorme;  un  robuste  bouclier  de  bois 


ni 


i* 


durci  les  défend;  leur  bras  terrible  porte  un  arc  et 
auoii  '-  des  ilécbes,  un  dard  aigu  arme  leur  main  \  sur  leurs 
icjL«^'  épamles  pend  un  hamac,  à  leur  ceinture  est  encore 

suspendue  une  courge  creusée,  qui  sert  de  coupe  : 

telle  est  l'image  du  cruel  Tapuia.  » 


iii' 


Dans  lacratiUe  de  fatiguer  le  lecteur,  je 
ne  poorsuivrai  pas  cette  longue  description. 
On  a  dû  voir  combien  les  tableaux  peuvent 
être  variés^  et  quels  mouvemens  doit  offrir 
le  récit  du  combat.  Il  est  vraiment  à  '  gret- 
ter  qu'il  ne  se  trouve  pas  au  Brésil  un  Coo- 
per  pour  donner  à  l'Europe  une  juste  idée 
de  ces  nations  dont  les  restes  errent  encore 
dans  les  forêts  des  Capitaineries  désertes. 

Le  combat  doit  bientôt  avoir  lieu.  Le 
rival  de  Diogo  engage  les  Indiens  à  ne  pas 
craindre  l'arme  tonnante  de  son  ennemi.,  Il 
s'élance  au  sein  de  la  mêlée. 
.    La  victoire  reste  aux  Tupinambas.  Ils 

d'une  coloquinte,  creuséeou  d'un  coco  dens  lequel 
on  introduisait  des  graines  retentissantes,  ou  des 
cailloux. 

.16 
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se  sont  retirés  daiis]  lea'r  village.  De  malheu- 
reux prisonniers  doivent  servir  au  festin^  se* 
ion  l'antique  usage.  Xta  cërémonie  du  mas- 
sacre est  décrite  avec  assez  d'exactitu<ie. 
Plusieurs  victimes  vont  succomber.  La  foule 
les  entoure  7  deft  liens  lesreti^nent. 

«  I  N'étés-Vou8  point,  dît  Pundes  barbaces,  les 
traîtres  qui,  dans  leur  fureur,  sont  venus  jiour  uoos 
iiMflsiwrer?  a^éteft-vof»  ipeifit  amx  qui,  sans  pitié 
l>our  leurs  eô»  »  fOidîes  dé^xurcr  90»  «iilâiis^— C^e«t 
nous,  direm-Us,  et  mmis  «ancieiu  abattce  u  5irear 
sans  Us  liens  qui  nous  retiennent.  .. . ., 

»  Vif  ou  mort,  tu  ne  me  touclieras  point,  car  si 
tu  voulais  te  mesurer  cOrps  à  corps  avec  moi ,  ou 
tu  deviendrais  immobile  d^effroi ,  ou  un  seul  coup 
te  ferait  ^mordre  la^ponssière.  Si  Ton  nous  déUvraii, 
reprend  ua  apitte,  on  te  verrait  fuir.  Va,  cekui  qui 
veut  être  loué  de  sa  vaiUaiice  ne  triomphe  point 
d^nu  ennemi  désarmé. 

»  Cette  yaine  pensée ,  tu  aurais  dû  Tavoir  sur 
le  cbamp  de  bataille,  dit  Toujane  ;  mais  alors  que 
tu  commençais  à  combattre,  tu  fus  escfave^  com- 
ment oses-tB  dono  te  vanter  maintenant  avec  cet 
orgueil  superbeFÂ  qui  manque  le  «oocage  de  résùr 
ter,  tant  de  jactance  ne  peut  convenir. 


*  Nii^  sois  vos  (  disse  o  hùrharo  )  UtUéhres,  etc. 
CantoS. 


»  il  àk^  «tir  1^0  ^r  son  front  Véfét  ÛiAieBse; 
ii  la  \imMe  teiottàset,  elie  frappe  ub  coup  terrible. 
Enbianaomfae ,  nau  îl  est  encore  YiTini.  if eadra 
est  renversé  :  tout  son  corps  palpite  ^  seln^ci  OKMrd 
la  "poussière  arec  une  ardente  furie  ;  le  Tainqnenr 
le  frappe  de  squ-  pied.  Meurs ,  dit-il ,  ennemi  su- 
pei4>e,  tu  deviens  h  liDphée  de  notre  vengeance^ 
m  certkas'à'ttos  festins  !  a 


Je  «lemande  pardcm  att  lecteur  de  lai  at" 
frif  cet«ffrayaiit  taUeaa  :  quoique  ces  stro- 
phes de  Durao  soleni  mal  écriti^,  elles  àî" 
iîreiit  quelque  ehdse  de  Dtmissqué  par  ri- 
mage  tersîble  qu'elles  rappellent. 

Od  pense  bien  que  de  semblables  scènes 
se.  pastfeut  à  l'iniftu  de  Diogo^  les  combats 
se  renouvellent  ;  Jararaca  «uccombe;  naais  y 
loin  de  consentir  à  livrer  les  prisonniers  qui 
sont  tombés  en  son  pouvoir,  Diogo  veut  leur 
rendre  la  liberté.  Ils  la  dédaisoent.  Ici  le 
poète  nous  retrace  ua  fait  qu'il  assure  avoir 
eu  lieu  dans  la  Capitainerie  du  Maranham. 
Un  des  gueifriérs  qui  s'attend  au  sacrifice 
en  dévoré  par  les  insectes.  11  les  ramène 
avec  la  main  sur  son  front;  Diogo  veut  le 
plaindre^mais  un  sourire  est  lu  seule  réponse^ 
du  sauvage. 


y 


548      RÉSli'BiÉ  De  l'histoire  LITTERAIRE 

«  Qui  te  furprend?  pourquoi  donner  à-ce  eoipg 
méprisable  une  condition  plus  douce?  Ce  corps  ne 
m^apparUent  plus  ^  je  l'anime,  il  est  yrai;  mais  il  «si 
à  mon  ennemi.  » 

C'est  ainsi  que  Duraô  trace  des  tableaux, 
trop  vrais  sans  doute,  mais  curieiix  du 
moins  pour  l'Europe.  Ils  ont  le  mérite  de 
faire  connaître  la  cruelle  bizarrerie  du  cœur 
humain. 

Des  scènes  moins  effrayantes  succèdent 
aux  fêtes  de  la  guerre  ;  Diogo  est  reconnu 
comme  le  chef  suprême  de  ces  contrées  par 
les  tribus  d'alentour.  Paragouassou  partage 
son  triomphe.  Orellana ,  qui  ,a  descendu  le 
fleuve  des-  Amazones  ^  vient  chercher  un 
asile  dans  le  port  dominé  par  Diogo.  Il  en 
reçoit  un  touchant  accueil  et  décrit  une  par- 
tie de  son  voyage;  mais  bientôt  on  voit  pa*- 
raître  dan#  la,baieun  navire  français.  Diogo, 
dévoré  du  désir  de  revoir  l'Europe,  s'em- 
barque avec  Paragouassou.  Ses  autres  épou- 
ses le  suivent  h  la  nage  pendant  long-temps. 
L'une  d'elles  le  supplie  de  l'emmener  %  mais 

<  J'ai  traduit  ce  passage  dans  les  Scèftes  de  la  na- 
ture sous  les  tropiques. 
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le  navire  fend  toujours  rapidement  les  eaux; 
SCS  plaintes  ne  sont  plus  entendues  :  elle 
meurt  au  sein  des  flots. 

DuraÔ  fait  débarquer  ses  deux  voyageurs 
à  Paris^.et  l'étonnement  de  la  jeune  sau- 
vage est  assez  bien  exprimé.  Elle  reçoit  le 
baptême.  La  reine  Marie  de  Médicis  lui  sert 
de  marraine;  et  sur  la  réputation  du  voya- 
geur^ le  roi  désire  entendre  le  récit  de  ses 
aventures.  Diogo  fait  une  longue  description 
du  Brésil,  remarquable  par  Texactitude  et 
par  l'observation  des  détails.  Il  passe  en  re- 
vue toutes  les  productions  de  cette  vaste 
contrée,  et  quand  il  vient  à  parler  des  fleurs, 
il  rend  souvent  avec  beaucoup  de  bonheur 
les  phénomènes  les  plus  gracieux.  J'en  of- 
frirai ici  une  preuve. 

«  *  Parmi  les  fleurs  qui  s^élévent  sous  un  ciel 
plein  de  splendeur,  on  regarde  comme  la  reine , 
une  sorie  de  rose  qui,  brillanle  de  blancheur  ayec 
les  feux  de  Paurore ,  devient  vers  le  milieu  du  jour 
d'une  couleur  plus  flatteuse,  accroît  bientôt  celte 
teinte  de  flamme ,  pour  se  parer  yers  le  soir  d'un 


*  Dos  flarts  naturaes  peh  ar  hnUante^    etc. 
Cant.  7. 
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pourpre  magnifique  j  cette  merreiliei,  la  clicia  sait 
l^aecomplir. 

«Une  autre  fleur  charmante,  qui  laisse  tomber  ses 
tiges  y  et  quia  pris  le  nom  de  saint  Jean,  passe  en- 
suite pour  la  plus  belle  de  tontes  celles  du  vallon , 
soit  qu^elIes  brillent  par  la  couleur,  soit  qn^elles 
brillent  par  leur  grâce.  Paraissant  de  la  manière  la 
plus  éclatante  parmi  les  rameaux  tooSos  qui  s^é- 
tendent  au  basard,  cette  fleur  semble  être  une 
grappe  d^or  au  milien  de  vertes  émeraudes.  u 

Le  poète  continue  à  décrire  les  différentes 
productions  du  Brésil;  il  nomme  tourà  tour 
les  animaux  qui  animent  ses  forêts,  les  mons- 
tres qui  peuplent  ses  mers,  et  souvent  ses 
peintures  sont  faites  avec  un  rare  bonheur. 

Nous  sommes  arrivés  au  huitième  chant. 
L'action  recommence,  mais  elle  offre  peu 
d'intérêt.  Uti  traité  de  commerce  est  con- 
clu avec  Diogo  ;  il  Va  retourner  dans  sa  pa- 
trie adoptive.  Le  navire  fend  les  eaux  :  ou 
est  déjà  près  de  l'équateur.  Tout-à-coup  Pa- 
ragouassou  tombe  plongée  dans  une  extase 
céleste  :  long-temps  on  croit  qu'elle  est  pri- 
vée de  l'existence;  enfin  on  la  voit  se  réveil- 
ler; elle  vient  d'ïivoir  une  vision,  et  elle  la  ra- 
conte. Sa  voix  prophétique  annonce  la  gloire 
du  Brésil  et  la  religion  qui  doit  y  fleurir.  La 
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fin  du  hailième  chant  et  une  partie  du  neu- 
vième contiennent  an  coup  d'orïl  rapide  sur 
rhisteir»  de  ces  contrées.  Les  guerres  des 
SM&vaget  contre  les  £uropëeû0  sont  encore 
dëcfitea  avec  originalité,  mats  )e  style  offre 
toi)  jours  de  nombreux  défauts.  Le  comment 
cément  du  dixième  chant  est  consacré  à 
célébrer  la  beauté  céleste  de  la  Vierge.  Pa- 
ragouassou  raconte  comment  el^e  loi  est 
ap^rne  brillante  d'une  splendeur  divine^ 
eiUoiAcéa  d'anges  et  de  séraphins*  Elle  a 
oid«niaé  a.  la.  feaae  Américaine  que  son  inia- 
g<;j  {vrofaoée  par  dea  mains  sauvages ,  soit 
replacée  dans  un  lieu  consacrée. 

Enfin  le»  voyageurs  arrivent  devant  la 
baie  de  San-Salvador.  Mais  tout  est  bien 
changé.  Coutinho,  l'un  des  donataires  da 
Brôiï  9  domine  sur  ces  contrées.  Son  arro- 
gance a  révolté  Tindëpendance  sauvage  qui 
veut  bien  sa  soumettre  au  bienfait,  mais  qui 
résiste  à  l'oppression.  11  a  été  obligé  de  fair. 
J^s  Espagnols  ;  anciens  hôtes  de  Diego  ^  et 
eeux-qni  vivaient  sous  ses  lois  paisibles,  lui 
sacçutent  ces  événemens.  C'est  en  visitant 
une  cabane  sauvage  que  Paragonasaott  re- 
coonaî t. l'image  divine  qui  lui  est  apparue 
durant  son  extase.  La  statue  de  la  Vierge 
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sera  bientôt  placée  dans  une  chapelle  qui 
s'élèvera  non  loin  du  rivage. 

Les  babitans  de  TAldée  expriment  en- 
core leur  admiration  pour  l'image  sainte, 
qaaad  le  bruit  du  canon  se  fait  entendre. 
C'est  Thomé  de  Souza  qui  vient  prendre 
possession  du  pays  au  nom  du  roi  de  Portu- 
gal;. Diogo  l'accueille  avec  empressement. 
Les  peuples  qu'il  gouverne  lui  offrent  l'hos- 
pitalité, et  bientôt  une  ville  puissante  s!é- 
îève  sur  ces  rivages  où  quelques  années 
auparavant  d'infortunés  navigateurs  n'a- 
vaient pu  trouver  un  asile.  Telle  est  la 
fin  du  poème. 

Les  personnes  qui  se  rappellent  l'histoire 
du  Brésil  verront  que  Duraô  n'a  point  su  tirer 
parti  de  la  situation  la  plus  forte  qui  lui  fût 
oiferte  par  les  aventures  de  Diogo  Alvares 
Gorrea.  Ce  che£  ne  resta  pas  long- temps  pai- 
sible possesseur  des  contrées  dont  on  lui 
.avait  accordé  la  domination.  Celui  auquel 
on  avait  fait  en  Portugal  la  concession  de 
cette  partie  de  la  côte,  Couiinho,  le  persé- 
cuta,  et  .finit  par  l'enimener  avec  lui  dan» 
la  capitainerie  des  Ilheos^  en  faisant  courir 
le  bruit  de  sa  mort.  Paragouassou,  au  déses- 
poir, prit  là  résolution  de  venger  son  mari , 
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et  combattit  ses  oppresseurs.  Il  y  avait  dans 
ce  dévoûment,  dans  cette  ardeur  généreuse 
de  baine  et  d'amour^  de  quoi  produire  les 
plus  fortes  impressions,  et  c'est  avoir  bien 
mal  compris  un  tel  sujet  que  de  ne  point 
s*étre  proposé  comme  premier  but  de  faire 
ressortir  tout  Théroïsme  de  l'épouse  de 
Diogo. 

n  eût  donc  été  préférable  de  prendre 
l'action  du  poème  à  l'époque  où  Coutinbo 
envahit  les  possessions  des  Tupinambas  ; 
il  eût  offert  alors  un  intérêt  bien  plus  vif. 
l^éanmoins  j'ai  cru  devoir  donner  une  ana- 
lyse de  l'ouvrage  de  Duraô,  parce  que, 
malgré  ses  imperfections,  il  est  national, 
et  qu'il  indique  assez  bien  le  but  vers  le- 
quel doit  se  diriger  la  poésie  américaine. 


i6.. 
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CHAPITRE   IV. 

Basileo  da  Gama ,  V  Uraguajr,  poème  épique.  — 
Qui  tuhia,  Cardoso  Tripoli,  poème  latin. 

Nous  allons  Jeter  maintenant  un   coup 
d'oeil  sur  un  autre  poème  qui  jouit  d'une 
assez  grande  célébrité' ,  et  que  l'on  doit  en- 
core à  un  Brésilien  de  l'intérieur.  Je  veux 
parler  de  cet  Uraguay  qui  excita  la  haine 
des  jésuites,  et  qu'un  jésuite  cependant  avait 
composé.  La  guerre  des  missions  en  est  le 
sujet,  et  l'auteur  a  eu  pour  but  de  prouver 
que  les  missionnaires  avaient  Tinteniion  de 
consolider  leur  pouvoir  clans  le  Nouveau- 
Monde,  et  d'y  établir  une  théocratie  indé- 
pendante, en  imposant  aux  Indiens  un  joug 
despotique.  Le  sujet  sans  doute  était  impor- 
tant à  traiter*  Il  pouvait  y  avoir  des  déye- 
iôppemens  curieux  de  caractère,  une  pein- 
ture animée  des  passions  de  ces  hommes  si 
difFérens  de  mœurs  et  de  coutumes.  Mais 
l' Uruguay  ne  brille  pas  autant  par  Torigina- 
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Ulé  de  la  concepiioa  qae  par  la  correction 
du  style.  Il  est  plus  iotéressaat  par  les  dé- 
tails, poéiiqnes  qu'il  revferme,  queparrim- 
pression  qu''il  peut  causer.  On  y  remarque 
cependant  une  peinture  habilement  faite 
de  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  où  de 
vastes  plaines  s'étendent  au  loin ,  où  la  na- 
ture se  montre  si  uniforme  dans  ses  prodnc- 
tionSy  et  si  forte  dans  sa  prévoyance^  en  cou- 
vrant de  pâturages  l'espace  qu'elle  ne  ré- 
serve point  aux  forêts. 

L'ouvrage  fit  assez  de  bruit  à  son  appari- 
tion pour  que  l'ordre  qu'il  attaquait  se  crût 
dans  l'obligation  de  le  combattre  par  un 
pamphlet  sanglant  1^  faute  d'une  autre,  c'est 
à  cette  source  que  )'ai  puisé  qudques  détails 
sur  la  vie  de  l'auteur,  en  me  gardant  bien 
d'admettre  y  comme  on  doit  le  penser,  tout 
ce  que  disaient  les  bons  pères^  et  en  m'en  te- 
nant à  quelques  faits  qui  feront  connaître 
combien  fut  agitée  la  vie  de  Basileo  da  Gama. 

Ce  poète  naquit  dans  le  district  de  Saint- 
Jozép  province  do  Riodas  Mortes,  au  Brésil. 

I  Cet  ouvrage  est  intitulé ,  Heposia  apologetica 
aopoema  intUuiado  o  Ufaguay^  etc.  On  trouve  à 
la  fis  une  carte  curieuse  des  rnisïnons. 
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Sa  mère  le  confia  de  bonne  heure  à  un  reli- 
gieux de  Saint- François,  qui  le  conduisit  à 
Rio-de-Janeiro ,  où  il  apprit  le  latin  chez 
les  jésuites.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  leur  collège,  il  fut  reçu  dans  la  compagnie 
comme  novice.  Bientôt  on  Tadmic  dans 
l'ordre,  et  il  ne  parait  point  que  ce  dont 
il  fut  témoin  Feût  engagé  à  aimer  beau** 
coup  ses  nouveaux  frères. 

Lorsqu'on  expulsa  les  missionnaires  du 
Brésil ,  il  se  trouva  plongé  dans  une  profonde 
misère ,  et  il  entra  dans  un  séminaire  pour 
y  étudier  la  philosophie  scolas tique.  Une 
satire  qiii  lui  attira  quelques  persécutions 
l'obligea  à  fuir.  Il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope. De  Lisbonne  il  passa  en  Italie ,  et  son 
critique  prétend  que  les  jésuites ,  touchés  de 
sa  détresse ,  l'incorporèrent  de  nouveau  dans 
leur  sein.  De  retour  en  Portugal,  on  prétend 
encore  qu'il  fut  au  moment  d'être  exilé  sur 
la  c6te  d'Angola ,  et  qu'il  évita  ce  malheur , 
grâce  à  ses  protections.  Il  est  assez  proba- 
ble qu'il  devait  la  persécution  dont  il  se 
trouvait  victime^  aux  jésuites.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  ce  poème  qui  contraria  si  vive- 
ment les  anciens  dominateurs  du  Paraguay, 
quoiqu'il  ne  contienne  point  de  faits  impor- 
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tans  qoe  tout  le  monde  ne  sache  de  nos 
jours. 

UVraguay  est  divisé  en  cinq  /chaots,  et 
l'action  en  est  peu  compliquée;  mais,  pour 
bien  comprendre  le  poèuïe,  il  faut  se  rappe- 
ler la  principale  circonstance  historique  de 
l'époque.En  1710  le  Portugal  céda  à  l'Espa- 
gne la  colonie  d'El-Sacramento,  moyennant 
la  cession  des  sept  missions  de  TUraguay  qui 
devaient  être  incorporées  au  Brésil.  Les  jé- 
suites prétendirent  alors  ne  point  pouvoir 
réprimer  l'audace  de  leurs  catéchumènes, 
qui  ne  voulaient  point  se  soumettre  aux  dé- 
crets des  deux  cours,  et  l'on  fut  obligé  d'en- 
voyer des  troupes  contre  les  missions.  Elles 
se  défendirent  pendant  assez  long-temps. 

Au  premier  chant  le  poète  nous  conduit  au 
milieu  du  camp  des  Portugais.  Les  prépara- 
tifs du  départ  se  font^  l'armée  va  se  mettre 
«n  marche  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Andrade,  qui  doit  la  réunir  à  celle  des, 
£spagnols.Le  poète  nous  peint  une  revue  gé- 
nérale où  sont  rassemblées  les  forces  de  la 
colonie.  Il  nomme  les  officiers  qui  se  distin- 
guèrent ,  et  ses  descriptions  animées  doivent 
plaire  aux  Brésiliens.  Enfin ,  Andrade  s'a- 
dresse au  chef  des  Espagnols ,  il  lui  annonce 

..16 
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8A  ferme  rolonté  de  contiDner  rexpëdi- 
tion ,  malgrd  tes  obstacles  qui  semblent  s  j 
opposer.  Il  peint  les  difficultés  qii'il  a  eues 
à  maintenir  «on  armée  au  milieu  de  ces 
marais  immenses^  produits  par  les  crues  du 
fleure« 

«  *  Je  fis  dresser  d'abord  nos  tentes  s«r  les  troncs 
d*arbres  ;  ensuite  on  s'établit  sur  les  branches 
élevées^  peu  à  peu  nous  allâmes  chercber  un 
asile  jusqu'à  la  région  du  vent,  sur  ces  rameaux  où 
les  légers  oiseaux  trouvent  une  habitation.  L'ûn- 
mense  emaranha,  étalant  à  Tàyentare  ses  bran- 
dies vertes  et  noueuses ,  formait  des  deux  côtés  des 
plifces  et  des  rues  croisées  sans  cesse  par  mille  ca^» 
nots.  Au  sein  de  l'ombrage  éclairé  par  nos  feux 
brillans  au  milieu  de  ce  cristal  mobile,  nous  pou^ 
vions  nous  croire  sur  l'Adriatique  où  s'élèvent 
tant  de  nobles  édifices.  Nous  pouvions  nous  figurer 
lés  {ardins  que  produit  un  autre  élément  ^  les  rneâ 
navijgal^lès  de  Yeuise,  que  frappe  continoellemeat. 
la  rame.  » 

^Au  second  chant  les  Espagnols  et  les 
Portugais,  ayant  opéré  leur  )onctioQ^  tFa<n 
versem  le  désarl;;  ^eafia  Us  rencontrent  les 
Indiens; .  deux  de  kieurs  chefs  se  présentent 

X  jéê  Undas  leuàtêi^  ptxmtif^  tfs  troncoty  etc« 
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devanl  le  général  portvgais,  et -le  premier^ 
nomme  Cacambo ,  lai  adresse  un  long  dis- 
<x>urs,  en  lui  rappelant  l'oppression  des 
Européens,. et  en  le  suppliant  de  s'éloigner 
pour  éviter  reffiision  du  sang.  oNous  n'avons 
point  de  mines  profondes,  dit-il,  nous  n'a-* 
^ons  point  de  fleuves  rapides  qui  roulent 
l'or  dans  leurs  sables.i»  Le^général  portugais 
répond  an- jeune  chef,  et  tâche  de  lai  faire 
4:oinprendre  quelle  est  l'ambition  des  reli- 
gieux auxquels  leur  innocence  a  livré  tant 
de  terrains  fertiles.  Mais  c'est  en  vain,  la 
guerre  est  résolue.  An drade  comble  de  pré- 
sens les  deux  chefs  ;  Cépé  reçoit  un  arc  et  ifn. 
carquois^  Cacambo,  une  brillante  épéeet  de 
riches  vétemens.  Le  signal  du  combat  est 
donné  ^  pour  la  première  fois^  ces  solitudei 
retentissent  de  la  trompette  guerrière  et 
du  tambour  des  Européens.  La  vktoire  est 
aux  Portugais,  les  Indiens  abandonnent  leurs 
armes,  et  c'est  en  vain  que  plusieurs  de 
leurs  chefs  veulent  les  ramener  au  feu. 
Le  deuxième  chant  se  termine  par  la  des- 
cription d'un   combat  sio^r^ydier  entre  le 
gouverneur  de  Montevideo^  le  terrible 
Gépé,  qui  reçoit  la  mort. 
Au  troisième  chant  un  autre  spectatle  se 
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pr^re  ;  les  Portugais  ont  abandonne  l'eo- 
droit  où  se  livra  la  bauille,  ils  s'avancent 
dans  la  plaine;  on  est  parvenu  au  temps  des 
sécheresses  ,  et  les  roseaux  légers  que  Thu- 
xnidité  fait  croître  durant  les  inondations 
des  fleuves,  couvrent  une  immense  éten- 
due de  terrain.  L'Indien ,  pasteur,  «st  dans 
l'habitude  d'y  mettre  le  feu;  ils  brûlent 
tant  que  le  vent  favorise  cet  incendie  y  et 
l'herbe  qui  renaît  sous  leur  cendre  nourrit 
une  multitude  de  bestiaux.  C'est  l'aspect 
offert  en  ce  moment  par  le  désert  que  Ba- 
sileo  va  nous  rappeler.  Il  avait  dû  plus  d'une 
fois  en  être  témoin  dans  sa  patrie,  et  sa 
peinture  est  d'une  grande  exactitude.  La 
nuit  est  triste ,  le  ciel  est  chargé  de  nuages, 
le  vent  mugit  le  loog  du  fleuve.  Cacambo  j 
le  héros  indien  du  poème,  cherche  en  vain 
le  sommeil,  quand  l'ombre  de  Cépé  lui  ap- 
paraît : 

«  Fuis  dans  nos  forets ,  s^écrie  le  gaerrier,  si 
ta  n^aspas  assez  de  courage  pour  résister;  maïs  s^il 
te  reste  qaelque  valeur,  incendie  auparavant  ces 
vastes  plaines,  couvre  de  feu  et  de  fumée  ces  cam- 
pagnes ;  qu^ils  paient  ton  sang  et  mon  sang  K  II  dit, 

«  Mnuolv^e  emfogo,  efumo  o  campo,  epagucm 
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et  diflparait  au  sein  des  nuages  5  et  c^est  en  secouant 
MUT  les  tentes  une  torche  fumante^  qu'il  signale  son 
f>assage  par  nn  sillon  de  lumière.  Le  yaleureux 
Indien  s'éveille;  il  saule  hors  du  hamac  recourbé  ; 
il  saisit  snns  retard  son  arc  et  ses  flèches,  il  foule 
déjà  la  terre  de  son  pied  rapide;  ilyeut,  sur  le  fleuve 
immense,  affronter  le  trépas  et  le  ooinbattre  corps 
à  corps.  Il  a  devant  lui  le  -  fantôme  de  son  ami  si 
cher,  il  entend  ses  accens.  Avant  de  lui  ohéir,  il 
OTspend  à  un  arbre  les  plumes  qui. forment  sa 
parure,  ses  flèches  et  son  carquois  retentissant.  Il 
ce  dir^e  alors  vers  Tendroit  où  le  fleuve  tran- 
quille étend  paisiblement  son  onde  sur  Parène 
rongeâlre.  Il  entre  au  sein  des  eaux.  Déjà  il  place 
les  mains  sur  son  robuste  sein  ;  il  lève  les  jeux 
vers  le  ciel  qu'il  ne  peut  voir,  il  livre  son  corps 
aux  vagues.  Le  fleuve  de  la  patrie  sait  déjà,  dans 
sa  grotte  limoneuse,  quel  est  son  dessein ,  il  relève 
son  urne,  et  veut  que  les  eaux  coulent  plus  douce- 
ment. Enfin  rheureiix  Indien  a  touché  Tantre  ri- 
vage sans  être  aperçu;  il  quitte  ces  bords  gardés 
par  nos  soldats  ;  au  sein  d'une  nuit  silencieuse  et 
obscure ,  il  cherche  doucement  l'endroit  d'où  vient 
le  vent;  selon  l'usage  du  pays,  il  frotte  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  contre  l'autre,  les  étinceUes  vol- 
tigent, elles  s'attachent  aux  pailles  légères ,  la  flam- 
me se  propage  rapidement.  Gacambo  laisse  au  vent 
le  soin  de  faire  le  reste;  il  fuit  encore  à  temps  cette 

o  Uu  langue,  e  o  nitu  sangue.  Assim  dizendo  « 
etc. 
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Ittoiiérc  perfide,  et  il  s^âance  sur  la  me  du  fleuT*: 
quand  la  flamoie  dëTor«ite  eommeoce  à  édaiier 
les  ombres  de  la  nuit.  U  a  été  entendu  par  le« 
gardes;  nais  il  ne  sVn  effraie  point,  et,  confiant  sa 
vie  téméraire  à  ses  robustes  bras,  du  haut  d^un  ro- 
cher il  se  précipite  encore  dans  les  sombres  fiols, 
et  d'un  élan  il  va  juaqu^au  sable  visiter  les  profon* 
deors  du  fleuve.  En  vain  crie-tr-on  de  notre  cdte, 
en  vain  la  foule  paessée  eourvelle  le  long  des  rives; 
FIndien  étes^  ses  bras  nerveux,  il  fend  en  soufflant 
ks  vagues  écumantes,  et ,  s^arrêtant  un  moment  au 
mojréa  de  ses  mains  qu^il  agite,  il  tourne  le  visage, 
il  contemple  dans  les'eaux  tremblantes  Timage  du 
furieux  incendie,  et  son  courage  s^en  ranime. 

Bientôt  le  feu  se  propage,  tout  le  camp 
en  est  entouré^  et  Tarmée  ne  pourrait  se 
garantir  du  péril,  si  le  général  n'ordonnait 
point  qu'on  ouvre^  au  moyen  de  l'eau,  un 
vaste  chemin  qui  sépare  les  tentes  de  Tin- 
cendie. 

Sans  doute  l'auteur  n'a  point  tiré  de  cette 
circonstance  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en 
obtenir;  mais  la  peinture  de  l'intrépidité 
sauvage  et  de  la  ruse  de  Cacambo  ne  man- 
que point  d'originalité.  EnGn  ce  guerrier, 
vaincu  par  les  Européens  y  prend  la  réso- 
lution  de  retourner  dans  sa  pfitrie ,  vers  la 
belle  Lindoya,  à  laquelle  il  doit   s'unir. 
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I^e  père  Balda ,  chef  d'un  village ,  a  ré- 
solu qu'il  ne  la  re verrait  jamais^  il  doit 
périr  ei^  secret  par  le  pcdsou.  On  le  plouge 
dans  un  oachot^  mais  son  stmante  ne  veut 
pointi^u'il  l'attende  loTig-temps  sur  les  som- 
bres bords.  Cependant,  avant  de  se  livrer  au 
trépas,  elle  va  consulter  une  Indienne  à  qui 
la  magie  a  révélé  ses  plus  grands  secrets. 
Cette  espèce  de  sibylle  américaine  remplit 
un  vase  d'eau  limpide,  prononce  des  paroles 
mystérieuses  y  et  bientôt  l«s  événemens  à 
venir  se  peignent  aux  y  eus:  de  Liudoya, 
Elle  voit  d'abord  Lisbonne  re&versée^  cette 
ville  puissante  ne  présente  plus  que  des 
ruines  dévorées  encore  par  l'incendie.  Le 
poète  continue  sa  peinture  ^  et  sous  le  voile 
de  l'allégorie ,  il  montre  ensuite  les  jésuites 
chassés  par  Pombal;  l'Hypocrisie,  iille  de 
'  l'Ambition,  les  accompagne.  Mais  bi:eQl6t 
le  vasQ^  offre  un  autre  spectacle;  d'ua  côté 
la  fidélité  portugaise  ei-t  tachée  de  sang,  de 
l*autre  le  fanatisme  tient  un  poigpard.  Le 
poète  rappelle  ainsi  l'attentat  commis  snr 
la  personne,  du  roi* 

Enfin,  un  derniiBr  spectacle  s'offre  à  Lifi^ 
doya  :  l'empire  des  jésuit^es  est'  renversé , 
et  sa  chute  venge  la  mort  de  Oacambo. 
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Au  quatrième  chant  le  poète  nous  fait 
voir  l'expédition  des  Portugais,  continuant 
à  s'avancer  vers  le.  territoire  définissions. 
11  nous  transporte  également  au  milieu  du 
camp  des  Indiens;  on  voit  les  chefs  des  diffé- 
rentes tribus  mêlés  aux  chefs  jésuites.  Tan- 
tôt apparaît  Caïtetu,  frère  de  Lindoya,  qui 
conduit  une  troupe  d'adroils  archers;  tan- 
tôt c'est  le  redoutable  Tatou  Guassou  qui 
guide  ses  guerriers  recouverts  de  cuirasses 
de  peau;  à  côté  de  ^es  chefs  se  montre  le 
fier  Patusca,  jésuite  à  l'énorme  embonpoint 
et  dont  l'indulgente  morale  souffre  en  paix 
les  délices  de  cette  vie.  On  se  prépare  à  mar- 
cher contre  l'ennemi;  mais,  avant  de  combat- 
tre, Caïtetu  veut  revoir  sa  sœur.  Il  s'avance 
dans  une  antique  foret,  et  là,  près  d'une  fon- 
taine environnée  de  fleurs,  un  corps  est 
étendu;  c'est  Lindoya  :  l'infortunée  a  cessé 
de  vivre,  elle  a  cherché  la  mort  en  se  faisant 
piquer  par  un  serpent.  A  cette  vue  rindien 
frémit,  il  frappe  le  monstre  d'une  flèche  a- 
cérée;  mais  c^esten  vain,  il  ne  peut  rendre  la 
vie  à  l'amante  de  Cacambo.  La  nouvelle  de 
son  trépas-  vole  èaj^s  le  camp  indien.  Il  est 
décidé  que  le  corps  de  Lindoya  ne  recevra 
point  les  honneurs  de  la  s^mlture,  et  qu'il 
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sera  exposé  aux  injures  des  bêles  féroces. 
L'on  prépare  un  châtiment  plus  horrible  à 
la  magicienne  qui  Ta  engagée  à  chercher  la 
mort,  quand  un  cri  se  fait  entendre;  il  si- 
gnalé l'arrivée  des  Portugais.  Tout  fuit  en 
désordre ,  mais  le  feu  a  été  mis  aux  princi  • 
paux  édifices,  et  le  général  ne  trouve  plus 
que  des  ruines  fumantes. 

Au  cinquième  chant  les  Portugais  sont  en 
possession  du  principal  établissement  des 
jésuites.  Le  poète  décrit  les  peintures  qui 
décorent  les  édifices;  elles  rappellent  les 
crimes  des  jésuites  dont  l'histoire  a  consacré 
le  souvenir.  On  y  voit  aussi  la  liberté  amé- 
ricaine ployant  sous  le  poids  des  chaînes ,  et 
n'osant  point  élever  ses  regards.  La  descrip- 
tion est  interrompue^  le  général  a  donné 
l'ordre  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur  des 
salles;  un  nouveau  spectacle  frappe  leurs 
regards  :  les  pères,  chargés  des  meilleures 
provisions,  se  préparent  à  fair;  les  soldats 
les  entourent,  mais  Andrade  réprime  la 
licence  militaire,  et  va  rendre  grâces  au 
ciel  de  lui  avoir  donné  la  victoire. 

Celte  rapide  analyse  a  pu  faire  compren- 
dre quelle  est  la  marche  de  l* Uruguay, 
Ce  n'est  point  sans  raison,  comme  on  le  voit, 

i6... 
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que  les  jësuîces.  dé^Bsuiept  ce  poème ,  car 
il  les  lourde  ea  ridicule  en  même  temps 
qu'il  dévoile  les  projets  ambitieux  qu'ils 
essayaient  de  faire  triompher.  Il  est  vive- 
ment ^  regretter  que  i'auteui*  n'ait  point 
traoé  un  tableau  plus  coipplet  de  l'intérieur 
des  missions ,  et  qu'une  peinture  fidèle  ne 
nous  ait  pas  initié  davantage  au  grand 
mystère,  de  cette  civilisation  spontanée, 
qui  étonna,  à  juste  raison,  l'ancien  monde, 
et  qui  s'éteignit  aussi  promptement  qu'elle 
s'était  développée.  Basileo  da  Gama  n'en 
est  pas  moins  un  poète  habile  et  un  homme 
courageux.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  à 
Rio-de-Janeiro  j  c'est  une  preuve  que  les 
jésuites  n'y  ont  pas  conservé  de  puissance , 
et  qu'on  ne  se  soucie  point  de  leur  en  ac- 
corder. 

Basileo  da  Gama  est  auteur  d'un  autre 
poème  intitulé  Quilubia:  c'est  le  nom  que 
portail  un  chef  nqir,  qui  aida  puissamment 
les  Portugais  durant  la  guerre  qu'ils  eurent 
à.  soutenir  dans  le  pays  d'Angola. 

Le  Brésil  possède  encorç  un  ouvrage  fort 
remarquable  donl  la  scène  est  en  Afrique. 
C'est  le  poème  de  Tripoli ,  écrit  en  latin  par 
Francisco  Gardoso,  auteur  né  à  Bahia,  cl 
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qui  y  fut  professeur.  Cet  ouvrage  parut  mé- 
riter à  Du  Bocage  ïes  honneurs  de  la  tra- 
duction; il  ]a  fit  de  la  manière  la  plus 
heureuse  avec  une  rapidité  vraiment  in^ 
croyable.  Je  n'ai  pu  me  le  procurer,  et  je 
regrette  de  ne  pas  en  offrir  une  rapide  ana^' 

lyse. 

Ces  différens  ouvrages  indiquent  une  chose 
qui  n'aura  sans  doute  pas  échappé  au  lecteur^ 
c'est  que  la  poésie  au  Brésil  semble  se  diriger 
vers  une  route  nouvelle.  Elle  puise  ses  sujets 
dans  pne  nature  qui  ne  lui  est  pas  inconnue, 
et  cette  tendance  des  esprits  peut  faire  es-, 
pérer  d'heureux  résultats. 
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CHAPITRE   V* 

Manlie,  chants  élégîaqaes  de  Gonzaga  da  CosU.— 
Métamorphoses  du  Brésil  de  Diniz  da  Croz,  Cal- 
das,  Alvarenga,  poésies  de  M.  B*^*,  etc. 

» 

L'amour  malheureux  a  produit  des  poètes 
célèbres  dans  tous  les  pays ,  et  la  plus  tou- 
chante des  passions  y  après  avoir  inspiré  des 
chants  de  douleurs,  les  fait  redire  à  ceux 
pour  qui  ils  peignent  une  funeste  réalité. 
En  général ,  ce  n'est  point  au  sein  d'une 
société  corrompue  par  les  erreurs  de  la  ci- 
vilisation qu'il  faut  aller  chercher  ces  poètes 
qui  ont  toujours  une  influence  si  active  sur 
nos  souvenirs.  Leur  plus  grand  mérite  est 
dans  l'expression  d'une  constance  inaltéra- 
ble ;  car  la  peinture  de  leur  malheur  enno- 
blit l'âme  par  son  énergie  en  même  temps 
qu'elle  la  touche  par  sa  simplicité.  Dans  nos 
villes ,  les  imitateurs ,  qui  souvent  ont  senti 
à  demi  l'amour,  comme  ils  sentent  à  demi 
la  poésie ,  donnent  un  profond  dégoàt  pour 
ces  chants  où  l'on  découvre  promptcment 
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la  peinture  de  maux  inM^gioaires.  llg  font 
négliger  ceux  qui  partent  de  l'âme ,  et  Toq 
prë£ère  s'attendrir  sur  ces  anciennes  tradi- 
tions poétiques  ^  dont  les  peintures  ne  sont 
point  une  chimère. 

L'Amérique,  brillante  de  jeunesse  dans 
ses  institutions  politiques,  comme  dans  sa 
littérature,  aura  de  ces  poètes  aux  inspira- 
tions primitives  qui  font  le  charme  de  tou- 
tes les  nations.  Déjà  les  fertiles  campagnes 
de  Villa  Rica  retentissent  des  chants  élégia- 
ques  échappés  à  la  muse  harmonieuse  de 
Gon£aga.  Quelques  années  se  sont  i  peine 
écoulées,  et  on  les  redit  dans  les  cités  nou- 
velles, comme  on  répète  dans  notre  vieille 
Europe  les  plaintes  d'Abeilard.^ 

Pour  bien  comprendre  les  pbésies  âfs 
Oonzaga ,  il  faut  connaître  sa  vie  ;  car  il  a 
une  pensée  qui  se  mêle  à  toutes  les  autres 
pensées  :  c'est  celle  de  son  amour.  Cet 
amour  fut  vrai  comme  il  fut  inaltérable. 
Le  poète  de  Villa  Rica  occupait  une  place 
importante  dans  la  magistrature;  il  aimait 
avec  passion  une  jeune  personne  apparte- 
nant à  une  des  premières  familles  du  pays, 
lorsqu'il  se  trouva  impliqué  avec  trois  de 
«es  amis  dans  une  prétendue  coi^pirntioi>^ 
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iorg^  sans  doute  pour  sévir  contre  qiiel- 
qnes  persoimages  iofloens  de  Mhias  Gecaes , 
dont  on  voulait  enlever  les  riehessos»  Au 
lieu  de  s*unir  à  Marilie  y  d'occuper  un  em- 
ploi honorable  qui  venait  de  lui  être  ac^ 
cordé  y  Tinfortuné  Gonzaga  se  vit  plongé 
dans  un  cachot ,  et  de  là  transporté  sur  les 
QÔtes  d'Afrique,  ou  il  mourut  long- temps 
après.  MariUt  ne  voulut  accepter  d'alnurd 
aucune  des  propositions  d'anion  qui  lui 
furent  adressées;  mais,  vaincue  par  les 
sollicitations.de  sa  famille,  elle  finit  par  se 
marier. 

Les  œuvres  de  Gonzaga  sont  divisées  en 
deux  livres ,  c'est  le  second  qui  offre  le  plus 
d'intérêt;  l'auteur  l'a  écrit  pour  Uompei' 
)es  douleurs  de  la  captivité  ;  il  fait  sentir 
cette  impression  que  laisse  toujours  le  récit 
d'une  véritable  infortune.  Les  poésies  de 
Gonzaga  se  distingutut  surtout  par  la  naïveié, 
par  la  grâce  de  l'expression ,  par  le  charme 
attaché  aux  plaintes  sincères  d'un  cœur  ai- 
manta Il  faut  reprocher  à  Gonzaga  l'emploi 
continuel  d'images  puisées  dans  la  mytho- 
logie, et  de  ces  formes  de  poésie  pastecale 
répandues  par  Fontenelle  :  tout  cela  ne  con- 
venait guère  à  un  poète  brésilien  habitant 
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un  des  pays  où  la  nature  étale  le  plus  de 
splendeur  et  de  majesté.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
Gonzaga  est  un  poète  national  ;  ses  chants , 
répétés  en  tous  lieux ,  animent  les  solitudes 
les  plus  reculées  du  Brésil  :  ils  méritaient 
d'être  connus,  et  ils  ont  été  traduits  en 
français  avec  beaucoup  de  charme  et  d'élé- 
gance par  MM.  de  Monglave  et  P.  Chalas. 
M.  de  Monglave  a  entendu  répéter  ces 
poésies  dans  les  h'èux  où  vivait  Marilie,  et 
on  lui  doit  des  détails  précieux  sur  le  poète. 
J  emprunte  à  la  traduction  de  ces  messieurs 
deux  morceaux  qui  feront  connaître  Gon-* 
zaga  :  il  prend  le  nom  de  Dircée.  La  prison 
de  Rio- Janeiro  l'a  reçu  depuis  long-temps, 
et  il  y  déplore  ses  infortunes. 

«  Chère  Harilie,  k  tonrtereile  à  qai  Pou  a  ravi 
sa  jeane  famille ,  se  repose  vingt  fois  sur  la  branche 
qai  supportait  son  nid;  accablée  de  douleur,  elle 
roucoule  tristemenL 

»Mais  bientôt  elle  s^envole  dansPëpaisseur  du  bo- 
cage^ et  ne  revoit  plus  les  lieux  témoins  de  sa  peine. 

»  Quand  la  compagne  du  taureau  a  perdu  sa  gé- 
nisse chérie,  elle  s^agite,  inquiète  et  rêveuse,  dé- 
daigne le  pâturage ,  parcourt  les  ehemins  les  plus 
fréquenté»,  et  fait  retentir  les  échoade  «es  plaiatICi 
gcmiasemeas. 
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»  Ea  peu  de  joun  elle  oublie  Tobjet  de  sei  r«^ 
greU  et  retoome  au  paiorage. 

M  Le  temps,  <ioi  dévore  le  fer  et  qai  éteint  yaa^ 
qu'au  nom  des  empires,  efface  aussi  «  ô  ma  bien**!- 
mée,  les  plus  crueUes  angoisses  du  coBur.. 

»  Mais  aux  maux  que  féprouye,  il  n'offre  aucune 
consolation. 

»  Ainsi, ma  belle ,  rien  ne  résiste  à  Taction  de 
la  flamme  ,  elle  dissent  le  bronze,  et  fait  éclater  le 
rocher  le  plus  dur. 

»  L^amiante  seul,  de  sa  fibre  vigoureuse,  supporte 
Faction  du  feu  et^  ne  brûle  pas. 

»  Ainsi ,  Marilie ,  bien  que  le  suc  de  l'olivier 
a^embrase  et  monte  vers  la  voûte  céleste  en  langues 
flamboyantes,  on  peut  encore  Péleindre  à  force 
d^eau. 

»  Mais  quand  la  pierre  noire  brûle,  tonte  Teau 
qu'on  y  jette  ne  sert  qu'à  l'enflammer  davantage. 
9  La  douleur  que  j'éprouve  égale ,  belle  Marilie, 
l'amour  qui  dévore  mon  cœur. 

»  IjC  temps,  la  mort  elle-même,  ne  mettront  pas 
un  terme  au  chagrin  qui  me  consume.  » 


J'ai  déjà  dit  que  les  amis  de  Gonzaga 
partagèrent  son  triste  sort  5  parmi  eux  se 
trouvait  un  des  écrivains  les  plus  remar* 
quables  qui  aient  existé  au  Br^il;  c'est  C. 
Manoel  da  Costa  :  l'infortuné  fu^  trouvé 
étranglé  dans  son  cachot ,  et  cette  mort 
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cruelle  oe  fut  pas  gëoéralement  allribuëe 
à  un  suicide. 

Ses  poésies  jouissent  d'une  juste  célébrité; 
on  sent  qu'il  a  surtout  étudié  les  Italiens  ; 
mais  peut-être  est-il  devenu  trop  européen 
dans  ses  images  :  il  paraît  dédaigner  la  belle 
nature  qui  l'entoure)  ses  églogues  semblent 
soumises  aux  formes  poétiques  imposées 
par  les  siècles  précédens  y  comme  si  l'habi- 
tant des  campagnes  du  Nouveau  -  Monde 
devait  rencontrer  les  mêmes  images  que 
celles  qui  nous  sont  offertes.  Telle  est  cepen- 
dant la  poésie  de  convention,  que  l'obser- 
vation ne  lui  est  plus  nécessaire ,  et  qu'elle 
invente  souvent  quand  la  véritable  inspira- 
tion ne  la  guide  pas.  Je  traduis  ici  un  mer- 
ceau  gracieux  de  da  Costa  qui  fera  con- 


naître sa  manière  : 


<c  Tu  ne  Tob  pas ,  bien-aimée  lYiza,  Vimage  fidèle 
4e  ta  grâce  dans  le  cristal  de  ceUe  fontaine  ;  elle 
te  trompe,  elle  ne  te  montre  que  la  douceur,  ell^^ 
te  cache  ce  que  tu  as  de  rigoureux.^  tourne-toi  vers 
moi,  tu  verras,  cruelle^  un  cœur  mille  fois  déchiré, 
tu  sentiras  une  âme  soupirer  dans  Finquiétudey  tu 
yerras  un  yisage  où  se  peignent  la  tristesse  et  le  dé- 
couragement; observe  bien,  contemple  cetie  triste 
vie  retracée  par  une  vivante  image,  tu  apercevras 
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gravée  profondément  Fimpr^ioa  de  ies  atUattis 
crueifl. 

»  Mais  non ,  il  ne  te  trompe  point,  belle  Niza, 
iecrislal  de  cette  fontaine  agréable,  il  est  calme 
et  limpide  ;^  si'  comme  tu  vois  ton  visage,  tu  vojais, 
Jika^  V^tei  qu'il  produit,  pent-éue  qaela  dou- 
IfiV  serait  égale  'dans  nos  deuz  âmes.  » 

Oa  sent  presque  toujours  daos  da  Cosui 
fétude  des  Italiens ,  et  surtout  ccUe  de 
Pétrarque. 

Quoique  Diniz  da  Gru:^  e  Sylva  ne  soit 
point  né  en  Amérique  ^  je  le  placerai  ici 
parmi'  les  poètes  qui  honorent  le  pâmasse 
brésilien.  La  nature  du  Npuveau-Moode  loi 
inspira  de  cjbbarmans  morceaux  coudus  sous 
le  nom  de  Métamorphoses  du  BrésiL  Grâce 
à  sa  brillante  imagination ,  les  productions 
les  plus  gracieuses  ou  les  plus  éds^taotes  de 
l'Amérique  méridionale  lui  offrirent  d'heu- 
reuses allusions  toujours  précieuses  pour  la 
poésie.  Oa  voit  qu'en  voyageant  dans  ces 
climats  ^  il  a  voulu  marcher  sûr  les  traces 
d'Ovide^  mais  il  ne  suit  cependant  point 
son  modèle' dan$'les  fictions  mythologiques. 
Le  diamant  et  la  topaze,  tejuca,  la  clicie  ou 
la  rose  des  bois,  lui  ont  fourni  de  charmantes 
fictions.  Cette  fleur,  si  bien  décrite  parDa- 
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raô^  et  qui  change  de  couleur  avec  les  heu- 
res du  japr,  prêtait  surtout  à'  d'heureuses 
pensée^»  Une  jeune  habkan te  âea  foré is- voie 
partir  le  guerrier  qu'elle  aime  :  l'atoour  des 
c<>]i3:baits  L'entrame  ;  mais  bientôt  il  doit  re- 
venir, et  la  gloire  sera  la  récompense  du 
sacrifice  qu'il  s'est  imposé.  Ija  guerre  se 
prolonge;  la  jeune  làdicnno  ne  peut  rësiuer 
aux  d<^ui«iirsde  l'absence^  elle  va  se<iontfei' 
la  mwA  :  le.  ciel,  la  change  ei»  rùiier  des 
foré49.  Gqassouj  rentre  bientôt  triomphant- 
dans  Tjlklée;  il  apprend  la  mort  de  sori' 
amante;  on  lui  montre  l'arbuste  charmant* 
qui  s'élève  sur  le  rivage  :  il  baigne  ses 
ileurs  de  larmes.  L'ardent  amour   dont  il* 
est  embrasé  se  communique  encore  à  la 
cltcie  :  une   teinte  de  flamme  anime  les* 
pétales  y  et  chaque  jour  le  guerrier  vient* 
c0nt<unpler  ce  miracle  que  renouvelle  sa 
tendresse. 

Au  nombre  -des  ouvrages  remarquables* 
de  cette  période,  il  faut  mettre  les  œuvres 
poétiques  de  Pereira  de  Souza  Galdas,  ce 
poète  qui  a  donné  une  traduction  des  Psau- 
mies.  Dans  cette  version  des  chants  sacrâ^  on 
trouve  une  noblesse  4[expression,  un  charme 
de  styJc  qui  indiquent  que  Caldas  n'est  point 
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seulement  uu  ha}>ile  tradactear,  mais  qn^it 
doitétre  un  poète  original  :  il  le  prouve  bien- 
tôt. Ses  autres  poésies  sacrées  ont  un  mou- 
vement d'enthousiasme  et  de  grandeur  qui 
entraîne  la  pensée  vers  les  idées  les  p(us 
sublimes;  et  c'est  avec  raison  que  M.  Gar- 
caô  Stokler  met  au  nombre  des  productioDS 
les  plus  belles  de  la  poésie  portugaise  l'ode 
deuxième  à  la  religion.  Les  morceaux  qni 
spnl  intitulés  poésies  profanes  révèlent  en- 
core le  plus  noble  talent;  mais  on  voit  que 
l'auteur  y  est  moins  dans  sa  sphère.  Cepen- 
dant, l'ode  à  l'homme  sauvage  est  égale 
pour  la  poésie  aux  plus  belles  hymnes  sa- 
crées du  même  auteur.  . 

C'est  une  idée  fort  heureuse  qui  lui  a  fait 
composer  le  petit  poème  sur  les  oiseaux , 
que  l'on  trouve  à  la  fin  du  volume.  Dans 
cet  ouvrage  plein  de  charme,  Caldas  se 
plaint  de  ce  que  l'ignorance  déshonorait  a- 
lors  sa  belle  pairie;  et  ce  serait  avec  une 
îoie  bien  touchante  que  de  nos  jours  il  eût 
célébré  ses  progrès. 

Les  notes  du  recueil  sont  dues  à  M.  Garcaô 
Stokler,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  morceau 

>  Il  csi  intitulé  :  j4s  yftes  ,noite  plùlosopkictL. 
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fort  remarquable  sur  la  poésie  hébraïque. 
Le  goût  du  théâtre  est  généralement  ré- 
pandu au  Brésil^  on  trouve  des  salles  de 
spectacle  dans  toutes  les  villes  importantes. 
Il  faut  convenir  cependant  que  l'art  drama- 
tique est  encore  daos  l'enfance^  même  à  Rio- 
de-Janeiro.  Parmi  les  acteurs  des  différens 
théâtres  y  Ton  distingue  plusieurs  hommes 
de  couleur,  et  ils  se  font  Iremarquer  en  gé- 
néral par  la  vivacité  de  leur  jeu ,  par  Tex- 
pressioD  de  leurs  gestes  et  de  leurs  mouve- 
mens.  La  nature  les  a  créés  excellens  mimes; 
l'art  leur-  fera  comprendre  les  ressources 
de  la  déclamation.  Mais  dans  ce  beau  pays, 
qui  se  croit  encore  obligé  d'emprunter  à 
l'Europe  la  plupart  de  ses  usages,  on  s'aper- 
çoit trop  souvent  que  la  comédie  n'est  point 
assez  nationale,  et  que  les  coutumes  de  l'an- 
cien monde  y  sont  rappelées  d'une  manière 
trop  bizarre  pour  qu'elle  soit  exacte.  Les 
Brésilien^  auront  vraiment  un  théâtre  quand 
ils  auront  des  auteurs  nationaux;  alors  ils 
sentiront  ce  que  peut  être  la  vérité  d'une 
représentation   dramatique.    Mais  jusqu'à 
présent  ils  n'ont  que  des  idées  fort  impar- 
faites en  ce  genre.  11  arrive  aussi  que  la 

ï7 
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mise  en  scène  de  plusieurs  tragédies  est 
tellement  singulière  qu'elle  pourrait  aisé- 
ment prêter  au  ridicule.  Mais  un  change- 
ment complet  en  ce  genre  peut  être  opéré 
en  peu  de  temps  par  quelques  hommes  de 
goût  et  par  des  encouragemens  ;  et  d'ail- 
leurs on  sait  fort  bien  qu'en  améliorant  son 
agriculture  et  ses  finances ,  une  nation  voit 
bientôt  s'améliorer  chez  elle  l'éta  t  des  beaux- 
arts.  Au  Brésil,  comme  dans  tous  les  pays 
de  l'Amérique  méridionale ,  on  ne  peut 
avoir  jusqu'à  présent  que  des  espérances  : 
elles  existent ,  elles  se  réaliseront. 

J'ajouterai  ici  que  dans  la  plupart  des 
bourgades  voisines  des  grandes  villes,  on 
exécute  encore  avec  beaucoup  de  pompe 
des  espèces  d'autos  sacrés» 

Les  ouvrages  récemment  imprimés  au  Bré- 
sil ne  me  sont  pas  encore  parvenus ,  et  je 
regrette  vivement  de  ne  pouvoir  en  parlerj 
cependant  un  Bahianois  vient  de  publier  à 
Paris,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  re- 
cueil de  poésies,  que  j'ai  lu  avec  un  vif  in- 
térêt I.  On  voit  que  M.  B.  a  été  l'ami  de 

>  Poesias  qfferecidas  as  scnhores  hrasileira» , 
por  uni  Bahiano,  a  vol.  in-32. 
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FraDcesco  Manoel;  son  style  est  harmo- 
nieux^ élégant  et  pur.  On  se  plaît  à  suivre  ce 
poète  voyageur  dans  les  différentes  contrées 
qu'il  parcourt^  en  se  consolant  avec  les  mu- 
ses,  des  agitations  d'une  vie  errante.  On 
aime  surtout  à  l'entendre  parler  de  sa  belle 
patrie;  et  le  tableau  qu'il  trace  de  la  vie 
paisible  qu'on  peut  goûter  sur  les  rives  du 
Jacuipe  est  plein  de  charmes.  En  l'enten- 
dant parler  de  l'affection  du^  maitre  pour 
l'infortuné  soumis  à  Tesclavage  y  on  éprouve 
le  désir  que  tout  le  monde  comprenne  cet 
appel  à  l'humanité.  Les  poésies  de  M.B.  sont 
pour  la  plupart  connues  au  Brésil;  et  quel- 
ques-unes de  ses  romances,  pleines  de  dou- 
ceur et  de  mélancolie,  sont  répétées  conti- 
nuellement dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes  :  celles  de  Josino  e  MariUuy 
Mivha  lira  Malfadaday  et  tant  d'autres 
chantées  sans  cesse ,  attestent  que  l'auteur 
est  senti  par  ses  compatriotes ,  qui  le  con-> 
sidèrent  avec  juste  raison  comme  un  de 
leurs  premiers  poètes.  M.  B.^dans  ses  odes, 
dans  sesépttres,  montre  qu'il  peut  se  livrer 
au  genre  le  plus  élevé.  Il  est  à  désirer  qu'il 
se  livre  surtout  à  la  peinture  de  ces  contrées- 
étrangères,  si  intéressantes  pour  les  Euro- 
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péens  :  c'est  pettt*étre  ce  qu'on  regrette 
de  ne  pas  trouver  plu»  souvent  dans  son 
recueil. 


CHAPITRE  VI. 

Dn  godrt  deà  BréôUens  pour  la  mndqae. 

Quoique  le  Brésil  n'ait  pas  donne  encore 
à  l'Amérique  de  musiciens  célèbres,  je  pense 
que  c'est  peut-étrç  de  toutes  les  contrées  du 
Nouveau-Monde  celle  qui  est  destinée  à  en 
produire  un  plus  grand  nombre.  La  musi- 
que est  cultivée  da^s  tous  les  états,  ou  plu- 
tôt elle  fait  partie  de  Texistence  chez  le 
peuple^  qui  charme  ses  loisirs  en  chan- 
tant, et  qui  oublie  même  les  ^oins  d'un 
pénible  travail  toutes  les  fois  qu'il  entend 
les  simples  accords  d'une  guitare  ou  «d'une 
mandoline.  Tandis  que  la  musique  de  Ros- 
sini  est  admirée  dans  les  salons,  parce^ 
qu'elle  est  chantée  avec  une  expression 
qu'on  ne  rencontre  pas  toujourfi  en  Europe^ 
les  simples  artisans  parcourent  les  rues  vers 
le  soir  en  répétant  ces  touchantes  madinha^, 
qu'il  est  impqpible  d'écouter  sans  en  être  vi- 
vement ému^  presque  toujours  elles  servent 
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à  peindre  les  rêveries  de  l'amour  y  ses  cha- 
grins ou  son  espoir;  les  paroles  sont  simples, 
les  accords  répétés  d'une  manière  assez  mono- 
tone }  mais  il  y  aquelquefois  tant  de  charme 
dans  leur  mélodie ,  et  quelquefois  aussi  tant 
d'originalité  y  que  l'Européen  nouvellement 
arrivé  ne  peut  se  lasser  de  les  écouter^  et 
conçoit  l'indolence  mélancolique  de  ces  bons 
citadins  qui  écoutent  pendant  des^  heures 
entières  les  mêmes  airs. 

C'est  ordinairement  vers  le  soir  que  com- 
mencent ces  concerts  improvisés;  c'est  alors 
que  des  sons  fugitifs  se  mêlent ,  se  rappro- 
chent,  s'ëlbignenti  et  vous  prouvent  que 
tout  le  monde  se  livre  au  même  plaisir. 
Souvent  l'on  rencontre  des  troupes  nom- 
breuses dé  jeunes  gens  qui  unissent  les  sons 
de  la  'mandoline  à  ceux  de  la  flûte  ;-  leurs 
accords  sont  en  géoétal  peu  variés ,  mais  ils 
sont  toujours  justes  ;  et  ces  airs  simples  ^ 
répétés  avec  tant  de  douceur^  vous  remplis- 
sent d'une  singulière  mélancolie,  surtout 
au  milieu  d'une  belle  nuit  dés  tropiques. 

Jusqu'à  présent,  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait là  perfection  de  la  musique  chez  les 
Brésiliens;  mais  on  peut  diret|a'il  n'existe 
presque  pas  de  solennités  importantes  sans 
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qu'uae  messe  à  grand  orchestre  en  marque 
le  retour,  et  dans  presque  toutes  les  fêtes 
particulières  les  concerts  se  renouvellent. 
On  sent  le  besoin  d'avoir  de  la  musique , 
on  la  désire  sans  cesse,  et  on  l'écoute  même 
quand  elle  est  imparfaite.  Ou  un  goût  sem- 
blable existe  de  grands  musiciens  doivent 
naître  y  et  il  ne  faut  peut-être  que  quelques 
encouragemensdu  gouvernement  pour  trou- 
ver dans  le  Nouveau-Monde  un  Mozart,  ua 
Paësiello  ^  un  Gimarosa.  Dans  la  société,  les 
piano»  se  sont  singulièrement  multipliés, 
quoiqu'on  n'en  fabrique  point  encore  dans 
le  pays  même  :  il  y  a  cinq  à  six  ans  ^  une 
liarpe  était  une  cbose  fort  rare  à  Rio- 
de-Janeiro,  '  ou  à  San-Salvador,- quoique 
cet  instrument  soit  assez  répandu  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Il  existe  à  Eiofjaneiro  un  opéra ,  et  l'on 
jouit  du  même  avantage  à  San-Salvador.  Les 
chanteurs  sont  loin,  comme  on  le  pense, 
d'égaler  ceux  de  l'Europe;  mais  le  temps  les 
améliorera  :  il  ne  leur  faut  que  ces  modèles 
qu'on  trouve  dans  les  endroits  où  les  ef- 
forts de  l'art  se  multiplient  et  concourent 
à  un  perfectionnement  inconnu   par  ton  w 
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ailleurs,  même  quand  le  goût  s'y  ren- 
contre I. 

L'ancienne  chapelle  royale  de  Hio-Ja- 
neiro  offrait  d'excellena  modèles  à  suivre. 
Le  célèbre  Portogallo  y  dirigeait  un  or- 
chestre noml^reux,  et  l'on  pouvait  se  croire 
transporté  au  milieu  de  rharmonieuse 
Italie. 

Parmi  les  beaux-arts,  la  musique  est  doue 
celui  vers  lequel  les  Brésiliens  se  sentent  ]e 
plus  vivement  appelés.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler cependant  que  le  séjour  des  artistes 
français  appelés  à  Rio-de-Janeiro  n'ait  exer- 
cé une  très-heureuse  inâuence  dans  cette 
capitale.  MM.  Taunay,  Pradier,  Grangean, 
ont  fait  Sentir  quelle  était  la  route  à  suivre 
pour  que  la  peinture  et  l'architecture  arri- 
vent à  un  état  plus  florissaut.  Tout  le  monde 
connaît  les  beaux  tableaux  de  M.  Tamiay. 
On  a  admiré  uaguère  au  Panorama  les  tra- 
vaux; de  ses  61s  unis  à  ceux  de  M.  Romy  : 
M.  Pradier  a  fait  eonnaî^re  la  gravure.  Enfin^ 
parmi  plusieurs  édifices  dont  s'est  enrichi 
B.io-de-Jaueiro ,  grâce  à  M^  Grangean,  on 

1  V'oyez  sur  les  tnnsîcieitf  lès  pin»  célèbres  do 
Brëflit  rouw«ge  do  M.  Ad.  Balbi. 
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distingue  un  théâtre  d'un  effet  remarqua- 
ble. Il  est  heureux  pour  les  Frauçai^  d'avoir 
donné  aux  Brésiliens  la  première  impulsion 
vers  le  goût  des  heaux-arts.  • 
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CHAPITRE  VIL 


ORATEVRS   HISTORIENS  BRESILIEHS. 


Manoel  de  Moraes,  Rocha  Pitta,  Azeredo. 

Si  l'on  considère  le  peu  de  moyens  qae  les 
Brésiliens  avaient  autrefois  de  se  livrer  aux 
lettres,  on  sera  surpris  du  nombre  d'hommes 
distingués  qu'ils  eurent  dans  le  dix^septième 
et  le  dix-huitième  siècles ,  en  mettant  à  part 
les  poètes  et  les  historiens  :  j'en  citerai  qud- 
ques-uns.Àngelo  dosReis,  né  dans  l'intérieur 
de  la  capitainerie  de  Bahia ,  devint  un  des 
plus  célèbres  élèves  de  Yieira,  et  mourut 
en  1733  9  alors  qu'il  parcourait  l'intérieur 
comme  missionnaire. 

Ruperto  de  Jésus ,  né  au  bourg  d'Igua- 
rassou,  dans  la  capitainerie  dePernambuco, 
en  1644  9  professa  à  Rio-de-Janeiro^  et  de- 
vint un  des  plus  grands  prédicateurs  de  son 
temps  :  il  mourut  à  Bahia  en  1708.  Jacob 
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ùe  Ândrade  Velosino,  né  à  Pernambuco, 
de  la  même  province,  passa  à  Amster- 
dam y  où  il  exerça  la  médecine  avec  le  plus 
grand  succès;  il  publia  des  ouvrages  de  con- 
troverse. Je  mettrai  au  nombre  des  hom- 
mes célèbres  un  auteur  qui  vit  le  jour  en 
Amérique,  mais  loin  de  ces  contrées;  c'est 
le  fameux  Antonio  de  Léon ,  né  au  Pérou  ^ 
vers  i65o^  de  parens  portugais.  Il  a  donnée 
comme  on  sait,  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  sou 
Epiiome  de  la  bibliotheca  orienialy  occi-^ 
deniaL  Enfin,  Eusebio  de  Matos,  mort  en 
i6gs&;  et  Lourenço  Ribeiro ,  ne'  à  Cutigipe, 
s'illustrèrent  dans  la  chaire,  et  laissèrent 
des  écrits  estimés. 

Je  pourrais  nommer  ici  un  assez  grand 
nombre  d'auteur  nés  au  Brésil  qui  se  sont 
occupés  à  retracer  l'histoire  de  ce  beau  pays. 
Mais,  continuellement  resserré  dans  mon 
cadre,  il  m.e  serait  difficile  de  les  faire  con- 
naître même  rapidement.  Après  avoir  été 
d'intrépides  voyageurs,  les  Brésiliens  ont  été 
souvent  d'intércssans  historiens.  Malheureu- 
sement, comme  l'attestent  les  biographes, 
toutes  leurs  relations  n'ont  pas  vu  le  jour, 
et  sans  doute  les  amis  de  la  littérature  doi- 
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v6Qt  vivement  regretter  la  cessation  com- 
plète d'un  travail  qui  devait  faire  connaître 
une  grande  quantité  de  détails  curieux  sur 
l'Asie,  l'Afrique  et  le  Nouveau-Monde.  Le 
premier  volume  de  cette  collection  fat  mis 
sous  presse  en  1795  >,  mais  il  ne  parut  point, 
et  probablement  qu'une  foule  de  mémoires 
curieux  fournis  par  des  Brésiliens  ne  purent 
voir  la  lumière.  Il  serait  digne  du  gouver- 
nement de  continuer  ces  anciennes  reclier- 
ches,  et  de  tirer  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques les  document  qui  y  ont  été  entasses. 

On  doit  sans  doute  considérer  comme 
l'historien  le  plus  ancien  du  Brésil  Manoel  de 
Moraes,  né  à  Saint-Paul ,  au  seizième  siècle. 
Il  fut  d'abord  jésuite ,  mais  bientôt  il  aban- 
donna cet  ordre  ^  et  il  a  donné  une  histoire 
de  l'Amérique^  dont  Jean  de  Laet  a  tiré  des 
choses  fort  importantes. 

Mais  l'homme  le  plus  remarquable  par 
l'importance  et  le  nombre  de  ses  documens 
est  sans  contredit  Rocha  Pitta.  Il  naquit 
àBahia  en  1660,  et  mourut  en  1788.  Son 
ouvrage  intitulé  Histoire  éC Amérique  ren- 

^  M.  Corre<i  de  Serra.  Coup  d^œil  sur  Tétat  des 
sciences  et  des  lettres  parmi  les  Portugais. 
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ferme  sur  le  Brésil  une  foule  de  détaik  iii'^ 
connus  à  Barlœiis  et  à  Pison  ;  mais  il  faut  ie 
lire  cependant  avec  une  sorte  de  circonspec- 
ttoo ,  car  il  admet  certains  faits  merv^ïfietix 
que  son  imagination  vire  et  Tcsprit  de  l'é- 
poque lui  ont  fait  regarder  trop  souvent 
comme  dignes  d'une  foi  entière.  C'est  lui 
sans  contredit. qui  donne  Iq$  détails  les  plus 
importans  sur  cet  empire  de  noirs  iadépeu* 
dans  formé  au  sein  du  Brésil  sous  le  nom  de 
Palmarès*  Dumoorier,  dans  son  voyage,  m'a 
paru  traiter  cet  liistorien  avec  trop  de  ^* 
vérité* 

Un  auteur  beaucoup  plus  moderne  a 
brillé  dans  une  capitainerie  féconde  en  évé- 
nemens  hietoriques ,  mais  il  s'est  contenté 
de  retracer  l'histoire  du  commerce ,  eu  je« 
tant  un  €oup  d'œil  sur  le  sort  des  Indiens  : 
je  veux  parler  de  M.  de  Àseredo  Coutinho, 
évéque  de  Pernambuco ,  prélat  estimé  par 
ses  travaux  littéraires  et  par  sa  conduite 
privée.  Il  a  donné  un  Essai  politique  sur  le 
commerce  de  •  Portugal ,  dans  lequel  t>n 
pourrait  souhaiter  des  détails  plus  circons- 
tanciés, mais  qui  renferme  des  vues  philo- 
sophiques sur  certaines  tribus  d'indigènes. 
On  voit  que  M.  de  Azeredo  avait  bien  com- 

17.. 
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pris  le  génie  particulier  de  rAmérîcain, 
quand  il  dit  : 

«  L'Indien  né  dans  une  liberté  absolae ,  dans 
une  indépendance  complète  et  sans  antres  besoins 
que  ceux  auxquels  les  bras  suffisent  pour  se  saus- 
faire  promptement,  regarde  tous  les  hommes 
comme  lui ,  il  s*habitue  difficilement  aux  idées  de 
soumission ,  aussi  nVt-il  point  le  courage  de  com- 
mander aux  autres  '.  » 

Il  existe  plusieurs  autres  ouvrages  histo- 
riques publies  par  des  Brésiliens^  mais  \\s 
ne  sont  pas  venus  à  ma  connaissance,  ou 
la  patrie  de  leur  auteur  n'est  pas  toujours 
suffisamment  connue  pour  les  classer  ici. 

Disons  un  mot  des  feuilles  périodiques 
qui  paraissent  au  Brésil.  On  doit  sentir  com- 
bien cette  branche  de  la  littérature  peut 
avoir  d'influence  dans  un  empire  naissant, 
où  les  distances  sont  si  difficiles  à  parcourir, 
et  où  il  devient  chaque  jour  plus  indispen- 
sable de  faire  connaitre  ce  qui  se  passe  dans 
les  principales  capitaineries. 

Depuis  quelques  années  le  nombre  des 

X  Cet  ouvrage  se  troiji^e  traduit  à  la  suite  du 
Voyage  de  Bouvgoîng. 
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journaux  s'est  accru  à  Rio-de-Janeiro  et  à 
San-Salvador  ;  en  général ,  il}  sont  faits  avec 
assez  de  soin,  mais  ils  s'occupent  presque 
exclusivement  de  rappeler  les  événemeus 
politiques^  qui  agitent  l'Europe.  Il  serait  à 
souhaiter  que  le  Brésil  devînt  plus  essen- 
tiellement l'objet  de  leurs  réflexions.  J'ai 
lu  cependant  des  articles  remarquables  sur 
la  situation  du  pays. 

Pour  la  littérature,  et  sur  tout  pour  les  scien- 
ces,  il  serait  vivement  à  désirer  qu'il  s'éta- 
blit un  journal  hebdomadaire,  où  seraient 
consignés  les  mémoires  curieux  qu'on  enver- 
rait des  provinces,  de  même  queles  traditions 
orales  qu'on  serait  chaque  jour  à  même  de 
recueillir;  par  cemoyen^  non-seulement  les 
productions  naturelles  seraient  mieux  con- 
nues, et  le  commerce  pourrait  s'en  enrichir, 
mais  on  finirail^  aussi  par  avoir  des  notions 
du  plus  grand  intérêt  sur  les  peuples  sauva- 
ges qui  habitent  encore  cette  vaste  portion 
de  l'Amérique  du  sud.  Les  habitans  de  l'in- 
térieur viennent  sans  cesse  sur  le  bord  de  la 
mer  pour  y  faire  des  échanges  :  il  faudrait  les 
interroger,  et  ne  négliger  aucune  tradition 
intéressante,  même  quand  elles  ne  satisfe-* 
raient  pas  entièrement  l'homme  instruit.. 
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Ce%i  aimi  que  jç  me  rappelle  avoir  lu 
daoft  un  des  numérot  de  Tidade  ^Oiiro  on 
morceau  exirémemeàt  curieux  sur  les  sau- 
vages du  Rio-Doce^  et  sur  la  maaière  dont 
on  avait  .essayé  de  les  soumettre  :  malheu- 
reusement de  semblables  récits  sont  beau- 
coup trop  rares,  et  l'on  ne  coanah  guère  le 
Brésil  que  par  les  relations  qu*ont  pubYie'es 
des^ëtrangers.  Le  style  de  quelques  jonr- 
naux  politiques  est  fort  remarquable. 
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CHAPITRE  Vm. 

GEOGRAPHIE,   VOYAGES,   etC. 

Le»  Portugais  ont  porté  dans  le  ^Nouveau- 
Monde  leur  goût  pour  les  explorations  aven- 
tureuses :  malheureusement,  comme  je  l'ai 
dit,  une  administration  inquiète  et  soup- 
çonneuse ne  permettait  point  toujours  la 
publication  de  ces  voyages  qu'on  faisait 
continuellement  dans  Tintérieur  pour  ob- 
tenir la  connaissance  des  terrains  aurifè- 
res. Ces  relations^  tout  imparfaites  qu'elles 
étaient,  seraient  devenues  d'une  grande  uti- 
lité pour  écrire  l'histoire  du  pays;  en  gêne- 
rai, elles  étaient  enfouies  dans  les  archives 
de  la  vice-royauté ,  ou  dans  les  bibliothèques 
des  dififéreDs  monastères  où  il  devenait  assez 
difficile  d'en  obtenir  la  publication.  Quoi- 
qu'on ait  peut-être  exagéré  le  nombre  de 
cesdocumens,  il  en  est  de  vraiment  précieux; 
les  cartes  qu'on  leur  a  jointes  sont  souvent 

..17 
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d'ane  bonne  exécution  ;  j'en  ai  vu  plusieurs 
entre  les  mains  de  divers  particuliers ,  et 
dans  les  bibliothèques'publiqnes;  il  serait  à 
désirer  qu'elles  ne  restassent  point  manus- 
crites. 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède 
une  de  ces  relations  originales  qui  ont  été 
évidemment  écrites  sur  les  lieux  ^  et  qui 
sont  souvent  y  grâce  à  leur  naïveté ,  plus 
utiles  que  des  ouvrages  où  la  science  im- 
parfaite de  ce  temps  eut  montré  son  in- 
fluence. Le  manuscrit  dont  je  veux  parler 
est  intitulé  Roteiro  do  Brusili,  et  contient 
surtout  des  détails  curieux  sur  les  tribus  in- 
digènes; on  peut  y  puiser  des  connaissances 
générales  sur  la  situation  statistique  du  pays 
vers  le  dix-septième  siècle;  on  y  rencontre 
encore  des  détails  curieux  qu'on  trouve  ra- 
rement dans  d'autres  voyages.  Parmi  ceux- 
ci  je  citerai  un  fait  tout  à  la  fois  bizarre  et 
cruel;  qui  semble  avoir  été  particulier  à  la 

'  Je  donne  ici  le  tiire  complet  :  Roteiro  gérai 
com  largos  informew.oès  de  toda  a  costa  que  per^ 
tence  a  estado  do  BrazU  e  a  descripcae  de  mtUtos 
lugares  d'elle  especialmente  de  Bahia  de  todos  os 
santos,  no  8,172. 
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nationla  plus  considérable  dùBrësil.  L'auteur 
du  Eoteiro,  aprèsavoir  donnéunelongue  des- 
cription des  mœurs  desTupinambas^ajoute, 
en  parlant  de  l'anthropopbàgie  de  ces  peu- 
ples, qu'ils  ne  tuaient  pas  toujours  leurs  pri-- 
sonniersà  l'issue  des  batailles, mais  qu'ils  les 
conservaient  pour  les  faire  sacrifier  à  leurs 
en&ns,  qui  changeaient  alors  de  nom  et  se 
trouvaient  revêtus  de  la  noblesse  àpparte« 
nant  au  guerrier.  A  côté  de  cette  horrible 
coutume,  l'auteur  en  cite  une  autre,  que  je 
dois  rapporter  ici ,  puisqu'elle  indique  toute 
la  vénération  de  ces  peuples  barbares  pour 
ceux  qui  jouissaient  des  inspirations  poéti- 
ques. Ces  êtres  privilégiés  pouvaient  aller 
au  milieu  des  ennemis  de  la  nation  sans 
qu'on  osât  leur  faire  aucun  mal  :  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  confier  à  toutçs  les  tribus. 
L'éloquence  et  les  idées  poétiques  de  ces 
premiers  habitans  du  Brésil  seront  du  reste 
l'objet  d'un  examen  particulier  dans  l'ou- 
vrage dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  et 
qui  roule  sur  la  poésie  de  tous  les  peuples 
sauvages. 

Parmi  les  ouvrages  de  statistique  qui  ont 
paru  au  Brésil,  il  en  est  un  surtout  qui  a 
fixé  l'attention  des  savans,  et  qui  leur  a  été 
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dl'me  utilité  véritable.  Je  yeux  parte*  de 
la  Co90ffufi€  hrésHM/Bmie  da  père  Manoel 
Ajred  do  Casai  i. 

U  e4t  été  viyeBkent  à  désirer  q«e  cel 
imporiant  travail  donnât  im  piti»graad  nom- 
bre de  détails  intâretaons;  la  lecture  n'en 
convient  gaère  qa'atix  personnes  exdosi^ 
vement  livrées  aux  recherches  ^éf^graiphi- 
qafis ,  et  ces  personnes  penvoit  se  plahi&« 
qo*on  n'ait  pas  joint  des  cartes  géographie 
qnes  à  fouvrage,  ponr  l'intelligeDce  du  texte. 
Toutefois  y  les  services  rendus  à  la  science 
par  M*  Manoel  Ayres  do  Cazal  sont  encore 
fort  grands  y  et  l'on  doit  se  rappeler  avec 
reooonaissance  que,  le  premier,  il  a  décrit 
d'une  manière  moins  incertaine  ces  deux 
inimenaesprovinces  du  Brésil  désignées  sons 
le  uom  du  Para  et  du  Mato^rosao.  Cette 
dernière  capitainerie  était  peut-être  encore 
moins  connue  que  le  vaste  pajs  baigné 
par  le  fleuve  des  Amazones,  et  cependant 
elle  égale  en  étendue  la  Germanie  entière: 
non-seulement  elle  recèle  dans  son  sein  ks 
sables  aurifères  les  plus  riches ,  les  pierre- 
ries les  plus  précieuses,  mais r ses  immenses 

*  J'ignore  si  cet  aateor  est  brésilien. 


forâu  eeryeai  d'asile  à  une  foale  de  tribus 
dont  ou  ne  çopnait  guère  que  le  nom  1 . 

Il  paraît  que  M.  Ajres  do  Cazal  a  tâché 
d'avoir  k  sa  disposition  tous  les  documens 
fournis  au  gQUVernement  par  les  oiBcîers  ci- 
vils, el  qu'il  a  entrepris  defréqnens  voyages 
pour  les  obtenir X)n  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  fait  plus  souvent  part  de  ses  propres  ob- 
servations^ et  qu'il  s'en  soit  tenu  à  une  no- 
menclature aride  de  villes  et  de  villages , 
sans  s'oQCuper  beaucoup  de  ceux  qui  les 
habitent.  Son  ouvrage  ne  manque  point 
d'ordre  j  quoiqu'il  règne  peu  de  méthode 
dans  le  style.  L<  plan  est  aise  à  fiaiire  con- 
naître ,  et  je  l'indiquerai  en  quelques  mots. 
Après  avoir  donné,  dans  une  rapide  intro« 
duction,  des  notions  générales  sur  l'h^istoire 
politique  et  sur  l'histoire  naturelle  du  Bré- 
sily  il  parle  un  moment  des  peuples  sauvages 
qui  l'habitent  encore ,  et  là,  comme  dans  ce 
qui  précède,  ses  documens  laissent  beaucoup 
à  désirer  j  il  passe  immédiatement  à  la  des-» 
crîption  particulière  de  chaque  capitainerie, 

'  J*ai  donné  la  traduction  des  chap.  consacres 
à  ces  deux  capitaineries  dans  les  Nouy.  Ann.  des 
Yoy.  de  MM.  Eyriès  et  Maltebrun. 
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et  le  même  planJe guide  partout.  Avant  de 
parler  de  chaque  TÎUe  et  de  cliaque  bour- 
gade, il  consacre  un  article  particulier  à 
rhistoircy  à  la  géographie  générale    des 
montagnes,  des  fleuves ,  des  lacs.  Il  s'occupe 
ensuite  de  présenter  quelques  rapides  do« 
cumens  sur  la  botanique ,  la  zoologie  et  la 
minéralogie.  Si  l'espace  me  le  permettait, 
je  pourrais  faire  connaître  la  manière  dont 
il  décrit  y  on  verrait  aisément  que  ce  n'est 
point  un  homme  initié  aux  mystères  de  la 
science;  mais  il  ne  manque  point-  ordinai- 
rement d'exactitude,  et  cette  exactitude 
est  poussée  bien  loin  pour  les  étrangers  dans 
les  détails  géographiques!,  où  il  ne  fait  pas 
grâce   du   moindre   édifice  consacré  aux 
nombreux  ordres  de  moines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  plais  à  le  répéter 
ici  :  l'ouvrage  de  M.  Ayres  do  Gazai  a  rendu 
un  service  éminent  à  la  géographie;  plu* 
sieurs  voyageurs  s'en  sont  servis  avec  avan- 
tage; on  le  voit  surtout  dans  l'ouvrage 
de  M.  Henderson. 

M.  Adrien  Balbi  indique  comme  devant 
paraître  nécessairement  un  ouvrage  de  la 
plus  haute  importance.  Il  portera  le  titre 
de  Geografia  statisdca  do  BmsiL  II  doit  se 
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composer  de  sept  à  huit  volumes  îd-8,  et 
l'auteur,  l'abbé  N.  N. ,  a ,  dit-on ,  parcouru 
presque  toutes  les  capitaineries  qu'il  décrit. 

Le  voyageur  le  plus  remarquable  qui 
soit  né  au  Brésil  est  mort  il  y  a  peu  d'années, 
et  l'a  publication  de  ses  ouvrages  offrirait 
im  bien  vif  intérêt^  mais  rien  n'annonce 
qu'elle  doive  avoir  lieu.  M,  Alexandre  Ko- 
driguez  Ferreira  a  parcouru  en  philosophe 
et  en  naturaliste  les  immenses  provinces  du 
Para  et  du  Mato-Grosso,  et  il  a  recueilli 
sur  ces  contrées  si  peu  connues  des  détails 
d'une  haute  importance.  On  sent  tout  l'in- 
térêt que  doit  avoir  la  Relation  d'un  voya- 
geur 1  qui  a  visité  tant  de  tribus  ignorées 
jusqu'alors. 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans 
rappeler  que  les  Brésiliens  n'ont  pas  besoin 
de  quitter  leur  pays  pour  rendre  au  monde 
savant  les  plus  grands  services.  Par  eux^ 
non-seulement  le  l^ouveau -Monde ,  mais 
l'Afrique  peut  être  bien  mieux  connue.  Il 
serait  vivemenl  à  désirer  que  l'élude  de 

s  Ta  liste  de  ses  ouvrages  est  immense.  F'ojrez 
Fart,  qui  lui  est  consacré  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisboime. 
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diverses  langues  africaines  occupât  des  gens 
instroiis,  qui  auraient  sous  cerapport  les  plus 
grandes  facilités.  Je  sais  que  M.  Lucio ,  bi- 
bliothécaire de  la  bibliothèque  publique 
de  San-SaWador,  avait  appris  plusieurs 
idiomes  en  interrogeant  des  noirs  y  et  en 
comparant  leurs  réponses;  la  publication 
de  ses  travaux  serait  sans  doute  d'un  haut 
intérêt  pour  les  orientalistes. 

De  combien  les  naturalistes  européens 
peuvent  être  rràevables  aux  savans  du  Bré- 
sil! que  d'obsenrationi  importantes  doit 
fournir  ce  beau  jardin  botanique  établi  près 
de  Rio*de* Janeiro  !  là,  les  végétaux  de  l'A- 
frique et  de  TAsie  viennent  ^acdimater 
insensiblement  pour  enrichir  le  Nouveau- 
Monde;  et  Ton  ne  peut  signaler  sans  admi- 
ration ce  lieu  enchanté,  où  tout  ce  qui  est 
offert  aux  regards  rappelle  des  idées  de 
richesses  et  de  bonheur,  en  montrant  dans 
un  avenir  peu  éloigné  la  prospérité  de  Fa- 
griculture. 

Sans  doute  il  me  serait  doux,  après  avoir 
tracé  un  tableau  rapide  de  l'état  de  la  lil- 
térMure  au  Brénl,  de  faire  Gonaaitre  les 
savans  qui  honorent  ce  pays,  nais  ce  serait 
dépasser  les  bornes  qui  me  sont  imposées; 
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qu'il  me  sufiiSG  de  dire  que^  grâce  à  d'ha- 
biles professeurs,  aux  écoles  et  aux  biblio- 
tlièques  nouvellement  fondées,  le  Brésil 
peut  parvenir  à  une  haute  prospérité  dans 
l'étude  des  sciences. 


FIN. 
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NOTES. 


Plusibvks  aatenrs  se  sont  même  exercés  à  com- 
poser des  morceaux  qui  sont  également  latins  et 
portugais,  P^ge  4* 

Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  morceaux ,  }e 
me  contenterai  d'en  rapporter  un  très-court  :  c'est 
Féloge  de  la  làngne  portugaise,  par  Manoel  Sererim 
de  Faria  : 


I  0  qann  glorioiaf  mémorial  pnUieo  coiMid«nmdo  «jaaoto  vak* , 
Dobilifâma  lÎDgna.  Cum  tua  frcundia  exeeiuTamente  dm  proroeac  es- 
ôtM*  inflamail  qoam  altai  vietoriaa  procuras.  Quam  celebrea  trium- 
phoa  iperaa ,  quam  etoellentea  fabricas  fundas ,  quam  perrenas  Aniai 
oaatigatf  quam  fevooea  imolencias  rigoroaamente  domai,  manifiiaBdo 
de  pnwa  et  de  meiro  tantas  eleganciailatinaf.  • 

n  faut  en  excepter»  toutefois ,  le  fragment  d'un 
poème  sur  l'occupation  de  TEspagne  par  les  Ara- 
bes ,  page  4* 

Voici  cet  ancien  monument  de  la  littérature 
portugaise  ; 

0  Rouço  da  cava  impria  de  tal  tanha 
A  JuUamet  horpas  a  saa  grey  daniubM, 
Que  em  lembra  e6  oa  netoa  de  agar  foroeainhot 
Hal  aiimaroD  praamada  fioanha 
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Ca  »nia,  et  miph  com  bait»  campanha 
De  jaso  da  aina  do  MiramoBno 
Co  fidça  iofiBiçein ,  et  preste*  maligno 
De  eepta  aduxenm  io  solar  de  E^anhit 

B  perqne  era  força,  adarre ,  et  foçado 
Da  Betica  A|mkia,  e  o  wo  Caiteval 
O  CoDde  per  encha,  e  pro  comunal 
Em  terra  oeencreos  poyarom  a  saapado 
Et  Gibraltar,  maguer  que  adordado 
et^eo  eompridouro  per  aaa  deleptom. 
Pelo  fusodeto  aem  algo  de  afom 
PreAo  foy  d'elles  entrado  et  filbado. 

Et  os  ende  filhados  le  «es  à  verdade 
Os  host|8  sedentos  do  sangue  de  oDJadoa 
Heteroli  catelo  après  de  rendadoe. 
Sem  esguardarem  à  seizo  nem  idade 
Et  tendo  atîmada  a  tal  craeldade 
O  templo  e  orada  de  deos  prolanarom 
Yoltando  em  mesquita  hu  logo  adorarom 
Sa  besta  maibnia  a  medés  maldade. 

O  gasa,-  et  assaltô  que  os  da  alevona 
Tramarom ,  per  voltos  de  algos  sayoms. 
Co*  os  dous  ahkiiraDtes  da  hoste  xnandoms 
Quedarom  com  forta  soberba  et  folia. 
Et  algeùras  que  o  medés  temia 
Per  ter  a  malexa  cruenta  sabuda 
Handou  mandadeyro  corne  era  teuda 
A6  rouzom  do  rey  queeuToledo  sia. 

Ce  morceau,  rapporté  par  Fana,  a  été  trouvé 
dans  le  chàuaa  ^le  Louzan ,  pris  par  Sanche  I«ry 
vers  Fan  1 187.  L^hamidité  l'avait  tellement  endom- 
magé ,  qu'on  n'en  a  pu  lire  que  quatre  octaves  que 
j'offre  ici.  Quelques  personnes  l'attribuent  a  Rodri- 
gue, dernier  roi  des  Goths;  je  crois  devoir  rapporter 
le  jugement  qu'en  porte  le  savant  M.  Raynouard. 

A  Un  examen  approfondi  du  langage  dans  lequel 
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les  fragmens  de  ce  poéirie  dont  écrits  pe  me  per- 
met pas  de  lui  assigner  une  liaule  anUquké^  on  n'y 
remarque  point  les  signes  cfui  caraciénseul  les  mo- 
numens  liltéraiies  des  doi»iéme  et  treizième  siècles, 
où  se  trouvent  des  formes  romanes^  <|D'on  cherche* 
rait  en  yaiu  dans  les  yets  de  ce  fragment.  »  Gram. 
rom.  Disc>  pnH.,  page  4^. 

J^ai  copié  le  moroeao  entier  dioBs  Tânvrage  de* 
M.  de  Balbi,  qnidonne  Texplfcation  àes  vieux  mois 
par  les  modernes.  M.  de  Sismondi  ne  rapporte  pas 
la  troisième  strophe  du  fragment ,  mais*  H  donne  la 
traduction  du  passage  qull  transcrit.  Be  même  que 
Fabbé  Andréa ,  il  ne  croit  pas  qn'oii  piàsse  lui  assi- 
gner la  hante  antiquité  qu'on  lui  accorde.Vojr.  LUi. 
du  midi,  t.  i  ii^  p.  a64> 

Analogue  de  la  langue  romane ,  elle  a  quelque- 
fois la  naïveté  dti  kmgage  si  poétiqu»  des  trouba- 
doursy  p.  8. 

Les  rapports  du  portugais  avec  la  langue  romane 
ont  été  bien  prouvés  par  M.  Raynouard.  Je  donne- 
rai ici,  d'après  lui, une  pretiveincontesiable  de  cette 
analogie,  qu^ii  éublît  également  pour  Pespagnol  et 
pour  ritalien.Cest  une  petite  pièce  charmcinte  de 
Camoens  traduite  dans  la  langue  des  troubadours. 


PwiugéU$, 

Da  lindeia  tcmm. 
Dama  ^aem  a  vè  , 
ImposfliTel  hè 
Que  gnardar  se  poua. 
S«  fas  laata  mÔMa 
Ver  vos  hum  so'dia 


Langue  des  troubadours. 

De  «oladaau  TOrtra 
Donma  <|ui  la  Te, 
Impoasibil  es 
-  Que  guardar  «e  pan» 
Si  fas  tanta  cfich» 
Vers  TM  un  sol  dia , 


Quem  nù  guardaria  i  >        Qui  se  gmrdma 


Portugais. 

Melbor  devé  aer 
N'eue  avenmrnr 
Ver,  et  naô  guardar 
Que  gpiardar  e  irer. 
Ver,  e  da£nder 
Muîto  bom  séria , 
Mat  quem  podria. 


Langue  des  troubadourtu 

Methordeu  eaaer 
Eb  «Il  aveatorar 
Veter  e  no  guardar 
Que  guardar  e  vexer 
Veser,  e  d^efendi» 
Molt  boa  teria, 
Mas  qdi  poiria. 


Et  l'on  trouver«i  plus  loin  ces  morccoux,  qui  uouti. 
oui  été  transmû  par  Faria ,  etc. ,  page  6. 

Voici  la  chanson  de  Egai^  Moniz  Coelho ,  qui 
vivait  sous  le  régne  d'Alphonse  Henriquez»  mori.en 
1 185.  M.  Simonde  de  Sismondi  indique  celle-ci  et 
les  autres ,  mais  ne  les  rapporte  pas,  et  il  dit  avec 
raison  que  Faria  lui-même  ne  pouvait  pas  les  com- 
prendre : 


Fincaredes  bos  em  bora 

Tam  eoitada 
Que  ei  boyme  por  Al^iC&ra 

De  longada 
S«i<ae  G  mlto  demeo  corpo. 

Vas  ei  nom 
Cà  oe  çoeeoa  Toé  fiea  morto 

OcenMjoia. 
Sejpensades  que  ei  me  tô 

No  lo  peoMdes 
Que  esk  to*  chMtado  eM& 

A  nom  me  vedes 
1M  jaaido  «f|  mei  amar 

Em  vos  aeara 
Crrenhas  tendes  d'espelhar 

▲  loaiaCara 
Nom  farom- estes  meis  olbos 

!fdabesso 
Que  eigpraviasem  <m  meii  dolos 

Da  compeço 


If  as  se  ei  for  pera  mondego 

Pôle  la  yb 
CaruUias  me  fa^om  cego 

Como  ei  aô 
Se  das  penas  de  amorio 

Que  ei  retouçol 
Me  figerem  tomar  frio 
Como  ei  «uço 
Amademe  se  queredes 

Come  luseo 
Se  nom  torvo  me  acharcdes 

A  mui  fusco 
Se  me  bos  a  mi  leixardes 

Dois  me  garde 
Nom  asmeys  vos  de  queymardci 

Isio  que  arde 
Hora  nom  leixedes  nom 

Ca  sois  garrtda 
E  se  nom  CrislelciaoB 

Fec  ioha  vida. 


Le  poète  avait  composé ,  dit-on ,  celte  chanson 
pour  prendre  congé  de  dona  Violante^  dame  d*lion- 

...17 


6o6  ROTES, 

near  de  la  reine  Mal&lda.  M.  de  Balbi  cite  un 
fragment  de  chanson  anonyme ,  encore  antérieur, 
on  le  croît  de  \i\i\  elle  est  beaucoup  plus  facile 
à  comprendre  que  la  précédente  : 


No  flgueyral  figueyredo 
A  no  figueyral  entrey 
Seb  DÎnas  en  cooiràra 
Seit  ninw  encoolirey 
Pera  eiias  andàra 
Para  oUm  andey. 


Lhorando  as  asdiàni 
Lhorando  as  achct 
Logo  Ibes  pescudàra 
Logo  Ibei  peacudej. 
Quem  as  maltratèn 
T  a  tom  mala  ley. 


Voici  un  couplet  de  la  chanson  d^Henriqnex  à 
sa  femme,  laii.  *- 

\  Tinhe  raboa,  non  tinhe  raboa 

Tal  a  tal  ea  monte  ? 
Tinharedeame,  non  tinharedesme 
De  la  vinhensdes  de  ca  filharedea 
Cà  amabia  tudo  en  soma. 

On  trouve  dans  M.  de  Balbi.  deux  sonnets  attri- 
bués à  Alphonse  IV,  mort  en  iSSy.  Il  rapporte  éga- 
lement des  vers  de  O.Pedro,  frère  du  roi  D.  Duarte, 
mort  en  i43.rai  trouvé  de  nombreux  fragmens  des 
oeuvres  poétiques  de  ce  prince  dans  Touvrage  iuti* 
tuié  :  Collaccaô  dos  Documentas  que  se  apontaê, 
nostres  tomos  dos  Memorias  para  vida  del  rey  D, 
Joan  I,  par  Soares  de  Sylva  ^  elles  ont  été  copiées 
sur  le  Concioneiro  deResende,  et  ces  poésies  offrent 
un  vif  intérêt^  elles  roulent  sur  des  sujets  moraox, 
teb  que  le  mépris  des  choses  humaines ,  le  cas  qu'il 
faut  faire  des  dignités,  de  la  beauté,  de  la  force 
corporelle,  etc. 
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IjCS  chants  de  dooleor  du  poélei  se  répandirent 
après  sa  mort,  page  32. 

Voici  cette  chanson  qui  causa  la  mort  de  Macias: 
îe  copie  la  traduction  qui  en  a  été  donnée  par 
M.  de  La  Beanmellé^le  morce<|u  qu^ii  rapporte  ^[a- 
lementa  été  rectifié  diaprés  les  judicieuses  indica- 
tions de  M.  DubenZy  employé  à  la  Bibl.  royale.Cest 
un  monument  curieux  de  la  naïveté  de  la  littérature 
hispano-portugaise.  Le  traducteur  a  su  ^sonserver 
la  mesure  et  la  coupe  de  vers  de  Foriginal. 

ÉtoDoéf,  pleina  de  doutear, 
Oyant le  brah  de  metehidiief, 
YoalesaaToir  qaei  maUieur 
H'aecable  de  telles  peines. 
Cessez,  ô  ftauz  amis  I 
Cesses  to«  questions  vaines. 
Toujours  dirai  ee  que  dis:  ^ 

J'eus  tort  ayant  des  pensées  J* 

Pour  trop  hautes ,  insensées. 

Ai  voulu ,  dans  mon  orgueil  ', 
Atteindre  le  bien  suprtme  ; 
«->  Et  vais  descendre  au  cercueil, 

Et  ma  misère'est  extrêmoi 
M  au  en  vain  suis  malheureux,  >> 

Tant  plus  sooAre  et  tant  pins  aime. 
Chu  dans  un  abîme  affreux , 
Le  toi  remonter  désire. 
Dût  saVechute  être  pire. 

Pour  n  peu  d'allex  gémir. 
Bien  plus  grande  est  ma  faiblesse, 
Kt  mourrai  du  seul  désir 
D'aggraver  mal  qui  me  blesse. 
Las  ODc  plus  ne  dois  la  voir  I 
Ne  "plus  voir,  aimer  sand  cesse, 
Tel  dettin  a  pu  19'éohoir  1 
Cil  qui  vécut  dans  les  chaînes 
Doit  mourir  aux  mêmes  peines. 
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Km  9mt»mA  ettdialMr 
Ad  douteote etpéraiiee 
Q««  num  cour  ne  pot  dooner 
k  me*  ywfkx  nuOe  aMorance  : 
■■b  de  ce  eniel  amonf 
On  Sgaoïe  la  pDimnoe, 
El  IVm  dit  du  t«ouWdour 
BTÎtei-let  il  a  Urage. 
Son  midlra  e»  rend  fêMoIgni^. 

Ferauid  E^^pes  fofc  im  des  prcmûrs  gardiens  de 
ce  précieux  dépdt ,  page  991 

Les  personnes  qui  désireraient  connaître  da- 
vantage cet  historien  pomrfont  lice  les  réflexions 
pleines  d^intérêt  et  de  îasteise  qu'il  m  inspirées 
à  M.  Buchon,  dans  la  préfboe  de  son  édition  de 
Froissart. 

On  pent  voir  dans  les  Œntres  de  RadonvîUers 
les  services  qoe  de  Teive  rendit  à  la  France,  p.  49- 
Cest  Gouvea  dont  parle  cet  autenr,  et  c'est  par  er- 
reur que  le  nom  deTeivo  s'est  glissa  dans  la  phrase. 

Il  publia  son  poémé  en  157a,  pagie  74. 

Depuis  quelques  années  on  a  réimprimé  plusieurs 
fois  les  Lusiades,  ^el  de  grandes  améliorations 
dans  la  correction  dir  texte  ont  été  faites  aux  di- 
verses éditions ,  grâce  au  travail  de  M.  de  Souza  ; 
mais  on  peut  affirmer  que  les  excellentes  réflexions 
de  M.  Mablin  sur  le  texte  des  latsiades  contribue- 
ront singulièrement  à  la  pureté  des  éditions  à  venir. 
Ce  savant  rappelle  que  deux  éditions  des  Lusiades 
parurent  à  Lisbonne  du  vivant  de  Tanieur,  et  il 
pense  que  la  seconde  foi  corrigée  pot  le  grand 
poète.  Tout  en  payant  un  juste  tribut  d'hommage 
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à  M.  de  Souza ,  M.  ttablin  prouve  qae  l'illustre 
écliteur  ^e^Lttsiaâes  s*est  peut-être  trop  exèlusive- 
ment  attaché  à  reproduire  le  texte  de  la  première 
édition ,  et  il  appuie  son  sentiment  de  tout  ce  que 
la  raison  et  le  goût  offraient  en  sa  faveur.  Ce  tra- 
vail est  digne  de  l'attention  des  savana  portugais  j 
il  est  intitulé  :  Lettre  à  MM.  les  Membres  de  VA^ 
cadémie  des  Sciences  de  Lisbonne. 

JjBL  flotte  est  équipée,  les  navires  vont  partir,  on 
sent  que  le  poète  quitte  sa  patrie,  page  97. 

Un  savant,  qui  s'occupe  ordinairement  de  plus 
graves  sujets,  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  en  par- 
lant de  ce  passage  :  «  Dans  un  auteur  fécond  chaque 
situation ,  chaque  fait  rappelle  une  foule  d'idées  et 
de  sentimens,  et  lorsqu'eû  même  temps  cet  auteur 
a  da  go(it  et  de  Part,  ces  idées,  ces  sentimens,  for- 
tifient l'idée  principale  :  ainsi,  lorsque  Gamoens 
p^int  le  départ  de  Vasco  de  Gama  et  de  ses  com- 
gnons  pour  une  navigation  hasardeuse ,  il  les  re- 
présente préparant  leurs  âmes  à  la  mort  par  des 
prières,  et  accompagnés  par  de  longues  proces- 
sions de  religieux,  qui  font  des  vœux  pour  eux^  il 
peîAt  la  foule  qui  remplit  le  rivage^  des  mères,  des 
épouse j,  des  sœurs;  il  répète  le  discours  d'une 
mère  à  son  tils  qui  part,  d'une  épouse  à  sou  époux, 
d'un  sage  vieillard  qui  démêle  les  causes  et  les  suites 
d*nae  si  vaste  entreprise,  la  vanité  de  la  gloire,  les 
désastres  qui  accompagnent  les  conquêtes  :  c'est 
plus  que  de  raconter  un  embarquement. »^o^.  Jean- 
Baptiste  Say,  petit  volume  contenant  quelques  aper* 
eus  des  hommes  et  de  la  société,  page  37. 
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Oui  dans  ce  noble  élan,  paf;^  m. 

J'ai  vu  depuis  que  dans  un  article  du  Joumai 
âcM  Savaniy  M.  Raynouard  ayait  £ut  remarquer 
éioquenuneut  cet  appel  de  Camoens  en  favenr  des 
Grecs. 

Ce  sont  les  yers  quUl  composa  durant  son  séjour 
dans  riûde  qui  portent  davantage  ce  caractère  de 
mélancolie  profonde,  page  146. 

En  donnant  ces  poésies  de  Camoens,  fai  eii 
rintention,  je  le  répète,  de  faire  connaître  ses 
sentimens  et  ses  malheurs,  de  même  que  je  tou- 
lais  faire  comprendre  combien  son  génie  poétique 
prenait  un  caractère  différent  de  celui  des  Lusia- 
dcs.  Il  y  a  dans  ses  poésies  diverses  plusieurs  mor- 
ceaux d'un  genre  beaucoup  plus  éleyé  ;  ik  se  rappro- 
chent du  ton  du  poème,  mais  ils  sont  inutHes  pour 
faire  comprendre  ses  infortunes.  Je  rappellerai  ici 
que  deux  mois  après  la  publication  des  Scènes  de 
de  la  nature  sous  les  tropiques,  dans  lesquelles  se 
trouve  un  épisode  sur  la  vie  du  grand  poète,  il  pa- 
rut en  portugais  un  poème  anonyme  intitulé  : 
Camoens,  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  du 
mérite  de  cet  ouvrage;  Tauteur  avoue,  il  est  vrai , 
qu'il  parait  api^ès  moi ,  mais  que  six  mots  auparavant 
son  travail  était  composé.  Tavais  eu  l'honneur 
de* lire,  deux  ans  avant,  mon  épisode  en  présence 
d'une  nombreuse  assemblée,  chez  M.  Thnrot,  l'un 
des  professeurs  du  collège  de  France. 

Corte-Réal ,  page  i  Sg. 

Il  existe  une  analyse  fort  imparfaite  du  naufrage 
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de  Scpulvetk,  dans  la  Bibliothèque  des  romans,  en 
g6  Tol.  :  on  ne  fait  aacune  citation.  M.  Couchu/qui 
a  doniié  dans  ce  recneil  an  grand  nombre  d'arUcles 
Bar  Ja  littérati»re  espagnole ^  fournit  aussi  quelques 
docamens  sur  la  littérature  portugaise.  C'est  d'après 
lui  qae  j'ai  dit  que  le  père  du  Tasse  avait  mis  en 
verB  VAmadU  de  Gaule,  de  Lobeira.  Cet  auteur 
qui  mériterait  d'être  connu,  a  caractérisé,  à  mon 
avie,  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  premiers 
essais  de  la  littérature  moderne.  «  Une  simplicité 
spirituelle dan^  le  récit, unexerlaine  maliceaimable, 
qui  n'estpas  de  la  satire,  fait  aujourd'hui  le  charme 
des  fabliaux  français.  Les  Italiens,  dans  leurs  vieilles 
nouvelles,  sont  assez  doux,  flatteurs,  simples  aussi 
en  apparence;  mais  plus  vicieux  que  tendres,  plus  in- 
trigans  que  galans,  et  trop  souvent  même  tragiques. 
L'Espagnol,  dans  ses  autiquités,  se  distingue  par 
une  simplicité  si  noble  qu'elle  en  est  inimitable   et 
par  des  sentimens  si  beaux,  qu'ils  en  paraissent  or- 
gueilleux. Tous  nos  guerriers  sont  àe^  amans  dans 
nos  contes,  tous  leurs  amans  sont  des  guerriers  dont 
le  fier  amour  s'exprime  avec  exagération.  »  Notice 
qui  précède  FEspejo  de  Amadores ,  tome  §3  de 
la  Bibl.  des  romans. 

Francisco  de  Moraes,  romancier  remarquable, 
p.  a55.  Quelques  personnes  ont  attribue  à  Jean  II 
l'ouvrage  de  Francisco  de  Moraes,  Faria ,  Europa 
portugueta. 

Themudo  da  Fonseca  semble  nous  prouver  qu'il 
n'y  vint  pas,  etc. ,  pag.  aoa.  Il  y  a  erreur  :  c'est  Fran- 
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cisoo  Manoel  qui  «eriyil  à  ce  suiei  à  Themudo  da 
Fonseca.  Je  n^ai  pu  me  procurer  qu^une  vieille  édi- 
tion de  Femand  Alvarez  do  Ofieniey  il  y  en  a  nne 
moderne  qui  contieni ,  je  croi«|  la  vie  de  Taoteiir. 

Quand  le  Poriogai  temba  au  pouToir  dm  la  Cas- 
tille,  la  décadence  des  lettres  sans  doaie  ne  fat  pas 
aussi  prompte  que  celle  des  armes,  page  34^. 

£a  parlant  des  auteurs  du  dix>septièaie  siéde ,  je 
riqppellerai  que  Barbosa  fait  mention  d'on  honmK 
qui  portait  on  nom  célèbre,  et  qui  donna  un  poéoie 
sacré,  resté  manuscrit,  sur  saint  Paul  ermite^  c^est 
Simon  Camœns,  devenu  jésuite  à  dix-sept  ans,  en 
1648.  rignore  s'il  était  parent  du  grand  poète.  J« 
rappellerai  ici  qu^on  peut  mettre  au  nocâbre  des 
écrivains  de  cette  période  le  frère  du  oélèbne Diego 
Bernardes.  11  était  religieus,  et  se  nommait  Frej 
Agostinbo  da  Crua^  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  16191  il  se  livra  avec  succès  aux  lettres,  et  An- 
tonio dia  Fiedade,  chroniqueur  de  la  province  d'Ar> 
rabida,  fit  imprimer  quelques-unes  de  ses  poésies 
qui  ont  été  beaucoup  vantées  par  quelques  auteurs. 

Barbota  raconte  différemment  cette  aventure, 
page  364. 

J*ai  oublié  de  dire  que  Frey  Laiz  de  Souaa, avant 
d'entrer  dans  les  ordres,  portait  le  nom  de  Manoel 
de  Soaza  Coutinho.  Il  était  chevalier  de  Malte,  fiit 
fait  prisonnier  par  tes  Maures,  et  devint  Tami  de  1 
Michel  Cervantes.  L'anecdote,  telle  que  je  la  rap-  j 
porte,  se  trouve,  je  crois,  dans  les  Mémoires  d'his- 
toire et  de  littérature  portugaise  du  ohevaiier  d'Gi-  j 
veyra.  Barbosa ,  qui  paraît  mieux  instruit ,  affirme 
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^n*il  était  déjà  marié  ayec  dona  Blagdalena  de  Yi- 
lliena  ^  lorsqu'il  apprit  que  le  mari  de  cette  dame 
vivait  encore.  Tous  ces  faits  sont  éclaircis  dans  un 
excellent  article  des  Mémoires  de  l'Académie. 

On -place  au  premier  rang  parmi  les  prédicateurs  , 
de  ce'temps  Frey  Antonio  Feio,  né  en  2^9,  et  iport 
«n  1627.  Il  fut  recteur  du  collège  de  Coimbre,  et 
une  partie  de  ses  œuvres  furent  traduites  en  français, 
sons  le  titre  de  Doctes  et  rares  sermons  pour  tous 
les  jours  de  carême,  par  Hezecques.  Ses  œuvres  com-. 
piétés  ont  été  réimprimées  ungrand  nombre  deloisi 

Et  si  quelques  hommes  de  génie ,  tel  que  Mene- 
zes,  p.  388. 

Il  y  a  quelques  autres  prosateurs  portugais  du 
dix-sepiiéme  siècle  dont  je  me  repens  de  ne  pas 
avoir  rappelé  les  ouvrages  :  cela  tient  à  ce  que  je 
n'ai  pu  me  les  procurer.  Parmi  ceux-ci  je  citerai 
don  Francisco  Manoel,  que  l'on  considère  comme 
classique  ;  et  qui  est  souvent  admirable  pçir  ses 
peintures  des  contrées  étrangères.  Son  livre  porte 
le  titre  àH  Ephanaras,  ha,  description  qu'il  fait  de 
l'ile  de  Madère,  au  moment  de  la  découverte,  est 
un  morceau  plein  de  charmes. 

De  la  vrai  manière  d'étudier,  p.  4^  i* 
Je  ne  connais  que  Pabrégé  de  cet  ouvrage  im- 
portant; il  a  été  ptd)lié  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les 
moyens  de  rétablir  les  sciences  et  les  lettres  en  Por- 
tugal, adressé  à  MM.  les  collaborateurs  du  Journal 
étranger,  par  M.  Antoine  Teixeira  Gamboa.  11  est 
dit  dans  l'avertissement  que  c'était  un  nom  sup- 
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poaé  sous  lequel  'se  cachati  M.  Vemcy.  Vowmge 
fut  traduit  da  latin  en  français.  Rien  ne  prouve 
mieux  penvétre  que  ce  liyre  Fétat  de  décadence  où 
était  tombée  la  littérature  portugaise ,  puisque  fac- 
teur, fort  instruit  d'ailleurs ,  semble  ne  point  con- 
naît^ les  poètes  classiques  de  sa  nation.  Ce  qu'A 
dit  sur  la  littérature  portugaise  est  en  général  fort 
injuste  et  trés-pen  étendu';  mais  en  re^vancbe  il  est 
excellent  à  consulter  pour  connaître  Tétat  des  scien- 
ces en  Portugal  au  commencement  du  dix-hnitîéme 
siècle,  et  les  préceptes  qu'il  donne  sont  fort  bons. 
Le  père  Isia,  dans  son  Frère  Gerundio,  a  attaqué 
M.  Yerney.  Néanmoins  son  ouvrage  fut  traduit  en 
espagnol  en  1760. 

Gr&ce  à  Lobeira ,  c'est  elle ,  au  quatoniémo 
siècle  ,  qui  fournit  ces   fables-  cbeyaleresques  , 

p.  Six    * 

C'est  à  tort  que  f  ai  omis  de  parler  de  cet  auteur, 
en  m'occupant  de  l'origine  de  la  littérature  :  sa 
brillante  imagination  a  eu  certainement  une  grande 
influence  sur  les  Italiens.  On  n'est  point  parfaite- 
ment d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Faria 
e  Souza  le  croit  contemporain  du  roi  donFemand; 
mais  on  pense  plus  généralement  qu'il  vivait  sous 
Biniz.  De\|X  sonnets  rapportés  par  Faria ,  et  adres- 
sés à  rauteur  à^^VAmadis  de  Gaule ^  éclaircijcaient 
la  question  si  l'on  connaissait  leur  véritable  lauteur. 
L'auteur  de  V.  Europe  portugaise  les  attribue  à  l'in- 
fant don  Pedro,  frère  du  roi  don  Dnarle  ;  d'autres 
critiques  pensent  qu'ils  sont  dus  à  Alphonse  IV, 
mort  en  i357,  on  à  son  frère  naturel  Alphonse 
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Sanche  :  mais  ceci  reste  a  prouver.  M.  A.  Baibi 
qui  s'occupe  de  cette  question  dans  une  note  cu- 
rieuse ,  dit  :  <c  Des  personnes  dignes  de  foi,  qui 
ont  yu  le  manuscrit  original  de  VAmadis  de  Gaule 
lorsqu'il  passa  aux  archives  royales,  par  la  confisca- 
tion des  biens  du  duc  d'Aveyro ,  dans  le  fief  du- 
quel il  se  trouvait,  nous  ont  assuré  qu'il  est  parfai- 
tement semblable  aux  manuscrits  du  temps  de  don 
Diniz  pour  le  langage,  l'écriture ,  etc.  Quelques  sa- 
vans  pensaient  que  ce  précieux  roman  avait  péri  lors 
du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  En  consul- 
tant Goucbu ,  j'ai  déjà  dit  que  dés  l'origine  Pou  ^ 
vrage  avait  été  traduit  en  italien. 

Le  premier,  Jean  de  Barros,  fait  bien  connaître 
l'Asie,  p.  5ia. 

Le  pape  Pie  IV  fit  élever  une  statue  à  cet  histo- 
rien. Voy,  Faria ,  Europa  portugucut. 

Sans  doute ,  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  de 
citer...,  p.  533. 

Pemambuco  doit  s'honorer  encore  parmi  ses 
femmes  illustres  de  dona  Bita  Joani^  de  Souza,  née 
à  Olindaj  elle  mourut  en  1719.  Elle  s'occupait  avec 
succès  des  beaux-arts  et  de  la  littérature;  elle  a  laissé 
divers  traités. 
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